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s  F.    TODARO 

Salensky  nous  a  fait  connaître  les  résultats  principaux  de  ses  nou- 
velles recherches  sur  le  développement  embryonnaire  des  Salpes.  D'a- 
près cette  communication  on  infère  que  lui  aussi  a  trouvé  dans  toutes 
les  espèces,  excepté  la  S.  democratica  (?)  et  la  S.  bicaudata  (?),  le  repli 
annulaire  que  j'ai  décrit.  11  n  accepte  pourtant  pas  la  dénomination  de 
décidue  parcequ'il  croit  qu'elle  a  bien  autre  importance  que  celle  que 
je  lui  ai  assignée,  et  il  propose  de  l'appeler  au  contraire  membrane 
plissée. 

Salensky  confiniie  en  outre  les  faits  suivants  que  j'ai  trouvés  moi 
le  premier,  et  que  j'ai  exposés  dans  la  communication  citée  ci-dessus  : 
c'est-à-dire  que  le  pédoncule  ovarique  est  formé  par  deux  portions,  l'une 
postérieure  solide  et  en  continuation  avec  le  follicule  (tige  de  Salensky), 
et  Tautre  antérieure  (oviducte  de  Salensky)  traversée  par  un  canal  qui 
débouche  dans  la  cavité  respiratoire;  que  pendant  la  maturation  de  l'oeuf 
nous  voyons  s'atropliier  et  disparaître  la  portion  postérieure  solide  ou  la 
tige,  et  la  cavité  du  follicule  se  met  alors  en  communication  directe 
avec  le  canal  de  la  portion  antérieure  ou  oviducte,  et,  par  le  moyen 
de  ce  canal,  avec  la  cavité  respiratoire;  bien  qu'il  n'ait  pas  réussi  à 
voir  si  réellement  la  fécondation  a  lieu  en  ce  moment,  comme  j'ai 
soutenu,  toutefois  il  a  obsen^é  les  zoospermes  dans  le  canal  susdit;  il  a 
vu  même  que,  dans  la  période  de  la  maturation,  la  vésicule  germinative 
se  dissout,  et  l'on  voit  s'effectuer  la  formation  des  cellules  polaires,  et  du 
pronucleus  femelle;  et  enfin  que  pendant  la  segmentation  de  l'oeuf,  a 
lieu  la  prolifération  des  cellules  épithéliales  du  follicule,  qui  prennent 
part  à  la  formation  de  l'embryon. 

Ce  sont  là  les  faits  sur  lesquels  Salensky,  à  l'exception  de  la  signi- 
fication de  la  décidue,  se  trouve  pleinement  d'accord  avec  ce  que  j'ai 
fait  connaître,  mais  dans  tout  le  reste  il  existe  entre  lui  et  moi  un 
complet  désaccord.  Et  en  effet  j'ai  soutenu  que  les  petites  cellules  qui 
dérivent  de  la  prolifération  des  cellules  épithéliales  du  follicule  ont  une 
fonction  nutritive,  et  je  les  ai  appelées  pour  ce  motif,  cellules  lécithiques; 
c'est-à-dire,  cellules  faites  de  vitellus  nutritif  qui  se  consomment  petit  à 
petit  comme  matériel  de  nutrition,  et  ne  prennent  aucune  part  à  la  for- 
mation des  organes  qui  ont  leur  origine  exclusivement  des  cellules  qui 
dérivent  de  l'oeuf  et  contiennent  le  vitellus  formatif. 

Salensky  a  émis  une  opinion  contraire,  selon  laquelle,  les  cellules 
lécithiques  ne  seraient  pas  telles,  mais  seraient  un  matériel  formatif 
ayant  une  importance  plus  grande  que  les  cellules  de  segmentation. 
C'est-à-dire,  selon  Salensky,  que  les  feuillets  germinatifs  et  les  organes 
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il  est  représenté  par  un  long  prolongement,  qui  de  Textrémité  postérieure 
du  sac  embryonnaire  pend  dans  la  cavité  sanguine  dans  laquelle  se  trouve 
le  follicule.  Salensky  avait  vu  ce  prolongement  dans  le  follicule  de  la 
Salpa  maxima,  et  noté  la  saillie  correspondante  sur  le  follicule  de  la 
Salpa  pinnata;  en  outre  il  avait  même  distingué  dans  le  follicule  de  la 
Salpa  punctata  deux  parties  ;  Tune  postérieure  renfermant  l'oeuf,  et 
l'autre  antérieure  vide.  Mais  il  n'a  pas  reconnu  leur  valeur. 

Je  me  réser^'e  de  dire  ailleurs  de  quelle  manière  a  lieu  la  maturation 
de  l'oeuf,  la  dissolution  de  la  vésicule  germinative,  la  formation  des  cel- 
lules polaires  et  du  noyau  de  l'oeuf  ou  pronucleus  femelle,  la  fécondation, 
et  par  là  la  formation  du  noyau  spermatique  ou  pronucleus  mâle,  et  du 
premier  noyau  de  segmentation.  Ici  je  veux  seulement  dire  que  j'ai  vu 
pénétrer  dans  Toeuf  un  seul  zoosperme,  celui-ci  se  transformer  en  pronu- 
cleus mâle  et  se  joindre  ensuite  au  pronucleus  femelle  pour  former  le  pre- 
mier noyau  de  segmentation.  Et  en  outre  j'ai  vu  comment  les  cellule? 
épitliéliales  du  sac  ovarique  fournissent  le  matériel  nutritif  à  l'oeuf  qui 
croît  en  volume,  tandis  que  ces  cellules  sont  absorbées  petit  à  petit  jusqu'à 
la  complète  disparition  de  ce  sac. 

Les  cellules  épithéliales  du  sac  embryonnaire  fournissent  le  matériel 
nutritif  aux  six  premiers  blastomères  qui  se  forment  de  la  segmenta- 
tion do  l'oeuf.  Knsuite  elles  prolifèrent  en  formant  de  petites  cellules 
lécîthiques,  qui  vont  successivement  entourer  les  blastomères,  et  au  fur 
et  à  mesure  (pie  ceux-ci  se  multiplient  elles  s'insinuent  au  milieu  d'eux 
pour  former  un  corps  solide  et  d'abord  arrondi,  une  morula  spéciale 
composée  des  blastomères  et  des  cellules  lécîthiques  ,qui  représente  la 
première  ébauche  embryonnaire. 

La  segmentation  de  l'oeuf  des  Salpes,  surtout  de  la  S.  pinnata,  à  la- 
quelle je  m'en  rapporte  dans  cette  description,  me  réservant  de  parler 
plus  tard  des  modifications  qu'on  rencontre  dans  les  autres  espèces,  est 
inégale,  et  la  division  s'alterne  avec  la  gemmation. 

Chez  la  S.  pinnata  l'oeuf  se  divise  en  deux  blastomères  à-peu-près 
égaux  selon  un  plan  antéro-postérîeur  ;  vertical,  ou  perpendiculaire  aux 
deux  dernières  cellules  polaires  qui  après  une  telle  division  restent  atta- 
chées une  à  chaque  blastomère.  Le  corps  de  ces  deux  blastomères  fait  une 
saillie  vers  le  côté  supérieur,  moyennant  laquelle  ils  adhèrent  aux  cellules 
épithéliales  de  la  partie  correspondante  du  sac  embryonnaire  ;  celles-ci 
s'allongent  et  leur  fournissent  un  abondant  matériel  de  nutrition  de 
sorte  qu'ils  croissent  rapidement  eu  volume.  Alors  les  saillies  prennent 
h  forme  d'un  bouton,  ou  d'un  bourgeon,  et,  par  un  étranglement  ou  sillon 


6  F.  TODARO 

tout  le  sac  embryonnaire  de  façon  qu'il  n'apparaît  maintenant  aucune 
trace  de  la  cavité  de  ce  sac. 

Quand  Tembryon  a  atteint  ce  stade,  les  blastomères  qui  se  trouvent 
répandus  au  milieu  des  cellules  lécithiques  et  surtout  dans  la  portion 
inférieure  du  corps  cylindrique,  se  divisent  tous  par  gemmation  en  pe- 
tites cellules  protoplasmatiques,  qui  ne  se  distinguent  plus  des  cellules 
lécithiques  par  leur  dimension,  mais  bien  par  leur  protoplasme  plus  gra- 
nuleux auquel  les  matières  colorantes  donnent  un  coloris  intense  et  par 
leurs  propriétés  physiologiques.  On  voit  en  effet  dans  la  suite,  que  ces 
petites  cellules  protoplasmatiques  ou  de  segmentation,  éparses  entre  les 
cellules  lécithiques,  se  nourrissent,  croissent  successivement,  reprennent 
le  volume  et  la  forme  des  blastomères  auxquels  elles  doivent  leur  origine, 
et  se  multiplient  de  nouveau  par  genmiation.  Les  cellules  lécithiques 
au  contraire  se  dissolvent  ou  dégénèrent  en  substance  granuleuse  qui 
sert  à  nourrir  les  cellules  protoplasmatiques  par  lesquelles  elle  est 
absorbée.  Mais  revenons  maintenant  à  la  description  des  changements 
du  sac  embrj'onnaire  qui  ont  lieu  après  son  arrivée  dans  la  cavité 
sanguine  de  Tutérus. 

En  premier  lieu  le  sac  embryonnaire  par  son  organe  d'attache  adlière 
à  la  partie  supérieure  de  la  paroi  de  cette  cavité,  et  ce  fait  coïncide 
avec  la  division  de  Toeuf  en  deux  blastomères.  Chez  la  S.  pinnata,  comme 
j'ai  dit  plus  haut,  cet  organe  d'attache  est  formé  par  la  saillie  delà 
paroi  du  sac  embr)'onnaire  ;  par  conséquent  il  représente  une  petite 
extroflexion  de  cette  paroi. 

Cette  extroflexion  augmente  peu  à  peu  et  transporte  avec  elle  cette 
portion  de  la  paroi  utérine  avec  laquelle  elle  a  contracté  adhérence, 
portion  qui  s'amincit  tout  autour  pour  former  ce  que  Barrois  appelle 
sommité  du  cul-de-sac  primitif.  Elle  représente  la  portion  interne  de 
la  décidue  directe,que  maintenant  j'appellerais  décidue  interne,  en  laissant 
à  la  décidue  externe  le  nom  de  portion  basilaîre  que  lui  donne  Barrois. 
La  portion  extroflexe  du  sac  embryonnaire  et  la  décidue  interne  qui  la 
revêt  débordent  ensemble  dans  la  canté  respiratoire.  Le  sac  embryon- 
naire prend  ainsi  la  forme  non  pas  d'une  cornue  comme  dit  Saleusky, 
mais  d'une  cucurbite  dont  la  portion  plus  grande  est  contenue  dans  la 
cavité  sanguine  de  l'utérus,  et  l'autre,  extroflexe  et  beaucoup  plus  pe- 
tite, est  entourée  de  la  caduque  interne,  et  déborde  avec  elle  dans  la 
cavité  respiratoire. 

Mais  Salensky  tombe  ici  dans  une  erreur  beaucoup  plus  grave,  en 
soutenant  que  «  dans  le  temps  de  la  division  en  quatre  l'oeuf  repré- 
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Kote  chez  la  S.  pinnata,  un  sac  en  forme  de  cornue  avec  une  large 
«rertore  dans  l'utérus  ou  éminence  épithéliale  »,  tandis  que  le  sac 
mbryonnaire,  contenant  Toeuf  partagé  en  quatre  blastomères  ne  pré- 
MOte  aocone  ouverture,  mais  qu'il  est  hermétiquement  fermé,  comme 
dans  tous  les  stades  qui  se  succèdent  après  son  arrivée  dans  Tutérus. 
Eîidemment  il  avait  mal  situé  sa  préparation  sur  le  porte-objet  et  delà 
b  forme  étant  altérée,  il  a  pris  pour  une  large  ouverture,  la  coupe 
optiqoe  de  la  portion  extroflexe. 

Le  follicule  conserve  la  forme  d'une  cucurbite  jusqu'au  stade  dans 
l«fiel,  comme  j'ai  déjà  dit,  l'embryon  prend  la  forme  ovale.  Dans  ce 
^tade  coïncide  la  disparition  totale  du  reste  de  l'oviducte.  Déjà  dès  le 
ftade  précédent  la  couche  épitbéliale  de  l'utérus  a  commencé  à  former 
dans  sa  partie  périphérique  le  repli  annulaire  qui  donne  origine  à  la 
odoque  réflexe  ou  externe,  comme  j'ai  déjà  annoncé  dans  ma  première 
communication. 

A  cause  de  l'augmentation  de  volume  et  du  changement  de  forme 
^ue  subit  ensuite  l'embryon,  la  cavité  du  sac  embryonnaire  vient  à  dis- 
paraître, conune  j'ai  déjà  dit,  et  il  se  produit  un  plus  grand  accroissement 
de  la  portion  extroflexe  ;  ainsi,  le  tout,  sac  embryonnaire  et  embryon, 
pread  à-peu-près  la  forme  cylindrique  avec  un  léger  rétrécissement 
OBoliire  vers  le  milieu,  au  niveau  de  la  couche  épithéliale  de  l'utérus  ou 
portion  basilaire,  qu'il  traverse.  En  attendant,  dans  ce  stade  le  repli 
umlaire  est  très-avancé,  et,  s'avançant  toujours  davantage,  il  se  ferme 
n  haut  dans  le  stade  suivant  pour  former,  comme  j'ai  démontré  dans 
na  première  conmiunication,  cette  cavité  de  l'utérus  que  j'ai  appelée 
ovité  épitbéliale. 

Après  la  formation  de  la  cavité  épithéliale  de  l'utérus,  où  mainte- 
aiBt  Tembryon  est  arrivé,  la  décidue  interne  s'absorbe  et  disparaît  pré- 
râément  comme  l'a  démontré  Barrois  chez  la  S.  maxima  (1),  et  ne 
peut  devenir  ensuite  l'ectoderme  de  l'embryon  comme  voudrait  le  faire 
cvtriie  fialensky. 


(l)  Vimnnent  Barrois  (1.  c,  pag.  478  e  479)  dit  que  ses  recherches  ne  lui  permettent 
J*  «noore  d*établir  sûrement  «  ce  que  deviennent  les  restes  de  la  division  supérieure 
*  «omet  du  cul-de-sac  primitif  »  mais  il  croit  volontiers  qu'ils  s'atrophient  et 
^■Vuiisient.  Cependant,  comme  j*ai  suivi  pas  à  pas  chez  la  SaUpa  pinncUa  toutes  les 
}^^Êt»  d'atrophie  de  cette  couche  jusqu'à  sa  complète  disparition,  je  puis  l'affirmer  en 
*^  suKté.  Je  saisis  ici  l'occasion  pour  déclarer  que  l'opinion  qui  m'est  gratuitement 
p»T  Barrois  de  faire  dériver  de  cette  couche  la  peau  de  la  Sali)ofuture,  m 
pMift  pa«   pouvoir  être  déduite  d'aucune  de  mes  descriptions. 
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Le  sac  embry'onnaire  a  disparu  dans  le  stade  précédent,  toutes  ses 
cellules  épithéliales  donnant  naissance  par  prolifération  aux  cellules  lé- 
cithiques,  à  l'exception  d'un  petit  groupe  qui  reste  en  guise  de  bouton, 
dans  la  partie  inférieure,  adhérente  autour  de  la  portion  basilaire  de 
l'utérus,  et  ferme  ainsi  l'ouverture  à  travers  laquelle  l'embryon  a  passé. 

Ainsi  donc,  aussitôt  que  la  cavité  épithéliale  de  l'utérus  contenant 
l'embryon,  est  fermée  des  deux  côtés,  on  ne  voit  plus  aucune  trace  du 
sac  embryonnaire  qui  a  disparu  de  la  manière  décrite  ci-dessus,  et  les 
quelques  cellules  qui  restent  encore  sur  les  côtés  de  la  caduque  interne 
disparaissent  aussitôt  par  absorption.  L'embryon,  qui  a  repris  la  forme 
sphérique,  se  présenta  au  contraire  considérablement  agrandi;  cela  a 
lieu  parce  qu'à  présent  même  les  cellules  épithéliales  de  la  portion  ba- 
silaire de  l'utérus  prennent  part  à  sa  constitution. 

L'embryon,  formé  ainsi  des  cellules  de  segmentation  et  des  cellules 
lécithiques  dérivées  du  sac  embrj'onnaire  et  de  la  portion  basilaire  de 
Vutérus,  commence  à  se  différencier  dans  ses  diverses  parties.  Trois 
cavités  viennent  successivement  à  se  former,  c'est-à-dire,  l'intestin  pri- 
mordial ,  le  blastocèle  et  1'  amnios  (S.  pinnata);  et  ensuite  aussi  les 
membranes  qui  constituent  le  corps  de  l'embryon,  et  la  membrane  blas- 
todermique  (placenta  maternel  des  auteurs),  de  même  que  la  membrane 
de  l'amnios.  La  membrane,  que  j  ai  appelée  membrane  de  l'anmios,  à 
partir  du  bord  externe  de  Tépiblaste  qui  la  fournit,  se  replie  en  haut 
immédiatement  au  dessous  de  la  partie  correspondante  de  la  décidue 
externe  fermant  du  côté  externe  la  cavité  de  l'amnios.  Cette  membrane, 
dans  les  stades  successifs,  va  s  atrophier,  et  bientôt  elle  disparaît  ou  se 
fond  avec  l'épithélium  interne  la  décidue  réflexe;  on  pourra  lui  donner  une 
autre  dénomination,  peut>etre  manquera-t-elle  dans  la  S.  africana  maxima 
et  dans  les  autres  espèces  ;  mais  chez  la  S.  pinnata,  où  elle  existe  d'une 
manière  tellement  distincte,  on  ne  peut  la  confondre  avec  l'épithélium 
interne  de  l'utérus,  comme  Barrois  la  fait. 

Dans  la  suite,  il  se  fait  de  tels  changements  dans  cet  embryon,  qu'il 
est  difficile  de  les  faire  comprendre  sans  l'aide  des  figures  et  je  me 
réserve  de  les  décrire  quand  j'aurai  complété  mes  recherches.  Je  dirai 
seulement  que  la  partie  essentielle  de  tous  ces  changements  consiste 
dans  la  multiplication  des  cellules  de  segmentation,  et  dans  labsoiptioi^ 
des  cellules  lécithiques  qui  servent  à  nourrir  les  premières. 

De  cette  façon  cet  embryon  dépérit  par  la  dégénérescence  et  l'absor- 
ption des  cellules  lécithiques,  et  sur  ses  ruines,  les  cellules  de  segmen- 
tation donnent  naissance  aux  embryons,  d'abord  de  la  salpe  solitaire^ 
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rt  osoite  de  la  salpe  agrégée.  Le  développement  des  salpes  et  ' 
roDpliqaé  par  la  métamorphose:  le  développement  du  premier  en 
4D  poembryon,  selon  qn'il  plaint  de  le  nommer,  et  ses  relations 
<ljTdoppement  des  vrais  embryons  des  salpes,  varient  d'  nne  ei 
l'utre,  selon  qae  le  processus  du  développement  est  allongé  ou  : 
ponr  cela  il  faudra  faire  des  recherches  spéciales.  Je  commun 
[Jns  tard  les  résultats  des  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  difl 
tsficts  (S.  pinnata,  S.  pnntata,  S.  africana,  S.  fuaiformis,  S.  htc; 
A  S.  democratica). 


RECHERCHES  SUR  L'ANATOHIE  DES  ASCIDIES  COMPOSÉES 


A.  DELLA  VALLE 

PtDrwHni  H  Ljc*t  Dmtnrto  1  à  Niplw 


Manteaa 

Le  manteau  commun,  qui  unit  ensemble  les  divers  individus,  e 
-«m  un  grossissement  convenable,  se  montre  presque  toujours 
par  de  nombreuses  petites  vésicules,  et  justifie  la  comparaison  q 
lUte  avec  le  parenchyme  végûtal.  Toutefois  il  ne  s'agit  pas 
vviitables  cellules,  mais  de  simples  lacunes,  remplies  de  liquide,  I 
pir  des  parois  minces,  très-transparentes,  avec  des  noyaux  gra 
ioDKs  d'un  mouvement  amoeboïde  très-actif.  Dans  les  coupes  1 
fûtes  dans  le  manteau  commun  de  Distaplia  vivant,  j'ai  eu  l'o 
de  confirmer  pleinement  les  conclusions  de  Oscar  Hertwig  (1),  Sen 
â  Todaro  (3)  sur  l'origine  du  manteau  chez  les  Ascidies  sim 

illO.  HiB-nnu,  UaierHuchungat  iiber  dm  Baa  uiul dû  Enlieictriung 
y^^M/uUeU  (fer  TuniaUeti.  Jetuiiache  Zeitaclirift  filr  Mediiin  und  > 
*mÉdi»ft,  MI,  1873.  pBR.  55. 

(i|  tinriR.  ffeber  die  Entttehung  der  geschiehteleten  Celluhiie-Epidei 
■itfidieii.  Vnhandlnnii^n  der  WOrzbnrger  phrtiikaliKcli.  med.  Genellschafl.  vol. 

lï)  ToDtBo.  Sopra  lo  wUuppo  e  Tfmatomia  délie  Snipe.  .Atti  R.  Accad.  di 
T-  ï.  g«rif  II.  p.  20  (dn  tirage  à  part). 
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chez  les  Salpes,  à  la  suite  de  leurs  études  »ur  les  lances  et  sur  les 
animaux  adultes. 

Les  nombreux  prolongements  ectodermiques,  qui.  partant  de  chaque 
individu,  traversent  la  masse  commune,  sont  formés,  comme  on  verra 
aussi  ailleurs,  d*une  simple  couche  épithéliale:  les  cellules  de  cette 
couche,  ainsi  que  les  noyaux  amoeboîdes  du  manteau  sont  douées  elles 
mêmes  plus  que  toutes  les  autres  d'un  mouvement  amoeboïde  très-actif. 
Dans  une  coupe  fraîche  du  manteau  vivant,  dans  laquelle  se  trouve 
aussi  inclus  un  lambeau  du  prolongement  ectodermique,  si  celui-ci  s'est 
en  même  temps  légèrement  détaché  de  la  substance  commune  envelop- 
pante, il  est  beau  et  même  intéressant  à  voir  au  microscope  comme 
toutes  les  cellules  épithéliales  du  tube  émettent  chacune,  plus  ou  moins, 
des  prolongements  très-longs,  très-minces,  vers  les  cellules  homogènes 
du  tissu  ambiant  dont  elles  sont  séparées.  Quelque  temps  après,  quelques 
cellules,  les  plus  proches  et  les  plus  vivaces,  après  avoir  atteint  au 
moyen  de  leurs  pseudopodes  le  tissu  cellulaire  du  manteau,  se  détachent 
peu  à  peu  du  tube  dont  elles  constituaient  la  paroi,  et  viennent  faire 
part  du  manteau  commun,  ou  bien  elles  restent  dans  Tespace  inter- 
médiaire, se  tenant  par  un  bras  au  manteau  commun  qu*elles  ont  rejoint, 
et  par  l'autre  au  tube  qu'elles  n'ont  pas  encore  laissé,  et  deviennent 
le  centre  d'une  nouvelle  formation  de  tissu  palléal,  qui  constitue  dans 
ce  cas  le  tissu  de  cicatrice. 

En  attendant,  par  Texamen  des  divers  noyaux  qui  occupent  les  espaces 
interlacunaires  de  la  masse  commune,  on  voit  quelques  uns  d'entre  eux 
présenter  dans  leur  intérieur  une  petite  lacune,  premier  élément  d'une 
lacune  plus  grande  qui  se  forme  en  effet  au  fur  et  à  mesure  que  le 
liquide  contenu  augmente,  et  par  là  même  distend  les  parois.  Enfin  la 
masse  principale  du  tissu  amoeboïde  semble  s'effacer  puisqu'elle  est  ré- 
duite simplement  à  représenter  un  petit  point  plus  dense  que  la  paroi 
de  ces  lacunes.  On  voit  bien  par  là  que  la  paroi  de  ces  lacunes  ainsi 
constituées  n'est  autre  chose  qu'une  lamelle  du  noyau  primitif  très-étendu. 

Cette  grande  facilité  de  changer  de  forme  et  de  place,  que  possèdent 
les  noyaux  amoeboîdes,  explique  clairement,  de  quelle  façon  un  corps 
quelconque,  doué  d'une  certaine  dose  d'activité  intrinsèque,  s'ouvre  si 
aisément  un  chemin  à  travers  le  manteau,  et  rend  ainsi  raison  du  fait 
que  chaque  ascidiozoaire  de  change  si  facilement  de  position  et  de  siège 
pour  s'adapter  à  la  constitution  de  nouveaux  systèmes. 

Quand  l'individu  est  seul,  comme  il  advient  lorsqu'il  a  depuis  peu 
de  temps  outrepassé  Tétat  de  larve,  et  qu'il  ne  s'est  fixé  que  depuis 
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L'autre  espèce  de  granules  qui  se  trouvent  dans  le  manteau  commun, 
est  constituée  par  les  masses  pigmentaires,  qui  sont  de  différentes  cou- 
leurs et  presque  toujours  opaques.  Pour  ce  qui  regarde  leurs  propriétés 
chimiques,  on  doit  noter  leur  manière  de  se  comporter  avec  Talcool.  En 
général  le  pigment  noir  est  celui  qui  résiste  davantage  à  laction  dissol- 
vante de  ce  liquide.  Les  Didemnides  bariolés  de  gris  ou  de  noir,  et  le 
Distomus  Panc^rii,  de  couleur  livide,  maintiennent  encore  intactes  leurs 
couleurs  après  plusieurs  années  qu'ils  se  trouvent  dans  l'alcool  ;  tandis 
que  la  couleur  rouge  du  Fragarium  arcolatum,  la  jaune  du  Circînarium 
concrescens  et  du  Distomus  vitreus  s'effacent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Le  pigment  granulaire  tant  rouge  que  jaune  du  Distaplia  ne  peut 
être  altéré  par  les  réactifs  ordinaires;  les  colonies  restent  dans  ralcool 
colorées  et  bariolées,  comme  à  l'état  frais. 

Quelquefois  la  couleur  ne  dépend  pas  du  pigment  extralacunaire, 
mais  d'un  liquide  coloré  contenu  dans  les  lacunes.  G*est  dans  ce  cas 
que  se  trouve,  par  exemple,  une  espèce  particulière  de  Tetradidenmum 
(T.  inenue)  et  le  Distomus  Dellecliiaiae,  qui  ont  l'un  et  l'autre  une 
couleur  violette.  Ces  colonies,  plongées  dans  l'alcool,  perdent  inmiédia- 
tement  leur  couleur. 

Tandis  qu'en  général  l'alcool  décolore  les  colonies  des  Ascidies  com- 
posées, dans  d'autres  cas,  au  contraire,  il  exerce  sur  le  pigment  contenu 
dans  le  manteau,  une  action  chimique  spéciale,  par  laquelle  la  masse  com- 
mune d  abord  presque  incolore,  prend  ensuit  une  couleur  assez  intense. 
C'est  là  le  cas,  par  exemple,  du  Diazona  violacea,  qui,  comme  j'ai  fait 
obsen-er  ailleurs  (1),  étant  incolore  ou  bien  légèrement  jaunâtre  à  l'état 
frais,  acquiert  au  contraire  conservé  dans  l'alcool,  une  très-belle  teinte 
d'améthyste. 

Le  tissu  du  manteau  se  fait  souvent  remarquer  par  sa  propriété  de  con- 
glutiner  des  matières  étrangères,  conmie  des  petits  cailloux  et  des  brins 
d'herbe.  C'est  le  cas  ordinaire  des  cellules  qui  se  trouvent  à  la  base  des 
colonies,  et  c'est  précisément  le  motif  pour  lequel  chaque  masse  contracte 
adhère  au  corps  qui  lui  sert  de  soutien.  Chez  d'autres  espèces,  au  con- 
traire (Âlipidium  gebbulosum  et  Distomus  costae),  la  masse  est  toute 
encombrée  de  ces  matières  étrangères  et  perd  ainsi  beaucoup  de  sa  trans- 
parence. 


(1)  Della  Valle.  Contrihuzioni  nUa  ston'a  naturale  délie  Ascùlie  composte  deî 
Golfo  di  Napoli.  Xaiwli,  1*^77,  y&g.  11. 
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Constitution  générale  d'une  Ascidie  composée. 

Dans  une  Ascidie  composée  on  reconnaît  de  prime  abord  la  même 
structure  que  dans  les  Ascidies  simples.  En  effet  dans  chaque  individu, 
outre  le  manteau  de  cellulose,  ou  testa,  fondu  en  ime  masse  commune 
avec  le  manteau  des  animaux  voisins,  on  peut  aussi  distinguer  :  1)  nne 
membrane  externe  ou  ectoderme  ;  2)  un  sac  branchio-intestinal,  ou  en- 
doderme; 3)  un  sac  péritonéal,  divisé  en  deux  moitiés  latérales,  droite 
et  gauche.  Le  système  nen^eux,  les  muscles,  le  système  circulatoire  et 
précisément  le  cœur,  se  trouvent  entre  Tectoderme  et  Tendoderme, 
c'est-à-dire  entre  Tectoderme  et  le  feuillet  externe  du  péritoine.  Les 
glandes  sexuelles  se  trouvent  entre  Tectodenne  et  le  feuillet  pariétal 
du  sac  pleuro-péritoiiéal. 

Pour  en  avoir  une  idée  plus  claire  prenons  par  exemple  un  jeune 
bourgeon  de  Botrylle.  La  fig.  30  de  mon  travail  sur  le  bourgeonnement 
des  Botryllides  en  représente  la  coupe  transversale  schématique,  et  nous 
montre  qu'il  est  constitué  principalement  de  trois  parties  :  1)  une  mem- 
brane externe  qui  enveloppe  tout  le  corps  (ectoderme)  ;  2)  une  capsule 
interne  (endoderme)  ;  3)  enfin  deux  sachets  fermés  et  déprimés,  situés 
symétriquement  l'un  à  droite,  Tautre  à  gauche  (sacs  péritonéaux)  entre 
Tectoderme  et  l'endoderme. 

Examinons  chacune  de  ces  parties: 


Ectoderme. 

L'cctoderme  est  une  membrane  mince  qui  enveloppe  tout  le  corps 
de  l'animal  le  renfermant  dans  un  sac.  Aucun  prolongement  ne  part 
de  la  surface  intenie  ;  tandis  que  de  la  surface  externe,  comme  on  le 
constate  chez  les  Ascidies  simples,  elle  envoie  des  tubes  qui  s'insinuent 
dans  le  manteau  commun  de  la  colonie,  où  ils  restent,  tantôt  simples 
comme  chez  les  Didemnides  tantôt  rameux  comme  chez  les  Distomi- 
des,  chez  les  Diazonées,  et  surtout  chez  les  Botryllides  (PI.  11,  fig.  12), 
oii  Ton  voit  encore  plusieurs  rameaux  anastomotiques  entre  les  tubes 
d  un  individu  et  ceux  d'un  autre.  Le  nombre  des  prolongements  sim- 
ples est  en  général  constant.  Quelques  Didemnides  adultes  en  ont  3  ; 
les  jeunes  Ascidies  nées  des  œufs  des  Didemnides  et  des  Botryllides^ 
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et  le  viscéral.  Le  premier  revêt  toute  la  surface  externe  de  Tendo 
dorme,  tant  celle  de  la  partie  supérieure,  qui  se  transforme  en  sac 
branchial,  que  celle  de  la  partie  inférieure  qui  constitue  le  tube  di- 
gestif. Les  parties  du  sac  branchial  qui  ne  sont  pas  revêtues  sont: 
Tendostyle  et  ses  environs,  le  cercle  vibratile,  et  tout  ce  qui  est  au 
dessus,  enfin  un  certain  espace  de  la  partie  dorsale  au  dessous  du 
cloaque.  Le  tube  digestif  est  revêtu  par  le  feuillet  viscéral  de  la  même 
façon  que,  chez  les  vertébrés,  Tintestin  est  revêtu  par  un  repli  du  pé- 
ritoine; et  par  là  absolument  comme  chez  ces  derniers,  il  y  forme 
un  mésentère.  Quand  l'animal  est  arrivé  à  une  certaine  époque  de 
son  développement,  Tectoderme,  au  point  où  va  se  constituer  Torifice 
cloacal,  se  soude  au  feuillet  viscéral  voisin,  et,  peu  de  temps  après 
la  double  cloison  se  perfore  et  disparaît,  tandis  qu'en  même  temps 
on  voit  aussi  se  former  la  perforation  du  cul-de-sac  du  rectum,  qui 
se  trouve  adossé  contre  un  des  points  du  feuillet  viscéral.  De  cette 
manière  une  double  communication  de  la  cavité  du  sac  branchial  vient 
îi  s'établir,  d'un  côté  avec  le  dehors,  de  l'autre  avec  la  cavité  interne 
de  l'endoderme. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  correspondance  de  l'orifice  du  rectum 
que  le  feuillet  viscéral  du  péritoine  se  met  en  communication  avec 
l'endoderme  :  les  orifices  de  communication  deviennent  bientôt  très- 
nombreux,  et  sont  les  fentes  branchiales.  En  outre  il  faut  ajouter  que 
souvent  la  cavité  péritonéale  est  traversée  par  de  nombreuses  trabécules 
canalisées,  qui  s'étendent  du  feuillet  viscéral  au  pariétal,  servant  k 
mettre  en  communication  Tespace  compris  entre  le  feuillet  viscéral  et 
l'endodenne,  avec  celui  qui  existe  entre  le  feuillet  pariétal  et  l'ectoderme. 

Quant  à  sa  structure  la  membrane  du  sac  est  très-mince,  elle  se 
compose  de  cellules  épithéliales  très-aplaties. 

Le  feuillet  viscéral  du  péritoine  ne  revêt  que  le  seul  endoderme. 
Tous  les  autres  organes,  c'est-à-dire  le  système  nerveux,  le  cœur  et  les 
organes  de  reproduction,  sont  situés  entre  l'ectoderme  et  le  feuillet 
pariétal.  Il  y  a  des  cas,  oh  les  différentes  membranes  qui  costituent 
le  corps  conservent  une  forme  très-simple,  se  prolongent  excessivement, 
de  façon  à  former  autant  de  poches  terminées  à  cul-de-sac,  qui  s'in- 
troduisent plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur  du  manteau 
commun.  Les  deux  prolongements  de  l'ectoderme  et  de  l'endoderme  sont 
engaînés  l'un  dans  l'autre,  les  autres  deux  sacs  formés  par  les  pro- 
longements des  deux  sacs  péritonéaux,  descendent  des  deux  côtés  à  droite 
et  à  gauche. 
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Cest  là  précisément  le  cas  du  postabdomen  des  Aplides.  La  coupe 
trtnsversale  de  cet  organe  peut  donner  lieu  à  différents  cas.  Le  plus 
ample  est  celui  que  est  représenté  dans  la  fig.  38  (PI.  HI),  où  Ton 
Toit  en  effet  les  coupes  de  trois  sacs  parallèles,  disposés  à  la  suite,  tous 
réonis  dans  un  cercle  commun.  Dans  Tautre  (fig.  41)  on  voit  que  les 
dea  sacs  péritonéaux  sont  réduits  à  des  proportions  minimes,  et  cela 
à  cuise  du  grand  développement  des  cellules  adipeuses  entre  les  parois 
du  sac  d'un  côté,  et  Tectoderme  et  l'endoderme  de  Tautre.  Une  autre 
rirconstance  également  très-notable,  c'est  la  grande  finesse  des  parois 
defi  sacs  péritonéaux,  surtout  quand  on  les  compare  à  la  paroi  du  pro- 
loogement  de  l'endoderme.  Et  c'est  pour  cela,  que  la  présence  des 
sacs  péritonéaux  ne  se  trouve  indiquée  par  aucun  auteur  saris  excepter 
Eowalevsky,  qui  a  cependant  fait  des  coupes  transverses  dans  le  pos- 
tibdomen  d'un  Âplidium,  tandis  que  la  présence  de  Tendoderme  a  été 
constatée  par  tous  les  observateurs,  et  elle  se  trouve  dessinée  même 
j«  Savigny. 


Endoderme. 

L>ndoderme  proprement  dit  doit  se  distinguer  en  deux  parties:  la 
supérieure  gonflée,  toute  criblée  d'ouvertures  (sac  branchial),  et  Tinfé- 
rwore  plus  au  moins  cylindrique  (tube  digestif). 

Sac  branchial.  —  Le  sac  branchial  commence  dans  la  partie  supé- 
rieore  avec  un  siphon  imbutiforme,  constitué  intérieurement  par  Ten- 
doderme  même,  et  extérieurement  par  l'ectoderme.  Ce  siphon  a  le  bord 
libre,  simple,  lobé  ou  denté  ;  il  est  très-sensible  et  très-contractile,  et 
doit  cette  dernière  propriété  à  la  présence  d'un  grand  nombre  de  fibres 
moseulaires  placées  entre  les  deux  membranes  qui  le  constituent.  Au- 
delà  du  siphon  branchial,  on  trouve  (PI.  I,  fig.  1)  la  couronne  des  fila- 
ffimts  tentaculaires,  de  différente  longueur,  et  tous  constitués  pai*  des 
prolongements  tubulaires  de  1*  endoderme,  finissant  en  cul-de-sac.  Plus 
btt  fait  suite  une  bande  circulaire  d'épithélium  vibratile  (a  v)  (anneau 
nbrttile),  qui  tourne  tout  autour  de  l'embouchure  du  sac  branchial.  Du 
eété  neiiral ,  cette  bande  présente  un  élargissement,  au  centre  duquel 
oo  voit  rorifice  où  débouche  la  fosse  vibratile,  et  elle  se  prolonge  en- 
note  dans  on  étroit  ruban  vertical,  qui,  du  moins  chez  les  Botrylles, 
&*t?a]>ce  en  bas  jusqu'à  un  certain  point.  Et  du  côté  neural  elle  se  pro- 
longe sur  les  bords  libres  du  canal  endostylaire. 

ircM»  ié  BM^fU,  —  Tmm  H.  S. 
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Le  sac  branchial  dans  les  points  où  il  se  trouve  adossé  au  feuillet 
viscéral  des  sacs  péritonéaux,  c'est-à-dire  à  droite  et  à  gauche,  présente 
plusieurs  fentes  elliptiques  disposées  en  séries,  dont  le  nombre  varie  de 
trois  à  dix.  Selon  Giard  le  nombre  des  séries  des  fentes  branchiales, 
chez  les  Sinascidies  inférieures,  et  particulièrement  chez  les  Didemnides, 
est  constamment  de  quatre,  et  ce  même  nombre  de  quatre  se  trouve 
aussi  chez  les  embryons  de  toutes  les  Ascidies  composées,  et  même 
chez  les  espèces,  qui,  comme  les  Aplidium  et  les  Clavelines,  en  ont 
dans  Tétat  adulte  jusqu'à  huit,  dix,  et  même  davantage.  Il  en  conclut 
<^ue  cette  observation  permet  qu'on  détermine  la  disposition  bran- 
chiale du  prototype  des  Synascidies  et  qu'on  donne  une  classification 
plus   naturelle  de  ce   groupe  de  Tuniciers.   Néanmoins   dans   notre 
Golfe,  il  y  a  beaucoup  d'espèces  de  Didemnides,  chez  lesquelles   les 
séries  des  fentes  branchiales,  même  à  l'état  adulte,  sont  toujours  au 
nombre  dû  trois  ;  pour  ce  fait  je  les  ai  réunies  au  genre  Trididemnum 
(V.  mon  travail  sur  le  bourgeonnement);  tandis  que  chez  d'autres, 
les  séries  sont  quatre  (Tetradidemnum,  PI.  III,  fig.  35).  Quatre  séries 
de  fentes  se  trouvent  aussi  chez  le  Pérophora  et  chez  le  Distaplia^ 
qui  certainement  ne  pourraient  être  classifiés  parmi  les  Synascidies 
inférieures. 

En  pratiquant  une  coupe  transversale,  on  voit  que  le  sac,  à  l'endroit 
de  chacune  des  fentes,  est  collé  au  feuillet  péritonéal  voisin,  tandis 
que,  pour  le  reste,  les  deux  membranes  sont  parfaitement  séparées,  et 
même  assez  éloignées  l'une  de  l'autre.  Leur  réunion  est  opérée  au 
moyen  d'une  seule  série  de  grandes  cellules  épithéliales  ciliées,  qui 
constituent  à  elles  seules  tout  le  bord  libre  de  la  fente.  Du  côté 
endostylaire  et  neural  par  l'absence  du  revêtement,  comme  on  a  déjà 
dit,  les  fentes  aussi  viennent  à  manquer. 

Le  long  du  côté  ventral  du  sac  branchial  s'étend  l'endostyle  (PI.  VI, 
fig.  49),  qui,  même  à  l'extérieur,  se  fait  aussitôt  noter  par  une  plus 
grande  opacité  du  tissu.  Sa  forme  est  celle  d'un  canal,  qui  en  haut 
comme  en  bas,  se  termine  non  pas  en  diminuant  peu  à  peu  sa  courbure^ 
mais  rapidement  à  la  façon  d  une  voûte.  Savigny  dessine  toujours  dans 
ses  planches  le  tubercule  antérieur  et  postérieur.  On  comprend  facilement 
que  l'un  d'eux  est  la  fossette  vibratile;  il  est  moins  facile  de  com- 
prendre ce  que  représente  le  tubercule  postérieur,  à  moins  que  Savigny 
lui  même  ne  veuille  le  considérer  comme  l'extrémité  supérieure  de 
l'endostyle. 

Dans  sa  section   transverse  l'endostyle  des  Ascidies  composées  se 
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^'raiides  que  les  voisines,  cuboïdes,  et  munies  de  dis  vibratiles  ,  et 
correspondent  aux  rubans  ciliés,  qui  sont  la  continuation  de  T  anneau 
vibratile.  En  regardant  Tendostyle  extérieurement  on  voit  que  le  fond 
est  beaucoup  plus  transparent  que  les  parois  latérales.  Cela  provient  de 
ce  que  là,  c  v  entre  les  deux  portions  glandulaires  inférieures,  il  exista? 
presque  une  interruption,  qui  est  comblée  par  peu  de  cellules,  très- 
petites,  coniques,  mais  qui  présentent  la  particularité  d'être  munies  chacune 
d'un  très-long  flagellum  qui  arrive  jusqu'au  niveau  des  rubans  ciliés. 
Le  feuillet  externe  des  replis  ne  diffère  pas  quant  à  la  structure  de  la 
paroi  branchiale  proprement  dite,  étant  formé  par  des  cellules  polygones 
très-aplaties,  mais  pourvues  de  noyau. 

On  connaît  les  longues  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  la  signiti- 
cation  de  cet  organe,  qui  dorénavant,  semble  généralement  et  définiti- 
vement considéré  comme  organe  glandulaire.  On  doit, en  attendant,  prendre 
en  considération  le  fait  de  la  présence  très-précoce  de  lendostyle  dans  les 
Ascidies  très-jeunes,  et  spécialement  dans  les  bourgeons  des  Didemnides, 
oii  il  se  fait  aussi  remarquer  à  cause  de  la  grandeur  extraordinaire 
de  ses  parois.  Chez  les  larves  de  Distaplia,  Tendostyle  se  présente 
assez  souvent  sous  une  forme  étrange  et,  pour  mieux  dire,  très-large, 
dans  son  expansion  médiane,  c'est-à-dire,  là  où  l'endostyle  de  forme 
ordinaire  est  plus  mince  et  transparent.  Dans  le  cas  dont  il  est 
question,  cette  portion  médiane  prend  la  forme  d'une  véritable  mem- 
brane, dont  la  surface  interne,  ou  concave,  regarde  la  cavité  du  sac 
branchial,  tandis  que  Texterne,  convexe,  au  contraire,  est  partout  en 
contact  avec  la  masse  abondante  du  vitellus  nutritif;  et  en  général 
on  observe  aussi  que  l'extension  du  canal  endostylaire  est  en  raison 
inverse  de  la  masse  restante  du  vitellus;  la  plupart  du  temps  ces 
larves  présentent  les  séries  des  fentes  branchiales  imparfaitement  dé- 
veloppées. 

Tube  digestif,  — -  Le  tube  digestif  est  une  continuation  du  sac 
branchial,  et  laisse  distinguer  un  œsophage,  un  estomac,  un  duodénum 
et  un  rectum.  Le  sac  péritonéal  le  fixe  au  côté  dorsal  moyennant  un 
mésentère  spécial  (PI.  Il,  fig.  18,  20  et  21). 

L'embouchure  de  l'œsophage  est  imbuti forme;  elle  est  souvent  plus 
ou  moins  droite,  mais  chez  les  Botryllides  elle  forme  un  angle  assez 
aigu.  Quant  à  la  longueur,  l'œsophage  varie  beaucoup  ;  les  deux  extrêmes 
sont  représentés  d'un  côté  par  les  Botrylles  proprement  dits,  chez  les- 
quels il  est  très-court,  et  de  l'autre  par  le  Distomus  Pancerii,  D.  V., 
chez  lequel,  en  égard  aux  petites  dimensions  du  corps,  l'œsophage  est 
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.;  nue  longueur  extraordinaire.  La  t'oimc  Je  l'œsophage  est  le  pins 
sareit  qliDdrique,  mais  chez  les  Botrylles  elle  est  comprimée  et 
repliée  de  fa^u  que  dans  la  coupe  transverse  elle  a  la  ligure  d'un  S. 
xmeDt,  comme  on  le  remarque  chez  les  Âplides,  chez  les  Distaplies, 
■i  thei  les  Didemnides,  sa  paroi  est  lisse  ;  tandis  que  chez  les  Botryl- 
loides  elle  présente  deux  replis  longitudinaux,  ou  sinus,  opposés  1' 
j  l'iatre  et  correspondant  au  côté  endostylaire,  et  au  côté  neural.  Qu 
d  la  structure,  la  paroi  de  l' œsophage  est  constituée  par  un  sim 
-^ithélium  cylindrique,  vihratile. 

L'estomac,  à  l'état  frais,  se  distingue  aussitôt  par  sa  couleur  jau 
fâ  Tarie  du  jaune-paille,  au  jaune-rougeâtre.  selon  les  diverses  espèi 
Il  est  constitué  par  un  gonflement  le  plus  souvent  ovoïde,  mais  quelq 
Icisussi  de  forme  sphérique  (Fragarium)  (fig,  31  st.)  ou  bien  coni 
bitrtaplia).  La  membrane  qui  le  constitue  est  lisse  chez  les  Didt 
iidw.  chez  les  Distaplies  et  chez  les  Distomes;  elle  est  plissée  cl 
l«  Aplides  et  chez  les  Botryllides.  Milne  Edwards  et  même  Gi 
iMitiolinent  certaines  glandes  sur  l'estomac  des  Ascidies  composi 
Mis  dans  tout«s  les  espèces  que  j'ai  observées  la  surface  esterne 
Ifftomac  se  présente  toujours  également  granuleuse.  Les  plis  sont 
noéra]  parallèles  au  grand  aie  de  l'estomac,  p.  ex.  chez  les  Aplîi 
suis  chez  les  Botrylles  ils  ont  un  parcours  hélicoïdal  et  souvent  mi 
il  MDt  ramifiés. 

Oatre  cela,  bien  que  d'ordinaire  ces  petits  sacs  s'étendent  d'un  b 
il'tBtre  de  l'estomac,  ils  se  limitent  au  contraire  chez  quelques  Asci( 
'  DO  bref  parcours,  et  se  montrent  comme  autant  des  petites  elli{ 
iwlées  à  d'autres  ellipses  plus  allongées  (Fragarium).  Ce  dernier 
■^  nie  forme  de  transition  au  Synoicum  turgens,  Sav.,  et  à  l'Amai 
inn  argos,  M.  Edw.,  qui  manquent  dans  notre  Golfe ,  mais  dont 
^iiftee  gastrique  of&e  un  grand  nombre  de  petits  sachets  polygons 

Et  disant  une  coupe  à  travers  l'estomac,  on  voit  précisément  c 
In  Botrylles  (fig.  18  et  19)  et  chez  les  Aplides  la  membrane  gastri 
Mit»  repliée;  mais  toujours  constituée  par  une  simple  couche  de 
Ifiks.  Ces  cellnlea  ont  une  grande  ressemblance  avec  celles  qui  fonr 
Is  portions  glandolairea  plus  grosses  de  l'endostyle,  c'est-à-dire  e 
wHt  coBÎqaes  très-allongées,  riches  de  protoplasme,  et  pourvues  c 
fin  noyau  vers  le  tiers  inférieur,  rarement  au  dessus.  Ajoutons  mi 
1  «la  que  quelquefois,  et  non  pas  toujours,  sur  le  fond  du  pli  on  tro 
nsi  des  oellales  munies  de  flagellum,  ainsi  qu'au  fond  du  repli  de  1 
*«tjle  (fig.  19). 
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Chez  les  Didemnides,  la  section  de  Testomac  montre  un  canal  assez 
profond  et  étroit,  qui,  partant  du  cardia,  continue  le  long  de  la  grande 
courbure  de  la  cavité,  et  va  terminer  au  pylore.  Du  reste  la  surface 
de  Testomac  se  montre  apparemment  lisse,  et  les  cellules  qui  consti- 
tuent toute  la  paroi  sont  cylindriques,  mais  pas  trop  allongées.  Le 
fond  du  canal  est  plus  transparent  et  les  cellules  y  sont  plus  minces. 
Le  passage  entre  cette  forme  d'estomac  des  Didemnides  et  celle  des  Bo- 
tryllides  et  des  Âplides,  est  représenté  par  le  Distaplia,  où  la  surface  de 
l'estomac,  quoique  apparemment  lisse  au  dehors,  présente  au  contraire 
au  dedans  un  épithélium  formé  par  des  cellules  d*inégale  longueur,  3e 
façon  que  la  surface  interne  résulte  légèrement  ondulée. 

À  part  les  sachets  sus-mentionnés,  Testomac  des  Ascidies  composées 
ne  présente  le  plus  souvent  aucune  autre  complication.  À  cela  cepen- 
dant font  exception  les  Botr}'llides,  chez  lesquels  deux  plis  de  la  paroi 
gastrique  vont  converger  ensemble  et  se  prolonger  ensuite  au  de  là  de 
la  paroi  intestinale,  en  un  cul-de-sac  pyriforme  quelque  peu  recourbé. 
Ni  M.  Edwards,  ni  Giard  ne  font  mention  de  ce  cul-de-sac  bien  qu'il 
soit  très-visible.  Savigny  n'en  parle  pas,  bien  qu'à  juger  par  la  pi.  XXI, 
fig.  1,4,  il  semble  lavoir  vu.  Néanmoins,  dans  Texplication  des  planches, 
ce  tubercule  dessiné  dans  la  figure  susdite,  est  considéré  comme  un  repli 
semblable  aux  autres. 

Ordinairement  Tésophage  s'ouvre  directement  dans  Testomac,  et  de 
même  l'estomac  est  en  continuité  avec  l'intestin  ;  mais  chez  les  Didem- 
nides, au  contraire,  l'un  et  l'autre  de  ces  tubes  pénètrent  très-profondem- 
ment  dans  la  cavité  de  l'estomac,  en  faisant  replier  les  parois  de  ce 
dernier,  constituant  ainsi  une  espèce  de  valvule  (PI.  II,  fig.  25). 

Toute  la  portion  du  tube  digestif,  qui  vient  après  l'estomac,  conseiTe 
chez  presque  toutes  les  Ascidies  composées,  le  même  calibre.  Une  excep- 
tion se  rencontre,  p.  ex.,  chez  les  Pérophores,  chez  lesquels  après  le  duo- 
dénum, on  voit  deux  renflements  ou  tumeurs,  l'un  dans  le  côté  supé- 
rieur et  l'autre  dans  l'inférieur  (pl.  V,  fig.  41).  Savigny  et,  après  lui, 
Giard  signalent  chez  le  genre  Eucoelium  des  renflements  spéciaux  dans 
rintestin.  Chez  les  Didemnides  qui  habitent  nos  côtes,  l'intestin  a  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  un  calibre  uniforme,  néanmoins  ça  et  là 
quelque  individu  présente  aussi  un  ou  plusieurs  renflements  dans  l'in- 
testin ;  mais  ces  dilatations  m'ont  toujours  paru  accidentelles  et  transi- 
toires ,  et  dues  plutôt  à  l' état  spécial  et  momentané  de  contraction 
ou  de  dilatation,  dans  lequel  la  mort  a  surpris  et  roidi  le  tube  di- 
gestif. Et  cela  est  confirmé  par  le  fait  que  le  plus  souvent  à  l'in- 
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mais  qui  plutôt  est  lui  aussi  un  Distaplide.  11  ajoute  même  (1)  qu'on 
rencontre  un  réservoir  ches  les  Botryllides  et  les  Botrylloïdes  ;  au  con- 
traire chez  les  Botryllides  de  notre  Golfe  un  tel  renflement  manque 
tout-à-fait,  bien  qu'il  soit  très-facile  de  considérer  comme  un  vrai  ré- 
servoir le  diverticulum  ou  cul-de-sac  de  l'estomac.  La  structiu'e  intime 
de  cette  glande  est  très-simple;  il  n'y  a  qu'un  simple  épithélium 
(fi^.  21  et  23),  que  j'ai  vu  toujours  dépourvu  de  cils  vibratiles.  Le 
liquide  sécrété  est  limpide  et  incolore,  et  ne  contient  jamais  c^tte  matière 
crasse  granuleuse,  dont  Giard  dit  que  les  tubes  sont  remplis.  De  même 
je  n'ai  jamais  vu  dans  les  parois  des  tubes  de  cette  glande  les  petits 
amas  cellulaires,  que  le  même  auteur  prétend  être  situés  en  divera  lieux  ; 
à  moins  quMl  n'ait  pris  pour  contenu  les  cellules  épithéliales  qui  consti- 
tuent la  paroi. 

L'origine  de  ces  glandes  est  une  simple  extrottexion  de  la  paroi  gas- 
trique, qui  se  développe  assez  tard.  On  voit  par  là  que  la  glande  tout 
entière  doit  se  trouver  entre  la  paroi  de  l'intestin  et  le  feuillet  viscéral 
du  péritoine.  Ohandelon  (2)  parle  d'une  membrane  spéciale  destinée  à 
soutenir  la  glande.  Je  n'ai  pas  vu  cette  membrane,  et  je  suis  porté  à  croire 
que  Ohandelon  dut  avoir  devant  lui  précisément  ce  feuillet,  dont,  d'ail- 
leurs, il  ne  fait  mention  aucune. 

De  même  que  dans  le  sac  branchial,  partout  l'endoderme  se  réunit 
au  feuillet  viscéral  du  péritoine,  c'est  pourquoi,  entre  la  paroi  de  l'in- 
testin et  son  revêtement  péritonéal,  les  fibres  musculaires  sont  tout-à-fait 
absentes. 


Circnlation. 

Les  voies  par  lesquelles  s'accomplit  la  circulation  du  sang  chez  les 
Ascidies  composées  sont  représentées  les  unes  par  de  simples  lacunes 
interstitielles,  d' autres  par  de  vrais  prolongements  tubulaires.  Les  in- 
terstices sont  ceux  qui  restent  dans  la  juxtaposition  de  deux  membranes 
voisines,  et  sont  ainsi,  en  général,  compris  entre  Tectoderme  et  le  feuillet 
pariétal  du  péritoine,  et  entre  l'endoderme  et  le  feuillet  viscéral.  D'autres 


(1)  KowALEWSKY.  IJelHT  (Uc  Knospmuf  der  Ascidien.  Archiv.  f.  inikvosk.  Ana- 
toiiiio.  X,  1874,  p.  445. 

(2)  Chaxdelon.  Rechercher  sur  une  annexe  du  tul)e  diffemtif  dea  tunickrm.  Bnll. 
Aciul.  roy.  Belgr..  2«  série,  f.  XXXIX,  n.  6,  187r>. 
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tntnslic^.  en  général  plus  amples  que  les  premiers,  sont  ceux  qui  corres- 
pomlent  am  eodroitij  oii  le  pérîtoÎDe  n'arrive  pas,  et  qui  par  conséqi""''' 
V  troureat  entre  l'ectoderme  et  l'endoderme. 

Iti  int«r9tice3  de  k  première  espèce  varient  aussi  selon  qu'  on 
odère  ceni  qui  se  trouvent  dans  la  paroi  propre  du  sac  branchial 
ils  sont  axsez  régulièrement  disposés  comme  il  résulte  de  la  constitui 
te  TfDtes  branchiales,  oti  ceux  très-irréguliers,  qu'on  trouve  entre 
ÎDtfttini:  et  le  feuillet  viscéral  du  péritoine,  ou  bien  entre  l'e 
ierroeet  le  feuillet  pariétal.  Dans  ces  derniers  !s  circulation  n'est 
Un  rapide.  Les  courants  plus  impétueux  sont  ceux  qui  s'agitent  le  I 
-lejpoiDtsoù  le  péritoine  après  avoir  revêtu  l'ectoderme  et  l'endoder 
t  replie,  ou,  en  d'autres  termes,  là  où  le  feuillet  viscéral  et  le  pari 
.■imissent.  Par  conséquent,  les  courants  rapides  se  trouvent:  l**le  1 
if  l'endostyle;  2"  le  long  du  côté  neural;  3"  dans  l'espace  cireul 
■im  le  cercle  vibratile.  Agité  par  le  mouvement  du  sac  cardiaque ,  l 
■fuie  Dutritit'  parcourt,  soit  en  montant,  soit  en  descendant,  la  voie 
iloîtvltire,  et  la  voie  neuralé  que  J'indiquerai  avec  le  nom  de  lacune 
mit  (lend.)  et  lacune  dorsale  (lu),  et  pénôtre  dans  l'espace  annulaire  c 
iû  parlé  (lacune  circulaire),  w  en  revient,  selon  que  les  contract 
Ib  coenr  se  font  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

i^opp-jsons  d'observer  l'animal  au  moment  où  le  courant  endostyl 
fst  ascendant.  Le  liquide  nutritif  affluant,  se  verse  dans  ta  lacune 
'niaire.  et  de  là  descend  dans  ta  branchie,  en  courants  verticaux  et  ci 
Uir«9,  arrivant  ainsi,  quoique  indirectement,  en  vaste  contact  avec  1 
>nk.  qui  baigne  la  paroi  interne  et  externe  du  sac  branchial.  Après  a 
'Hitrepassé  le  sac,  une  portion  coule  entre  la  surface  externe  du  canal 
Mntaire  et  le  feuillet  viscéral  du  péritoine,  et  passant  entre  les  la 
4ii  mésentère,  se  verse  dans  la  grande  lacune  inférieure;  au  centre 
"llMi  sont  fixés  le  péricarde  et  le  coeur.  D'ici  il  est  poussé  de  nom 
-1  haut,  soit  dans  les  lacunes  dorsale  et  ventrale,  soit  dans  les  interst 
ftiv  l'ectoderme  et  le  feuillet  pariétal  du  péritoine.  Les  interstices  s 
■ftlodermiques  sont  mis  en  communication  avec  les  sons-ectodermiq 
•iQ  moyen  des  prolongements  tabulaires,  qui  traversent  la  cavité  du  j 
UijK.  et  qui  par  là  pourraient  être  appelés:  tubes  anastomotiques. 

Les  prolongements  tubulairea  sont  de  trois  sortes,  c'estrà-dire:  oi 
iwl  formés  par  l'ectoderme,  ou  par  le  péritoine,  ou  par  l'endoderme, 
tindennîqnes  ne  sont  que  simplement  les  prolongements  tubuh 
lie  l'ectoderme,  dont  jai  parlé  ailleurs  ;  les  péritonéaux  correspon 
"a  tabès  anastomotiques:  les  endodermiques  sont  moins  nombrem 
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sont  représentés  par  les  filaments  t^ntaculaires  et  par  les  languettes 
du  côté  neural. 

Coeur.  —  L'organe  qui  pousse  en  avant  le  sang  c'est  le  cœur,  qui  est 
situé  dans  la  partie  inférieure  du  corps,  et  le  plus  souvent  près  de  la  por- 
tion convexe  de  Tanse  digestive.  Il  se  trouve  toujours  au  dehors  du  péri- 
toine, et  quand  il  arrive  que  les  sacs  péritonéaux  s  allongent,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  postabdomen  des  Âplides,  le  coeur  aussi  s'éloigne  de  la 
partie  principale  du  corps.  Et  c'est  ici  le  cas  de  faire  observer  que  la  po- 
sition du  coeur  chez  les  Aplides,  qui  n'est  pas  au  niveau  de  Tanse  diges- 
tive, mais  au  fond  du  postabdomen,  est  très-opportune  ;  c'est  même  là 
une  condition  indispensable  sans  laquelle  une  circulation  active  et  utile 
du  sang,  ne  pourrait  s'effectuer  le  long  des  interstices  extrapéritonéaux. 
qui  pourtant  contiennent  des  organes  si  importants,  conune  les  glandes 
sexuelles,  l'endoderme  destiné  à  la  reproduction  par  scission,  et  enfin  les 
abondantes  fibres  musculaires.  Dans  tous  les  autres  cas  où  le  corps  se  pro- 
longe aussi  au  delà  de  l'anse  digestive,  mais  où  les  prolongements  appar- 
tiennent simplement  à  l'ectoderme,  et  sont  destinés  à  la  production  du 
manteau  commun,  le  coeur  reste  dans  les  limites  de  la  partie  principale  du 
corps;  de  sorte  qu'il  exerce  dans  ce  prolongement  seul,  une  action  moins 
efficace. 

La  forme  du  cœur  est  tubulaire,  légèrement  rétrécie  aux  deux  extré- 
mités, et  constitue  une  courbe  ayant  sa  convexité  en  bas.  Ce  tubo  est 
ouvert  dans  ses  deux  extrémités,  mais  sa  paroi  se  continue  directement  au 
dehors  avec  une  autre  tube  qui  l'enveloppe  comme  une  gaîne,  et  constitue 
le  péricarde.  La  paroi  du  péricarde  (PL  I,  fig.  6),  est  formée  par  de 
simples  cellules  épithéliales  aplaties  et  polygonales,  tandis  que  la  paroi 
du  coeur  résulte  de  cellules  allongées,  fusiformes,  pourvues  d'un  noyau. 

On  sait  que  chez  les  Ascidies  composées,  comme  chez  tous  les  Tuni- 
<;iers,  les  contractions  du  coeur  sont  altemes;  tantôt  elle  commencent 
à  un  bout,  et  vont  à  l'autre,  et  tantôt  elles  font  le  contraire  ;  mais  le 
sang  n'a  pas  un  mouvement  continuel,  il  s'avance  même  le  plus  sou- 
vent à  flots,  et  toujours  lentement;  les  globules  sanguins  s'avancent  à 
chaque  contraction ,  et  puis  dans  la  diastole  retouraent  en  arrière.  Le 
nombre  des  contractions  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  n'est  pas  cons- 
tant pas  même  chez  le  même  individu. 

Circulation  interstitielk,  —  Pour  les  Ascidies  simples  Wagner  (1) 


(1)  X.  Wagn'er.  Hecft^rches  sur  la  circulation  du  annq  cher  îes  Ttofiraires.  Bul- 
letin <le  r Académie  impériale  des  sciences  de  St-Pét«Tsl)our<2r,  t.  X.  1860.  p.  399. 
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parois  adossées  :  ils  devraient  ainsi  laisser  le  chemin  facile  pour  un 
autre  plus  malaisé. 

Chez  TAmphioxus  aussi  la  circulation  est  surtout  insterstitîelle , 
comme  Ta  démontré  Schneider,  qui,  pour  mieux  dire,  parle  de  vaisseaux 
lymphatiques  s'ouvrant  dans  les  gros  troncs  de  la  circulation  (1).  Mais 
il  dit  aussi  (page  18)  :  «  Qu'on  imagine  Tabsence  du  sac  péritonéal 
au  moment  où  les  fentes  ne  sont  pas  encore  formées  ;  l'intestin  se  trou- 
verait dans  un  grand  sinus  rempli  de  lymphe  ou  de  sang.  Et  cet 
t'space  est  restreint,  seulement  parce  qu'il  vient  à  être  occupé  par  le 
sac  péritonéal  » . 

C'est  là  précisément  le  cas  d'une  Ascidie. 

Sang,  —  Le  sang  est  un  liquide  incolore,  dans  lequel  nagent  les  glo- 
bules, qui  sont  de  différentes  dimensions  et  de  formes  diverses,  et  même, 
contrairement  à  ce  que  Huxley  prétend  (2),  de  diverses  couleurs. 

11  contient  des  globes  petits  très-simples,  hyalins,  incolores;  et  d'au- 
tres encore  sous  forme  de  masses  granuleuses,  qui  semblent  résulter  de 
la  réunion  des  premiers.  De  môme  quelques  globules  sont  opaques,  et 
colorés  en  rouge,  bleu,  jaune,  etc.;  souvent  aussi  il  arrive  que  chez  le 
même  animal,  p.  ex.,  chez  les  Botrylles,  il  y  ait  des  globules  de  diffé- 
rentes couleurs. 

La  première  origine  de  ces  globules  doit  être  recherchée  chez  la  jeune 
Ascidie  née  de  Toeuf,  et  précisément  dans  la  dissociation  des  cellules 
(le  la  queue.  Voici  ce  que  p.  ex.  j'ai  bien  clairement  observé  chez  une 
Olaveline  (PI.  I,  fig.  8),  où,  au  fur  et  à  mesure  que  l'animal  déjà  fixé 
continuait  son  développement,  la  queue  se  partageait  en  fragments,  qui 
successivement  se  dispersaient  en  cellules,  qu'on  voyait  se  promener  yi 
et  là  dans  les  prolongements  ectodermiques  et  dans  les  différentes  parties 
du  corps,  poussées  par  les  contractions  du  coeur.  Ces  globules  étaient 
de  différente  grosseur  et  môme  diversement  constitués.  Les  uns  étaient 
petits  et  à  ce  qu'il  semblait,  résultaient  du  fractionnement  des  gros 
globules.  D'autres  étaient  assez  complexes  résultant  d'autres  corpuscules 
plus  {)etits  de  structure  granuleuse,  ou  bien  homogènes  et  transpa- 
riMits  (6).  Enfin  quelques  corpuscules,  a,  a\  étaient  très-remarquables, 
étant  «levenus  le  siège  d'un  abondant  pigment  noir  dans  les   parties 


y\\  SciiNKiDKK.  Bcitritge  :nr  vergleichemIeH  AnatomieumJ  EnUcicMungHgeschi-' 
kKu  fftr   WirMthicre,  tierliii,  1><79. 
^;*>  llrxLKY.  A  Matinal  of  ihe  auntomy  of  inceitehrateil  animais,  L«mdun,  1877, 
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des  deux  sexes  ne  viennent  pas  à  matupité  en  même  temps.  Ordinai- 
rement c'est  Tovaire  qui  paraît  le  premier  chez  les  jeunes  individus  ; 
de  plus  quelquefois ,  comme  chez  les  Botrylles,  chez  les  Distaplies  et 
chez  les  Didemnides,  on  dirait  presque  que  l'ovaire  précède  la  forma- 
tion de  tous  les  autres  organes,  puisqu'on  peut  souvent  distinguer  dans 
la  nouvelle  gemme,  surtout  chez  les  Botrylles,  les  Distaplies  'et  aussi 
chez  les  Pyrosomes,  des  oeufs  bien  développés,  dès  le  premier  signe  de 
formation  du  nouvel  individu,  quand  celui-ci  n'est  encore  qu'un  simple 
épaississement  du  feuillet  pariétal  de  la  séreuse  péritonéale.  Néanmoins 
l'ovaire  après  avoir  crû  assez  rapidement  pendant  quelque  temps  de  même 
que  les  autres  organes,  reste  ensuite  stationnaire,  et  perd  toujours  de 
sa  grosseur  relative,  en  rapport  au  volume  général  du  corps. 

Le  testicule  au  contraire  se  montre  presque  toujours  plus  tard,  sous 
la  forme  d'une  petite  masse  ellipsoïdale,  de  cellules  sphéroîdales  nucléées, 
qui  ne  tardent  pas  à  se  diviser  en  une  portion  externe  pariétale,  qui 
forme  la  capsule  commune,  et  une  interne,  qui  représente  ensuite  la 
vraie  masse  glandulaire.  Tel  est  le  testicule  rudimentaire  :  quand  elles 
sont  très-jeunes,  les  masses  des  oeufs  et  des  follicules  spermatiques  se 
développant  simultanément,  ne  peuvent  pas  être  bien  distingués  enti*e 
eux,  résultant  ainsi  les  uns  comme  les  autres  d'un  amas  de  petites  cel- 
lules. Plus  tard  les  masses  testiculaires  ne  font  que  croître  en  volume, 
et,  chez  la  plupart  des  Ascidies  composées,  elles  se  divisent  différem- 
ment (PI.  III,  figure  26),  et  se  transforment  en  corps  lobés,  qui  sou- 
vent finissent  par  devenir  de  vraies  glandes  folliculaires  composées. 

Le  canal  excréteur  se  forme  différemment  suivant  les  cas  divers.  Chez^ 
les  Botryllides  dès  que  le  sperme  est  mûr,  sur  la  surface  du  follicule^ 
simple  ou  composé,  et  précisèrent  dans  l'un  des  points  qui  sont  plus 
rapprochés  du  feuillet  pariétal  de  la  séreuse  péritonéale,  une  protubé- 
rance commence  à  paraîti*e,  qui  s'allonge  toujours  davantage,  se  pous* 
sant  contre  le  feuillet  qui  la  recouvre,  et  qui  enfin  est  perforé.  Cette 
protubérance  appartient  précisément  à  la  capsule  ;  elle  est  solide  d'abord 
mais  plus  tard  elle  se  creuse  à  l'intérieur,  et  établit  entre  l'intérieur  du 
follicule,  et  la  cavité  de  la  séreuse  péritonéale  une  communication  di- 
recte, et  une  voie  facile,  par  laquelle  le  liquide  peit  se  mêler  au  tor- 
rent aqueux  respiratoire,  qui  vient  des  fentes  branchiales,  et  être  ainsi 
versé  au  dehors. 

Ailleurs  le  canal  déférent  n'est  pas  formé  par  la  seule  capsule* 
Ainsi  chez  les  Pérophores,  dans  un  certain  temps,  quand  les  follicules 
spermatiques  sont  devenus  assez  grands,  on  voit  sur  la  ligne  qui  unit 
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p«ut  rencontrer  un  individu  neutre,  c'est-à-dire  prive  de  glandes  sexuelles, 
6t  en  même  temps  que  ce  dernier  un  individu  hermaphrodite  ou  ayant 
les  organes  des  deux  sexes  également  développés,  ou  bien  seulement  avec 
des  oeufs  ou  avec  du  sperme  mûr. 

La  condition  est  la  même  chez  tous  les  individus  ;  ou  tous  neutres, 
ou  tous  hermaphrodites,  ou  tous  femelles,  ou  tous  mâles.  Par  là  on  voit 
que  Ton  doit  faire  exception  pour  les  nouvelles  gemmes,  qui  sont  comme 
je  l'ai  dit,  ou  sans  aucun  organe  sexuel,  ou  bien  avec  le  seul  ovaire 
rudimentaire.  Mais  les  genmaes  aussi  ressentent  Tinâuence  de  la  période, 
dans  laquelle  se  trouve  la  colonie.  Si  elle  se  trouve  dans  la  période  de 
la  neutralité,  aucune  gemme  ne  présente  la  trace  des  follicules  sexuels  : 
si  au  contraire  la  colonie  se  compose  d'individus  hermaphrodites  ou 
mâles,  les  bourgeons,  qui  n'avaient  d'abord  que  les  follicules  ovariques, 
présentent  bientôt  aussi  les  follicules  spermatiques.  Et  enfin  on  cher- 
cherait en  vain,  dans  une  colonie  qui  n'ait  que  des  individus  femelles, 
des  gemmes  portant  des  traces  de  follicules  spermatiques. 

Les  Distomes  ont  ordinairement  les  colonies  d'individus  hermaphro- 
dites, ainsi  que  les  Aplides  et  les  Botrylles,  bien  que  chez  ces  derniers 
j'aie  même  quelquefois  rencontré  des  colonies  entières  avec  les  seuls  or- 
ganes mâles  développés,  et  d'autres  colonies  n'ayant  que  les  seuls  organes 
femelles  ;  tandis  que  chez  les  Didemnides  il  est  rare  de  trouver  des 
colonies  chez  lesquelles  on  rencontre  simultanément  le  sperme  et  les  oeufs 
à  l'état  de  maturité  et  chez  le  Distaplia  magnilarva  je  n'ai  observé  que 
des  colonies  ne  présentant  que  les  testicules  seuls,  ou  d'autres  n'ayant 
que  les  oeufs. 

Le  développement  sexuel  est  un  fait  entièrement  indépendant  des 
conditions  accidentelles  et  qui  sont  en  rapport  avec  la  période  d'ac- 
croissement de  la  colonie,  mais  il  n'a  aucun  rapport  ni  avec  la  gros- 
seur de  la  colonie,  ni  avec  le  nombre  des  individus  qui  la  composent: 
puisque,  quel  que  soit  le  volume  et  le  nombre  des  individus  dont  elle 
résulte,  on  ne  peut  jamais  imaginer  à  l'extérieur  quelles  sont  les  con- 
ditions sexuelles  des  individus.  En  général  la  saison  de  Tannée  plus 
favorable  à  la  recherche  des  oeufs  ou  du  sperme  mûr  chez  les  Ascidies 
composées,  est  l'été  ;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'on  voie  le  développement 
sexuel  même  en  d'autres  saisons. 

Les  seuls  Botrylles  ont  les  ovaires  et  les  testicules  dans  les  deux  côtés 
du  corps,  à  droite  et  à  gauche  ;  chez  toutes  les  autres  Ascidies  composées 
ces  organes  sont  unilatéraux,  et  se  trouvent  précisément  sur  le  côté  droit. 
Quant  à  leur  siège  on  distingue  trois  types.  Chez  les  Botrylles  ils  sont 
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ressemblance  avec  les  Salpes  (1)  et  surtout  avec  les  Pyrosomes  (2)^ 
avec  lesquels  ils  ont  commune  la  conformation  du  pédicule  au  point  de 
l'insertion  à  Toeuf,  qui  désormais  peut-être  nommé  un  vrai  ovisac.  — 
En  effet,  chez  les  Pyrosomes  ainsi  que  chez  les  Botrylles,  cette  portion 
ombilicale  présente  d'abord  un  léger  renflement,  et  ensuite  un  petit 
rétrécissement  ou  col.  Néanmoins  le  peu  de  transparence  de  la  paroi  de 
Toviducte  empêche  de  voir  clairement  dans  l'intérieur  du  renflement 
susdit,  et  par  là  on  ne  peut  afBrmer  s'il  contient  ou  non  un  groupe  de 
filaments  spermatiques,  comme  ceux  que  Huxley  et  Kowalevsky  figurent 
dans  l'ovisac  du  Pyrosoma  (3). 

Cependant  l'analogie  avec  les  Salpes  et  les  Pyrosomes,  cesse  lorsqu'on 
tient  compte  du  nombre  des  oeufs  qui,  chez  les  Botrylles,  arrivent  à 
maturité  dans  le  même  temps,  tandis  que  chez  les  Timiciers  pélagiques 
déjà  mentionnés,  un  oeuf  seulement  mûrit;  de  plus,  dans  quelques  cas,  il 
peut  même  arriver  que  chez  les  Botrylles  les  prolongements  capsulaires 
de  plusieurs  oeufs  se  réunissent,  en  un  conduit  commun,  prenant  ainsi 
dans  l'ensemble  l'aspect  d'une  vraie  grappe. 

Quand  l'oeuf  a  été  fécondé,  l'oviducte  est  invisible,  tandis  que  l'oeuf 
même  s'avance  toujours  recouvert  de  sa  capsule,  jusqu'à  l'intérieur  de 
la  cavité  péritonéale,  dans  une  espèce  de  diverticulum  pédicule,  qui  lui 
est  fourni  par  le  feuillet  pariétal  du  péritoine. 

n  arrive  de  cette  manière  que,  tandis  que  d'un  côté  l'oeuf  est  plongé 
dans  le  torrent  d'eau  aérée  qui  vient  des  fentes  branchiales,  de  l'autre, 
au  moyen  du  pédicule,  il  est  en  rapport  direct  avec  le  sang  qui  cir- 
cule dans  les  lacunes  sous-ectodermiques.  De  telle  sorte  l'oeuf  est  seg- 
menté, et  la  larve,  qui  se  développe  ensuite,  après  avoir  lacéré  ses 
involucres,  s'aidant  d'une  part  de  ses  propres  forces,  poussée  d  autre 
côté  par  les  contractions  des  muscles  maternels  du  feuillet  pariétal  : 
enfin,  chassée  en  avant  par  les  courants  aqueux  de  la  respiration,  elle  se 
jette  dans  l'ample  cloaque  et  sort  par  l'orifice  du  siphon. 

Didemnides.  —  Dans  le  plus  grand  nombre  des  Didemnides,  et  pré- 
cisément dans  le  genre  Trididemnum  (PI.  lll,  fig.  30)  et  Tetradi- 
demnum,  le  testicule  est  représenté  par  un  seul  follicule  qui  se  trouve, . 


(1)  ToDARO.  Sopra  lo  svûuppo  e  Tanatomia  délie  SaUpe.  1.  c.  p.  7. 

(2)  On  the  cmatomy  and  development  ofPffrosama,  Trans  Linn.  Soc.,  Vol.  XXIII, 
pL  XXXI,  fig.  2-7. 

(3)  Huxley.  1.  c,  fig.  66.  —  Kowalbvbkt.  Ueber  die  Eniwickelungsgesehiehte  des 
Fifsrosoma,  ArchÎY.  f.  miknwkop.  Anatomie,  vol.  XI,  pL  XXXVII,  fig.  12. 
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il  est  facile  d'avoir  dans  un  petit  espace  tous  les  stades  de  développe- 
ment, de  Toeuf  simple  à  la  larve,  tel  est  le  nombre  de  ces  capsules 
ovifères  répandues  dans  la  masse  commune.  Giard  (1)  dit  que  ces  capsules 
sont  toujours  adhérentes  à  l'organisme  maternel,  et  que,  lorsqu'on  len 
voit  libres,  cela  signifie  que  le  délicat  pédicule  qui  les  tenait  adhé- 
rentes s'est  brisé  artificiellement  par  le  fait  mécanique  de  la  séparation. 
Tandis  que  le  pédicule,  comme  j'ai  déjà  dit,  se  brise  naturellement 
après  la  fécondation  des  oeufs,  et  les  capsules  ovifères  restent  empri- 
sonnées dans  le  manteau  commun,  elles  sont  lentement  chassées  vers 
le  dehors,  avec  ce  mouvement  insensible  d'expulsioij,  par  lequel  tout 
tissu  vivant  et  particulièrement  celui  du  manteau  des  Ascidies,  tend 
à  éliminer  au  dehors  de  soi  tout  corps  étranger.  L'oeuf  est  bien  devenu 
étranger  à  la  colonie,  toutefois  elle  le  retient  encore,  lui  fournissant 
aliment  et  protection  jusqu'à  son  complet  développement.  À  la  fin,  la 
capsule  ovifère,  maintenant  voisine  de  la  surface  externe,  en  est  enfin 
éliminée,  et  laisse  la  larve  en  liberté. 

Distaplides.  —  Chez  les  Distaplides,  le  testicule  est  situé,  comme  chez 
les  Didemnides,  dans  le  côté  droit  et  inférieur  de  Tanse  intestinale, 
mais,  à  l'opposé  de  ceux-ci,  il  n'est  pas  représenté  par  une  capsule  sphé- 
roïdale,  et  par  un  déférent  entortillé  en  spirale,  mais  bien  par  une 
masse  folliculaire  composée,  résultant  de  \*ingt  à  trente  follicules  elli- 
psoïdes, qui  pendent  tous,  comme  les  grains  d'une  grappe,  des  ramifi- 
cations d'un  déférent  commun.  Ce  canal  se  dirige  immédiatement  en 
haut  vers  le  cloaque,  pour  s'ouvrir  dans  le  lieu  ordinaire  près  de  To 
rifice  du  rectum. 

L'ovaire  est  d'abord  une  petite  masse  formée  de  cellules  de  diffé- 
rente dimension,  placées  au  fond  de  l'anse  intestinale,  dans  le  côté 
droit. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  testicule  du  D.  magnilarva  se  développe  plus 
tard,  mais  croît  ensuite  beaucoup  plus  rapidement,  le  recouvre  et  le 
cache  bientôt.  Quand  le  testicule  est  atrophié  les  oeufs  commencent  à  leur 
tour  à  grossir,  et  deviennent  mûrs  par  cinq  à  six  à  la  fois.  Ici  non  plus 
je  n'ai  rencontré  de  traces  de  formation  d'oviducte,  et  il  est  probable 
que  le  passage  dans  la  cavité  péritonéale  s'effectue  par  une  fwite  qui, 
à  l'époque  de  la  maturation,  se  forme  dans  cette  partie  même  du  feuillet 
viscéral  du  péritoine  qui  touche  les  oeufs  mûrs,  précisément  de  même  que 


(1)   Giard.   Recherches  sur  les  Ascidm  compone'es.   Archives  de  z(k>1.  expér.  e4 
génér.,  I,  1872.  p.  541. 
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er  a  vu  dans  la  paroi  de  ia  cavité  péri- 
les,  par  lesquelles  étaieat  sortis  les  pro- 

ivité  péritonéale,  les  oeufs  sont  poussés 

:ontractiOD8  musculaires  jusque  vers  le 

irotB  de  ce  dernier  subissent  une  eiten- 

;  vers  la  partie  inférieure  à  la  suit«  de 

irticulum   cloacal ,  en  guise   d'intestin 

!tué  par  deux  membranes,  qui  sont  l'une 

igement  des  tissus  maternels,  c'est-à-dire 

]t«me  du  feuillet  pariétal  du  péritoine. 

tsément  formé  par  les  cinq  ou  six  oeufs 

ses  tout  à  la  fois  en  haut  vers  le  cloaquo. 

Or  il  est  évident  que  le  sperma  parvenu  dans  l'animal,  soit  qu'il  s'in- 

ircinii*  par  le  courant  respiratoire,  par  le  siphon  branchial  et  ensuite 

^r  les  fentes  dans  la  cavité  péritonéale  et  dans  le  cloaque,  puis  dans 

I»  diverticulnm,  soit  qu'il  se  jette  directement  dans  le  cloaque  et  dans 

If  diverticulum,  il  est  évident,  dis-je,  que  le  sperme  ne  pénétrera  dans 

Ir  diverticnlum  que  peu  à  peu,  parce  qu'il  trouve  même  un  obstacle 

i  rHù  avancement  dans  chaque  oeuf  qui  ferme  complètement  la  voie. 

hmr  cela,  le  premier  à  se  développer  est  l'oeuf  supérieur,  et  le  dernier 

'«loi  qui  se  trouve  dans  le  fond  du  diverticulum. 

Cependant,  si  l'on  ouvre  une  l'^lonie  de  Distaplies  qui  se  trouve  dans 
<t  iUàe  de  formation  des  oeufs,  on  voit,  près  des  animaui,  les  rangées 
it  leurs  oeufs  et  de  leurs  larves,  plus  ou  moins  longues,  selon  le  nombre 
>!«  oeufs  qui  ont  été  compris  dans  le  boyau  et  aussi  selon  le  grade  de 
'îtTeloppement  des  oeufs  mêmes,  car  il  est  évident  que  plus  les  oeufs 
rt  W  larves  sont  développés,  plus  le  diverticulum  est  long.  Lorsque  la 
twnndatîon  des  oeufs  est  achevée  ou  à  peu  près,  le  diverticulum  se  rétrécit 
ia*  »  partie  supérieure,  et  se  ferme,  se  détachant  même  peu  à  peu,  et 
^  se  séparant  tout-à-fait  de  l'individu  qui  l'a  produit.  Et  même  il  n'est 
n'ttt  pas  rare  que,  dans  une  colonie,  la  partie  périphériqne  ne  soit  presque 
p^nplée  que  des  larves  déjà  développées  et  sur  le  point  de  devenir  libres, 
tandis  que  les  individus  libres  ont  presque  tous  disparu,  ou  restent  en 
p^it  nombre,  et  ces  derniers  mènent  une  existence  chétive,  parce  qu'ils 
"ni  comprimés  par  le  pigment  abondant  qni  envahit  à  cette  époque  tout 


(hSnnatiKA.BeitràgetuTiieTjfMehenâenAtiabimieuH'IEnlieickelttagigexchiehte 
*r  WirMAiere.  Btrlin.  1879,  pi.  XV.  Sg.  8  N. 
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le  manteau  commun.  Enfin  le  pédicule  du  diverticulum  cloacal  se  ramollit 
et  puis  se  défait,  et  les  larves  restent  libres  au  milieu  du  tissu  commun 
du  manteau.  Ce  fait  réuni  au  précédent,  explique  Torigine  de  ces  formes 
de  colonies  de  Distaplies,  dans  lesquelles  la  surface  de  la  masse  est  unie 
et  lisse,  ou  tout  au  plus  avec  de  petites  proéminences  arrondies,  qui 
con*espondent  aux  points  où  sont  les  larves  miures. 

Dans  l'autre  espèce  de  Distaplia  (D  rosea),  au  contraire,  Tovaire  se 
développe  en  même  temps  que  le  testicule,  et  est  pédicule.  Outre  cela, 
chaque  oeuf  est  muni  d'un  ovisac  et  d'un  oviducte. 

Aplidides.  —  Chez  les  Aplidiens  les  glandes  sexuelles  sont  dans  le  côté 
droit  du  postabdomen  ;  l'ovaire  dans  la  partie  supérieure,  le  testicule  dans 
l'inférieure. 

La  glande  sexuelle  mâle  (PI.  111,  fig.  31)  est  composée  de  beaucoup 
de  follicules  spermatiques,  de  forme  ellipsoïde,  disposés  tous  avec  leur 
grand  axe  parallèle,  quelque  peu  inclinés  de  droite  à  gauche  vers  la 
cloison  entodermique  et  tous  adhérents  vers  le  côté  externe  du  postab- 
domen, à  un  déférent  commun.  Ces  follicules,  quand  ils  sont  développés, 
occupent  tout  le  côté  droit  du  postabdomen,  à  l'exception  de  cette  petite 
portion  qui  au  dessus  est  occupée  par  lovaire,  et  au  dessous  par  le  coeur. 
Lorsque  le  sperme  est  mûr,  les  follicules,  très-gonflés,  outre  qu'ils  se 
compriment  l'un  l'autre  et  se  déforment  ainsi  différemment,  ils  se  pressent 
encore  contre  le  feuillet  pariétal  du  sac  péritonéal  droit,  et  ensuite,  avec 
ce  dernier  contre  le  prolongement  eni  odeimique,  qui,  de  cette  façon,  se 
trouve  repoussé  vers  le  côté  gauche,  et  comprime  ainsi  en  même  temps 
le  diverticulum  péritonéal  gauche.  Lorsqu'il  est  réduit  à  un  tel  état,  le 
postabdomen  d'un  Aplidien,  semble  formé  presque  exclusivement  par  le 
testicule,  surtout  si  les  oeufs  ou  ne  sont  pas  encore  mûrs,  ou,  étant  mûrs, 
ne  sont  pas  colorés.  Le  déférent,  marchant  toujours  entre  l'ectoderme  et  le 
feuillet  pariétal  du  péritoine,  débouche  dans  le  cloaque.  Étant  le  plus 
souvent  bien  rempli  de  sperme,  son  cours  est  très-éndent,  sm-tout  hors 
de  la  partie  glandulaire  du  testicule,  puisque  dans  le  voisinage  de  cette 
dernière  il  reste  en  partie  couvert  et  caché  par  les  foUlicules. 

L'ovaire  des  Aplidiens,  selon  les  descriptions  de  M.  Edward»  et  de  Giard, 
serait  assez  volumineux  et  devrait  s'étendre  dans  tout  le  postabdomen; 
Giard  appelle  ovaire  le  postabdomen.  Maintenant,  au  contraire,  même 
l'ovaire  de  ces  Ascidies,  composé  conmae  celui  des  autres  que  nous  avons 
jusqu'ici  étudiées,  est  très-petit,  et  est  représenté  simplement  par  une 
petite  masse  cellulaire,  placée  presque  aussitôt  après  le  commencement 
du  postabdomen  dans  le  côté  droit  de  ce  prolongement  du  corps  entre 
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autres  Ascidies  simples  du  même  groupe.  En  effet,  le  testicule  est  peo' 
développé,  et  il  est  représenté  par  des  tubes  minces,  ramifiés  et  serpentant 
sur  Tovaire  et  les  parties  voisines.  Quant  à  Tappareil  femelle,  on  note 
que  l'ovaire  est  petit  et  pyriforme,  et  que  dans  ces  deux  genres,  dififé- 
rant  en  cela  de  toutes  les  autres  Ascidies  composées,  il  existe  un  vrai 
oviducte,  par  le  moyen  duquel  les  oeufs  arrivent  au  cloaque.  Néanmoins 
les  seules  Clavelines  sont  larvipares,  puisque  les  oeufs  restent  en  incu- 
bation dans  le  cloaque  jusqu'au  développement  de  la  larve:  les  Diazonat 
au  contraire,  exemple  unique  chez  les  Ascidies  composées,  du  moins 
celles  du  Golfe  de  Naples,  sont  ovipares. 


En  résumé,  la  forme  du  testicule  chez  les  Ascidies  composées  peut 
être  tubulaire  ou  folliculaire.  On  a  le  premier  cas  chez  les  Clavelines 
et  chez  les  Diazona;  le  second  chez  toutes  les  autres  Synascidies  ;  et 
on  a  justement  un  seul  follicule  chez  les  Trididemnum  et  chez  les 
ïetradidemnum ,  deux  chez  les  Pseudodidemnum ,  beaucoup  et  diffé- 
remment disposés  chez  les  autres  genres,  c'est-à-dire,  soit  radiés  chez 
les  Pérophores,  chez  les  Distomes  et  chez  les  Distaplies,  soit  unis  en 
^appe  unilatérale  chez  les  Aplidiens.  Le  déférent  est  presque  toujours 
droit  et  cylindrique,  mais  il  exécute  des  détours  chez  les  Trididemnum 
et  chez  les  Tetradidemnum  et  présente  un  renflement  chez  les  Pseu- 
dodidemnum. 

L'ovaire  est  toujours  représenté  par  une  masse  cellulaire,  et  n'a 
jamais  un  oviducte  proprement  dit,  excepté  chez  les  Clavelines  et  chez 
les  Diazona.  Les  oeufs  détachés  de  l'ovaire  se  développent  en  diverses 
manières:  1.  Quelquefois  (A plides,  Distomes,  Clavelines,  Pérophores) 
ils  sont  incubés  dans  le  cloaque;  2.  D'autrefois  ils  sont  d'abord  réunis 
dans  un  diverticulum  spécial  du  cloaque  même  (Distaplia);  3.  Dans 
un  troisième  cas  (Didemnides)  ils  produisent  une  hernie  de  la  partie 
inférieure  du  corps,  d'où  ils  tombent  ensuite  directement  dans  le 
manteau  commun;  et  enfin,  4.  il  y  a  un  cas  (Diazona)  où,  pour  se 
développer,  les  larves  doivent  sortir  de  la  colonie.  —  Quant  aux 
dimensions  des  larves,  les  plus  petites  que  j'aie  vues  sont  celles  des 
Botrylles;  les  plus  gi-andes  celles  des  Distaplies. 

Sj)enHe.  —  Le  s^jemie  est  sécrété  en  très-grande  quantité.  La  forme 
des  filaments  spermatiques  à  développement  complet  consiste  souvent  en 
un  petit  bâton  cylindrique,  aux  deux  extrémités  duquel  sont  fixés  deux 
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il  est  certainement  très-intéressant  de  voir  chez  les  Ascidies  composées, 
le  processus  d'émigration  des  cellules  ovigènes  s'effectuer  d'une  manière 
aussi  évidente,  car,  tandis  que,  par  ex.,  chez  les  Vertébrés,  et  surtout  chez 
les  Mammifères,  les  nids  ovifères,  et  les  oeufs  primitifs  sont  cachés  et 
ensevelis  au  milieu  d'une  masse  de  tissu  conjonctif,  qui  rend  beaucoup  plus 
difficile  l'examen,  ici  au  contraire  les  cellules  ovigènes  sont  absolument 
seules,  ou  tout  au  plus,  dans  quelques  cas,  elles  sont  accompagnées  d'un 
très-mince  réseau  formé  par  les  prolongements  des  cellules  amoeboîdes 
mésenchymateuses  qui  à  leur  tour  proviennent  de  l'émigration. 

Quand  on  voit  donc  des  oeufs  très-jeimes,  et  dans  tous  les  stades, 
tant  chez  les  gemmes,  que  chez  les  individus  adultes,  on  a  un  motif 
pour  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  migration  de 
nouvelles  cellules  du  péritoine  pour  constituer  les  oeufs,  a  aussi  lieu 
dans  1  âge  adulte,  et  non  seulement  pendant  le  premier  âge  de  l'animal. 


8.  —  Système  nerveux  et  fossette  vibmtile. 

Chez  l'individu  adulte  le  système  nerveux  proprement  dit  est  repré- 
senté simplement  par  un  ganglion  de  forme  ovoïde  (PL  I,  fig.  3)  et 
par  quelques  branches  nen^euses  qui  eu  tirent  leur  origine.  Ces  branches 
sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre,  deux  partent  du  côté  supérieur 
et  deux  du  côté  inférieur,  se  dirigeant  de  droite  à  gauche,  et  répandant 
leurs  fibres  sur  le  sac  branchial.  Les  deux  faisceaux,  qui  naisseut  des 
côtés  droit  et  gauche  de  la  partie  supérieure,  disparaissent  bientôt  dans 
l'espace  qui  se  trouve  au  dessus  du  collier  vibratile,  et  il  est  impossible 
de  suivre  les  fibres  nerveuses  au  delà  d'un  certain  point,  telle  est  leur 
extrême  ténuité,  et  la  grande  ressemblance  qu'elles  présentent  avec  les 
très-fines  fibres  musculaires,  qui  dans  cette  région  forment  un  réseau 
très-compact.  Ni  sur  le  vif,  ni  sur  les  prépai^ations,  je  n'ai  pu  découvrir 
de  traces  d'anastomoses  de  quelque  branche  du  côté  droit  avec  celles 
du  côté  gauche;  les  fibres  nerveuses  s'effacent  toujours  de  plus  en  plus, 
deviennent  très-minces,  et  cessent  d' être  visibles  bien  avant  qu'  elles 
aient  rejoint  le  côté  endostylaire.  C'est  ce  que  j'ai  vu  dans  les  prépa- 
rations colorées  des  Botrylles  transparents  ;  et  de  môme  chez  les  Péro- 
phores  soit  à  l'état  frais,  soit  dans  des  préparations  colorées,  sans  avoir 
jamais  pu  confirmer  ce  que  dit  Giard  (l)  à  propos  d'une  espèce  de  collier 


(l)GiAKD.  Iiecherches8ur1e«Sifria.'icidies(\Tc\\.  Zool.cxp.et  j^l'iiCt.,!,  1872,  pag.  514). 
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Choz  quelques  Ascidies  composées  la  fossette  vibratile  est  très-voisine 
<lu  gansflîon  ;  chez  les  Botrylles  au  contraire  ces  deux  organes  sont  très- 
♦'•loignt'^s  Tun  de  l'autre,  de  manière  qu'un  examen  peu  attentif  peut  faire 
«•roire  qu'il  s'agit  de  deux  ganglions  divers  au  lieu  d'un  seul.  Giard  (1) 
«Ml  ett'et  assure  que  chez  les  Botrylles  et  chez  les  Botrj'lloîdes  ou  trouve  un 
second  renflement  neiTeux  situé  à  une  distance  assez  considérable  du  gan- 
glion, auquel  il  est  lié  par  une  partie  plus  étroite;  et  il  prétend  avoir 
trouvé  le  même  fait  même  chez  beaucoup  de  Polycliniens,  et  de  plus  il 
croit  qu'un  tel  caractère  doit  appartenir  à  toutes  les  Ascidies  composées 
qui  ont  un  cloaque  commun  bien  développé  et  doué  d'une  grande  sensibi- 
lité. Et  il  cite  à  ce  propos  Savigny  (2)  qui  dans  la  fig.  1,  5  de  la  PL  XXI 
représente  cette  disposition  pour  le  Botryllus  polycyclus.  Seulement,  selon 
(fiard,  Savigny  se  trompe  quand  il  croit  que  le  second  regonflement  soit 
le  ganglion  principal.  Or  mes  observations  me  font  suivre  entièrement 
l'opinion  de  Savigny,  et  rejeter  celle  de  Giard.  Le  tubercule  plus  proche 
de  la  couronne  t<întaculaire  est  vraiment  la  fosse  vibratile;  et  celui  qui 
est  situé  plus  bas  est  le  vrai  ganglion  nciTCux.  Le  filament  intermédiaire 
est  simplement  le  prolongement  de  la  fossette  vibratile. 

Quant  i\  la  masse  granuleuse  qu'on  voit  dans  la  partie  inférieure  du 
prolongement  de  la  fosse  vibratile,  on  doit  d'abord  noter  qu'elle  existe 
seulement  chez  quelques  Ascidies  composées.  Elle  manque,  p.  ex.,  chez  les 
Didemnides,  et  elle  est  peu  visible  chez  les  Aplides.  Nassonow  (3)  décrit 
dans  le  Circinalium  concrescens.  G.,  un  organe  spécial  glandulaire  qui 
serait  analogue  à  celui  qu*Ussow  (4)  a  trouvé  chez  d'autres  Tuni- 
ciers;  Déjà  Lacaze  Duthiers  (5)  a  soupyonné  une  nature  glandulaire 
dans  cotte  masse,  et  récemment  Jolin  (6)  soutient  la  même  opinion. 
i>hez  les  Botrylles  cette  masse  gi*anulaire  est  très-évidente,  elle  est 
solide,  sans  orifice  extérieur,  qui  ait  communication  avec  le  canal  de 
la  fosse  vibratile,  et  n'a  pas  du  tout  l'aspect  d  une  masse  glanduleuse. 


(1)  GiAKi).  liechcrches  sur  les  SipiascidieSy  I,  c.  p.  518. 

{'1)  Savujxy.  Mémoires  sur  ïes  animaux  snfis  x^ertèbres,  II,  y.  Fuse.  1,  Paris,  1816. 

(:>j  Nassoxow.  Sur  Vanfitomir  dc^  Mohjula  et  Circinalium.  ;^^oscou,  \H11  (Bnlletin 

il»'  lu  Soo.  Imp.  d«'s  NatnniUslr.s  »lo  rUnivcrsitx'  Je  Mosom,  Vol.  XXJII  —  on  russe), 

(4)  Ussow,  Contrib.  à  la  connaiss,  de  forganis.  des  Tunic,  Bull.  Soo.  Xatur.  Univers. 

—  Moscou,  1876  —  Vol.  XVIII,  Dis]!.  2  (en  russe). 

(5)  Laoazk  Dutuikks,  Les  ascidies  simples  des  côtes   de  France ^  Archives   île 
Zoolo^e  expérimentale  et  ^'én.  —  Vol.  VIII,  \k  :5*25. 

(6)  Jolin,  Recherches  sur  Vftrganisation  des  ascidies  simples,  Arch.  de  Biologrie 

—  T.  II,  fase.  I,  1881. 


RECHERCHES  SUR  L'ANATOHIE  DES  ASCIDIES  COMPOSÉES 

Dus  les  gemmes  des  Botrylles  ont  voit  d'abord  que  la  fosse  ri 
tilt,  «OD  prolongement  et  le  ganglion  sont  réunis  tous  en  un  seul  c( 
Iqul,  a  la  forme  d'un  cordon  terminé  aux  deus  bouts  par  deux 
fluoents  dont  le  plus  haut  est  creui,  avec  une  ouverture  imbutifo 
fiolëriear  est  solide,  et  constitue  le  ganglion  définitif  (1).  Il  arrive 
tard  que  les  deux  parties  grossies  restent  immobiles,  0£ées  i.  la 
la»  externe  de  l'endoderme,  tandis  que  le  petit  cordon,  qui  rét 
tut  les  deux  bouts,  s'allonge  encore  beaucoup,  et  se  replie  en! 
Uamt  une  anse  (PI.  I,  fig.  4),  Cependant,  en  même  temps  l'extré: 
iifcrieare  de  l'anse  se  dissout,  et  les  éléments  cellulaires  qui  la  fon 
»  dispersent,  et  surtout  dans  la  partie  qui  regarde  lo  ganglion  nen 
Ot  telle  sotte  ce  dernier  reste  tout  à  fait  isolé,  et  le  plus  souvent  m 
■>4K  aucun  reste  de  la  première  commissure.  Au  contraire,  la  mass 
ilissociation  reste  attachée  au  prolongement  de  la  fossette  vibratilt 
\mi  l'aspect  d'une  masse  glandulaire. 

Li  structure  de  la  fosse  vibratile  et  de  son  prolongement  est  I 
^iolple,  toutes  ces  parties  étant  exclusivement  composées  de  cell 
«aboîiles  (fig.  38).  Seulement  il  faut  observer  que  dans  la  partie 
(«rinre  les  cellules  sont  quelque  peu  plus  longues,  et  présentenl 
en»  noyau,  placé  vers  la  partie  périphérique  des  cellules;  et  les 
bits  postérieures  sont  plus  courtes  et  munies  de  cils  vibratiles. 
iamin  portion  présente  des  éléments  cellulaires  aplatis,  mais 
diitlDcts. 

Si  on  tient  compte  de  l'origine  commune  du  ganglion  nerveu: 
if  la  fossette  vibratile  et  de  leur  intime  connexion  primitive 
<lffit  conclure  que  cet  organe  est  sans  aucune  doute  de  nature 
inise,  bien  que  plus  tard  une  telle  connexion  cesse  entièrement. 
mina,  dans  aucune  Ascidie  composée  il  ne  m'a  été  donné  de 
ncuD  filament  nerveux  qui  allât  du  ganglion  à  la  fossette,  ou 
i  KO  prolongement,  et  il  est  très-probable  que  ceux  qui  ont  parlt 
«  filament  nerveux,  aient  simplement  considéré  comme  tel  le  prc 
gaoent  de  la  fosse  ciliée  qui  chez  l'adulte  marche,  comme  j'ai  dit, 
1>  &ce  interne  du  ganglion. 


fl)  C»  staie  a  été  vh  aussi  et  de^inù  par  Ganin.  V.  (Îjimn.  Histotri 
^•ntmmt  [Im  oKiHet  compotéen.  !870  (en  lan?ue  russe). 
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9.  —  Système  musculaire. 

Les  fibres  musculaires  ont  coustammeut  leur  siège  entre  rectoderme 
et  le  feuillet  paiiétal  du  péritoine,  ou  bien  entre  Tectoderme  et  Ten- 
doderme;  dans  aucun  cas  elles  ne  se  trouvent  entre  l'endoderme  et 
le  feuillet  viscéral  du  péritoine  (1).  Chez  Tadulte  elles  sont  constam- 
ment représentées  par  de  longs  filaments  anhistes,  irrégulièrement  épars, 
comme,  p.  ex.,  en  correspondance  du  sac  branchial  et  de  l'anse  diges- 
tive  de  toutes  les  Ascidies  composées.  Rarement  il  arrive  qu'elles 
se  constituent  en  anneaux,  ou  bien  en  faisceaux,  et  c'est  là  le  cas 
des  orifices  des  siphons  où  l'on  voit  de  vrais  sphincters,  ou  du 
postabdomen  des  Aplides,  dans  lequel  les  fibres  ne  sont  pas  ré- 
pandues çà  et  là.,  mais  réunies  en  un  nombre  variable  de  faisceaux 
(de  30  a  40)  qui  courent  longitudinalement  de  Textrémité  inférieure 
à  la  supérieure  vers  l'anse  digestive.  Là  les  faisceaux  s'égarent  de 
nouveau  et  leurs  éléments  s'entrecroisent  en  un  réseau  irrégulier.  Chaque 
faisceau  résulte  le  plus  souvent  de  trois  à  cinq  fils,  qui  en  général  son 
bien  distincts,  mais  quelquefois  semblent  repliés  en  ziz-zag  selon  les 
divers  état  de  contraction.  11  est  très-singulier  qu'on  trouve  des  fibres 
musculaires  dans  Tintérieur  d'un  prolongement  ectodermique  de  quelques 
IMdemnides  (PI.  III,  fig.  35,  fin'). 

D'abord,  dans  l'animal  jeune,  les  fibres  musculaires  ne  diffèrent  pas 
))ar  la  forme  des  cellules  ordinaires  épitéliales.  Mais  bientôt  les  cel- 
lules destinées  spécialement  à  la  contraction  s'allongent  et  deviennent 
fusiformes  ;  le  noyau  se  conserve  mais  la  membrane  apparaît  à  l'exté- 
rieur h';gèrement  striée  dans  le  sens  longitudinal.  Je  n*ai  pas  suivi 
la  formation  des  vrais  filaments  allongés,  qui  conservent  rarement 


(1)  Pâreillenient  chez  rAinphioxas  je  n'ai  pa  constater  rexistence  de  fibres  mas- 
calaircs  entre  la  paroi  intestinale  et  la  membrane  enveloppante.  Cela  même  est  ar- 
rivé à  Rolpli  qui  n*a  \vis  vu  les  fibres,  mais  cependant  dit  qu'on  ne  peut  douter  de 
leur  présence  et  (in'clles  doivent  être  fort-délicates  (Rolph,  UnUrsuéhungen  ûber  den 
Bau  des  Amphioxita  laneeolattm.  Morphol.  Jahrb.  II,  1876,  p.  104  et  105).  Il  faut 
pourtant  ajouter  que  Rolph  a  vu  des  fibres  musculaires  sous  la  gouttière  ventrale  et 
dans  la  partie  antérieure  du  sac  branchial,  là  ou  la  cavité  branchiale  commence  à  de- 
venir plus  épaisse.  Langerhans  aussi  a  noté  la  présence  des  fibres  musculaires  sur 
divers  points  de  l'intestin  branchial  (Langerhans.  Znr  Anatomie  des  Amphiaxm 
Umceolatw,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  XII,  1876). 
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Fio.  10    —  Prolongements  ramifiés  du  manteau  commun  des  colonies  du  Pseudodide- 

mnum  Listerianum  M.  EMw. 
FiG.  11.  —  Commencement  du  bourgeon  esopiiagien  du  Tetradidemnum  gigas  n.  e\K\ 

es  œsophage  de  l'individu  bourgeonnant  ;  st  estomac  ;  fm  prolongement  avec  fibres 

musculaires  ;  g  bourgeons. 

Planche  II. 

FiG.  12.  —  Section  transversale  demi-schématique  d'un  Botryllide  ;  ect  ectodemie  ; 

fp  feuillet  pariétal  et  fv  feuillet  viscéral  du  péritoine  ;  sbr  sac  branchial  ;  *  in- 

k'stin;  r  rectum ,  tous  deux  hors  du  mésentère;  cp  cavité  du  corps  ou  cavité  périto- 

nétde;  tect  tubes  ectodermiques;  ta  tubes  anastomotiques;  ends  endostyle;   lends 

lacune  ventrale  ou  endostylaire  ;  In  lacune  dorsale  ou  neurale;  ne  continuation 

des  cordons  ciliés ;jp(f  pli  dorsal;  fm  fibres  musculaires;  o  oeuf  segmenté  qui  fidt 

proéminence  dans  la  cavité  du  corps;  ovs  ovisac;  ovd  oviducte;  t  testicule;  le 

déférent  et  Toviducte  débouchent  dans  la  cavité  du  corps  ;  les  flèches  marquent 

le  cours  du  sang. 
Fio.  V'^.  —  Section  transversale   d'un  tube  ectodermique  du  Polycgclus   Benieri 

ec  ectodenne;  gs  globules  du  sang. 
FiG.  14.  —  Section  transversale  de  la  partie  ventrale  du  même  animal  pour  montrer 

la  structure  de  l'endostyle  ;  a  première  portion  glandulaire  ;  b  deuxième  portion  ; 

c  troisième  portion;   d  quatrième  portion;   cv   cellules   vibratiles  de  la  partie 

médiane;  les  autres  lettres  comme  ci-dessus. 
Fio.  15.  —  a  première  partie  glandulaire  de  l'endostyle;  a'  quelques  cellules  isolées 

de  ce  groupe.  L'une  d'elles  a  a  le  noyau  placé  fort  haut. 
FiG    16.  —  Anse  intestinale  du  Botrylhis  aurolifieatiM  Giard;  es  œsophage;  st  estomac; 

flg  diverticulum  gastrique  ;  p  plis  gastriques  ;  wn'  pUs  qui  finissent  au  divertî- 

culum;  gep  glande  hépatopancréatique,  dont  on  voit  le  conduit  excréteur  déboucher 

à  la  base  du  diverticulum  de  l'estomac. 
Ft6.  17.  —  Anse   intestinale   du   Polycyclus  Benieri  Lam.;  sbr   sac  branchial  ; 

es  œsophage  ;  st  estomac  ;  pg  plis  gastriques  ;  dg  diverticulum  ;  gî  ep  glande  hé- 

pato-pancréatique,  dont  le  conduit  débouche  dans  le  pédoncule  du  divertie olom. 
FiG.  18.  —  Section  transversale  de  P  estomac  du  Botryîlm  auroUnecUus  ;  pg   plis 

gastriques  ;  fv  feuillet  viscéral  du  péritoine,  formant  en  me  le  mésentère. 
F|Q.  19.  —  L'un  de  ces  plis  gastriques  plus  fortement  grossi  ;  st  paroi  de  l'estomac; 

00  cellules  ciliées  médianes  ;  fv  feuillet  viscéral  du  péritoine. 
FiG.  20  et  21. <—   Sections  transversales  de  l'intestin  du  B.  aurolin»;  i  intestin; 

fv  feuillet  viscéral  du  péritoine;  mes  mésentère  ;  gep  sections  des  tubes  de  la  glande 

hépatopancréatique. 
FiG.  22.  —  Cellules  vibratiles  de  l'intestin  du  B,  auroïin, 
¥iQ.  23.  —  Glande  hépatopancréatique  du  Fragarium  areolatum  vue  de  dehors. 
FiG.  24.  ~-  Section  longitudinale  du  Trididemnum  Benda,  pour  montrer  le  collet 

ectodermique  formé  par  le  pli  pc, 
FiG.  25.  —  Section  longitudinale  de  V  estomac  du   même  animal  :  es  œsophage  ; 

st  estomac  ;  ic  invagination  cardiaque  de  V  estomac  ;  ip  invagination  pylorique; 

i  intestin  ;  ec  ectoderme  ;  fp  feuillet  pariétal  ;  fv  feuillet  viscéral  du  péritoine. 
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FiG.  26.  —  OrgftDes  »ein«U  du  Perophora  Lùttri  peniUnt  lenr  développem 
(bstimle  ;  I  bbe  en  fomution  ;  o  d'aire  ;  d  cellules  qai  se  disposent  à  fo 
Ir  déférent. 

Tit.  ?7  à  29.  —  Appareil  reprodDct«ar  du  PttMdodidemnum  Litlerianum.  ~ 
A^Teîl  mfile  jeune.  —  28.  Stade  pins  avancé  daTappareil  mile  ;  l  teatic 
4  défirent  ;  o  onire  ;  st  estomac  ;  i  intestin.  —  29.  L'ovaire  o  est  plai  «j 
lopp^  ;  a  réservoir  médian  du  déférent, 

Fn.  30.  —  Organes  semels  d'nn  Triâidemnum  r  t  testicule  ;  d  déférent  cont« 
ta  hiUce  ;  0  ovaire  mdimentaire  ;  b  estomac  ;  a  intestin. 

Fk.  31.  —  Appareil  digestif  et  portion  du  postabdomen  da  Fragarium  areolt 
D.  V  :  endâ  endostj-le  ;  a  cesophagcj  il  estomac  ;  t  intestin  ;  gtp  glande  héj 
{ADovstiqiie  ;  ci  caecum  intestinal  ;  U  follicules  spermatiqacx  ;  d  déferont  ; 
raire  ;  ec  actoderme;  fm  fibres  mnscalaires  ;  end  cloison  médiane  da  postabdo 

Fm.  32.  —  Ovaire  dn  Ft.  areolat.:  ect  ectJ>dcrroe  ;  (p  feuillet  pariétal. 

Pn.  33.  —  FiUmentfl  spermatiqaes  du  Circinalmm  concrœen*  Gîard. 

Fk.  34.  —  Appareil  reprodacfenr  -^  du  DiilotHtu  DtUechiajae  D.  V.:  t  testii 
i  déférent  ;  m  oaophage  ;  Si  estomac  ;  t  int^tin. 

F».  35.  —  Tetradidenmttm  gitia»  n.  ap.  avec  ses  deui  bourgeons  œsophagien  . 
péritonéal  gp  bien  développés  ;  fm  faisceani  de  Sbres  muscnUires  qni  son 
onitinaation  avec  le  prolongement  du  corps  fm';  fmg  flbrex  provenant  du  I 
fRoD  péritonéal  ;  eg  cesophage  du  bonrgcon  péritonéal  ;  o  oen&  qui  se  dév 
pent  dans  l'espace  compris  entre  l'individu  générateur  et  le  bourgeon  œsophai 

Fb  36.  —  Oeufe  du  Botrylltu  attrolin.  en  voie  de  formation  :  o  oeuf  dével 
montrant  à  U  périphérie  les  noyau  des  cellules  qui  servent  en  partie  à  st 
trition  et  b  sa  croissance,  en  partie  à  former  le  foUicale  ;  o'  oeuf  trùs-je^ 
o"  cellule  do  feuillet  pariétal  en  voie  de  se  détacher  pour  devenir  libre 
fcitillet  pariétal  du  péritoine;  e  ectoderme. 

Fie.  3T.  —  Jenoe  follicule  testicalaire  du  même  animal,  montrant  les  ccllalos  s 
mdales  dont  il  est  composé. 

Fh.  38  à  41.  —  Sections  transversales  du  iwstabdomcn  dn  Fragarium  areoin 
tend  cloison  endodermiqoe.  Les  cellules  du  mesenchjme  (cm)  sont  peu  dévi 
pées  dans  U  Sg.  38,  très^bondante  au  contraire  dans  la  fig.  39  oii  les  i 
MCI  péritonéaui  (sptr)  sont  trt«-réduits.  L'ovaire  o  peu  développé  dans  I 
inire  40  a  par  contre  des  ocufe  très^ros  dans  la  fig.  41  où  ils  compriment  ii 
l'cctodenne;  d  section  do  déférent. 

Fb.  42.  —  CeUnles  mésenchymateoses  do  postabdomen  cbei  le  Circinalium 
cmcnu  Qiard  à  l'état  vivant. 
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SUR  LE  BOURGEONNEMENT  DES  DIDEMNIDES  ET  DES  BOTRYLLIDES 

ET  SUR  LE  TYPE   ENTÉROCOEUEN   DES   ASCIDIES 


PAR 


M.  le  Doct.  A.  DELLA  VALLE 


1.  —  Didemnides. 

Il  y  a  vingt  ans  que  Gegenbaur,  on  étudiant  Tanatomie  et  le  déve- 
loppement d'un  Didemnide  dans  les  eaux  de  Helgoland  (rapporté  par 
lui  même  au  D.  gelatinosum,  M.  Edw.),  découvrit  le  fait  singulier  que 
dans  un  œuf  il  existe  deux  individus  qui,  quoique  se  trouvant  dans  la 
larve  dès  le  commencement  et  quoique  toujours  réunis,  ne  se  développent 
cependant  (tas  en  même  temps  (1).  Le  fait  que  les  larves  constituées  ainsi 
se  trouvaient  dans  l'intérieur  du  manteau  avec  un  grand  nombre  d'autres 
jeunes  individus  sans  organes  larvaires,  fit  soupçonner  à  l'observateur  que 
toutes  les  larves  ne  se  seiTaient  pas  de  leur  queue  comme  organe  de  lo- 
comotion pour  vivre  d'une  vie  pélagique,  mais  que  plutôt  quelques  unes 
d'entre  elles,  sans  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  de  leur  naissance,  se  dé- 
veloppaient dans  le  manteau  commun  de  la  colonie  pour  augmenter  la 
population  de  celle-ci.  Ce  soupçon  devint  presque  une  convinction  pour 
Gegenbaur  puisqu'il  ne  trouvait  pas  d'autre  explication  possible  et  que  cela 
seul  pouvait  être  la  cause  de  ce  rassemblement  d'animaux  doubles  mis 
les  uns  près  des  autres  dans  la  colonie;  car  même  en  admettant  que  la 
colonie  entière  provienne  d'un  seul  individu  par  un  procédé  de  bourgeon- 
nement continu,  selon  lui,  ceci  était  inutile  puisqu'il  voyait  des  colonies 
dans  lesquelles  se  trouvait  un  grand  nombre  d'œufs  dont  quelques  uns 
contenaient  des  embryons  et  d'autres  des  larves  ou  de  jeunes  animaux 


(1)  GsGBKBAVR.  Ucber  Didemnum  M.  Ed.  ein.  Bettrag  zur  Entwickeîungsge^ 
ichichte  der  Ascidien.  —  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1862. 
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Ganin  (1)  qui  assure  l'avoir  étudii*  chez  sept  espèces  différentes  de  Di- 
deninum,  mais  il  ne  dit  pas  s'il  a  remarqué  que  dans  toutes  les  espèces 
les  lanes  présentent  des  individus  doubles,  et  il  ne  discute  pas  non  plus 
la  question  soulevée  par  Gegenbaur  (qu'il  ne  connaissait  probablement 
pas),  c'est-à-dire,  si  Taccroissement  de  la  colonie  a  lieu  par  l'aggloméra- 
tion des  lar\es  dans  le  manteau  commun,  ou  bien  s'il  a  lieu  par  le  bour- 
geonnement d'un  seul  individu.  L'ouvrage  de  Gegenbaur  n'est  pas  cité 
non  plus  par  Giard,  qui  se  contente  presque  aussi  de  discuter  simplement 
la  probabilité  plus  ou  moins  grande  des  observations  rapportées  par  Ganin, 
sans  rien  ajouter  à  ce  qui  était  déjà  connu:  il  persiste  toujours  dans  l'er- 
reur oîi  était  tombé  M.  Edwards,  c'est-à-dire  qu'il  considère  comme  de 
véritables  bourgeons  les  prolongements  ectodermiques.  —  J'ai  déjà  déclaré 
ailleurs  quelles  sont  les  raisons  qui  me  font  croire  que  la  synascidie  de 
la  mer  Rouge  (dont  Kowalevsky  (2)  a  étudié  la  structure  et  le  bourgeon- 
nement, et  qu'il  a  nommée  Diflemnimn  sfifliferttw)  n'est  point  un  véri- 
table Didemnide,  mais  une  ascidie  d'un  t\i>e  différent. 

Le  bourgeonnement  existe  chez  tous  les  véritaldes  Didemnides  adultes: 
mais  chez  quelques  uns  seulement,  les  lanes  encore  libres  ont  déjà  des 
bourgeons  développés  et  peuvent  être  considérées  comme  de  petites  co- 
lonies vovageuscs.  Le  fait  d'une  larve  libre  contenant  deux  individus  est 
assez  rare;  c'est  le  caractère  particulier  d'un  seul  groupe  que  j'appellerai, 
à  l'exemple  do  Giard,  les  Diphsomidei^.  Chez  les  autres  Didemnides  le  pro- 
cessus de  bourgeonnement  commence  seulement  lorsque  la  larve  est  fixée. 

Cependant,  pour  parler  franchement,  il  faut  dire  que  la  plupart  des 
Didemnides  qui  vivent  dans  notre  Golfe  ne  ressemblent  pas  aux  genres 
établis  par  les  différents  auteurs.  En  eft'et,  lorsqu'on  les  compare  entre 
eux,  l'on  aperçoit  que  les  caractères  attribués  par  ces  auteurs  aux  genres: 
IHdemmim,  Encoélhim^  Ijcptoclhittm^  Dipîosoma,  Astellimn^  etc.,  sont 
erronés  ou  accidentels.  Ainsi,  par  ex.,  M.  Edwards  commet  une  erreur 
lorsqu'il  croit  (comme  l'a  cm  après  lui  Gegenbaur)  qu'il  n'existe  pas  de 
véritable  cloaque  chez  le  genre  Didemnium,  et  que  le  rectum  débouche 
directement  à  l'extérieur  (3).  Les  renflements  de  l'intestin,  la  transpa- 


(1)  Gaxis.  Xeue  TlwUtichcii  an»  (1er  Entirickhtfiff.<igf!ichtchte  (fer  A^tcidien  (Vor- 
lâuf.  Mitth.)  —  Zeitscli.  Z«M>1.,  1?^70,  xx  —  et  le  mémoire  ni*îe  intitulé:  Histoire 
du  dételoppement  des  Ascidim  composées.  Mosoow,  l-^TO,  avec  9  pi. 

(2)  Kowalevsky.  Uefjer  die  Knospunff  der  Ascidien.  —  Arcli.  f.  mikr.  Anat.,  x,  1874. 

(3)  Voir  sur  la  planclie  I  plusieurs  ext.anples  d'individus  à  cloaque  bien  développé 
du  Trididemnxim  Benda,  n.  sp. 
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rindividu  on  remplavant  une  partie  de  l'organisme,  d'antres  fois  ils  sont 
destin(''S  à  aujniienter  la  population  de  la  colonie  [rar  l'union  d'un  bourgeon 
de  la  première  catégorie  avec  un  autre  de  la  seconde,  formant  ainsi  un 
nouvel  individu  complet.  Queliiues  l>ourgeons  sont  nsophagicns  parce  qu'ils 
proviennent  directement  de  l'(i?sophage  vers  le  tiers  inférieur  de  ce  canal, 
du  coté  de  l'endostvle  de  l'animal  ;  d'autres  sont  jH'ritow'mLr,  parce  qu'ils 
dérivent  du  feuillet  externe  de  la  séreuse  péritonéale  du  coté  droit,  vers 
le  tiers  supérieur  de  l'estomac,  dans  l'endroit  qui  coiTespond  à  l'espace 
qui  reste  lil»re  entre  cet  organe  et  l'intestin.  Ces  1>ourgeons  naissent  donc 
à  diiférents  niveaux  dans  l'animal  et  de  différents  cotés  ;  le  bourgeon  œso- 
phagien i>lus  haut  et  du  coté  ventral  ;  le  ))ourgeon  péritonéal  plus  bas  et 
du  coté  droit.  Plus  tard  ils  donnent  naissance,  le  premier  à  une  anse  in- 
testinale, accompagnée  des  parties  que  V  on  trouve  toujours  avec  elle, 
soit  glandes  sexuelles  et  coeur;  le  second  à  un  sac  ï branchial  de  même 
accompagné  par  les  parties  (|ui  s'y  rattaclient,  c'est-à-dire,  le  système 
nerA'eux  avec  les  sacs  péritonéaux  et  la  dernière  partie  du  rectum. 

Si  le  )»ourgeon  œsophagien  se  développe^  seul,  l'individu  générateur 
paraîtra  fourni  d'un  ésophage  bifurqué,  de  deux  estomacs  et  de  deux 
intestins  (fig.  2);  si  au  contraire  le  bourgeon  péritonéal  seul  se  déve- 
loppe, on  aura  un  individu  avec  deux  sacs  branchiaux,  un  oesophage 
bifurqué,  un  estomac  et  un  rectum  bifurqué  (fig.  1).  Souvent  chez  ces 
individus  biventriques  et  bithoraciques  la  partie  maternelle  s'atrophie 
après  peu  de  temps  et  disparaît  ;  alors  V  individu  formé  de  la  partie 
maternelle  persistante  et  de  la  jeune  partie  nouvellement  produite,  peut 
à  bon  droit  se  dire  rajeuni,  parce  que  à  l'une  de  ses  parties  anciennes 
il  en  a  été  substitué  une  nouvelle  (fig.  3).  Si  au  lieu  de  cela  les  deiix 
bourgeons  se  soudent  ensemble,  ils  forment  un  nouvel  individu  qui, 
après  être  resté  uni  pendant  quelque  temps  à  sa  mère  (  fig.  4  ),  finit 
par  s'en  séparer  et  par  vivre  indépendant. 

Voici  les  détails  de  ce  rajeunissement  et  de  cette  reproduction. 

A.  Drvclojypenient  du  bmrgeon  œsopliagie^i.  —  J'ai  déjà  dit  que  ce 
bourgeon  dérive  directement  de  l'œsophage,  vers  le  tiers  inférieur  du 
côté  ventral  (fig.  9).  Au  commencement  il  paraît  un  simple  épaissis- 
sement  de  la  paroi  ;  de  sorte  que  dans  une  section  longitudinale  on  ne 
distingue  rien  en  cet  endroit,  sinon  que  les  cellules  sont  plus  grosses 
qu'ailleurs  et  plus  riches  en  protoplasme.  Cet  épaississement  de  la  paroi 
est  accompagné  d'une  varicosité  et  d'un  sillon  (pi.  V,  fig.  47),  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  prononcé  et  finit  par  séparer  une  partie  de  la 
paroi  de  l'œsophage  maternel.  De  la  sorte  il  se  forme  un  dîvertictile 
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)a  couche  glandulaire.  De  plus,  un  petit  tubercule  s'élève  des  parois 
de  l'estomac,  s'allonge  sur  l'intestin  et  s'y  ramifie,  constituant  ainsi  la 
glande  hépato-pancréatique.  Le  développement  de  l'anse  intestinale  pro- 
voque aussi  la  distension  et  l'accroissement  successif  de  la  membrane 
de  revêtement  ou  plutôt  de  l'ectoderme  et  des  deux  feuillets  (pariétal 
et  viscéral)  du  péritoine.  On  peut  expliquer  ainsi  dès  le  commencement  la 
formation  d  une  cavité  du  corps  communiquant  avec  celle  de  l'individu 
générateur.  C'est  ainsi  que  le  bourgeon  reçoit  une  dérivation  du  courant 
aqueux  branchial,  un  système  d'interstices  entre  deux  feuillets  périto- 
néaux,  l'ectoderme  et  l'anse  intestinale.  Dans  cet  espace  intermédiaire, 
entre  l'ectoderme  et  le  feuillet  pariétal  l'on  voit  bientôt  apparaître  des 
groupes  cellulaires  (fig.  18)  quelqu'un  plus  au  fond,  vers  l'anse  ^  origine 
du  testicule,  d'autres  plus  près  de  Tœsophage  maternel  et  au  milieu  des- 
quelles on  distingue  bientôt  les  oeufs  o.  Quelquefois  cette  production 
d'oeufs  est  très-active  et  semble  provenir  directement  du  mésoderme  ma- 
ternel. Dans  ce  cas-là  il  n'est  pas  impossible  ni  même  improbable  qu'une 
partie  du  blastème  ovarique  ait  émigré  de  la  mère  au  fils.  Enfin,  au  fond 
de  l'anse,  sous  le  feuillet  pariétal,  le  coeur  s'organise  en  forme  do  petit 
sac  complètement  fermé  et  ses  pulsations  ne  tardent  pas  à  commencer. 

Pour  conclure,  disons  que  le  bourgeon  œsophagien  arrivé  à  son  complet 
développement  se  compose  :  1)  de  téguments  (ectoderme  et  feuillets  pé- 
ritonéaux);  2)  de  l'anse  intestinale,  composée  de  l'œsophage,  de  l'estomac, 
de  l'intestin  et  de  la  glande  hépato-pancréatique  ;  3)  des  glandes  sexuelles; 
4)  du  coeur. 

Toutes  ces  parties  nouvellement  formées  sont  exactement  les  mêmes 
que  celles  qu'on  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  l'individu  généra- 
teur, en  calculant  cette  partie  depuis  l'endroit  où  a  lieu  la  connexion 
des  deux  œsophages  et  des  deux  rectums.  Ainsi,  rien  de  plus  facile  que 
de  remplacer  les  parties  anciennes  par  les  nouvelles.  Si  la  substitution 
a  lieu,  les  communications  entre  les  œsophages  et  les  rectums  com- 
mencent par  devenir  plus  difficiles  par  le  rétrécissement  successif  de 
la  branche  œsophagienne  et  rectale  de  l'ancien  individu  ;  puis  peu  à  peu 
celle-ci  se  ride,  se  flétrit  et  n'est  bientôt  plus  qu'une  enveloppe  in- 
forme des  nouveaux  organes.  Ceux-ci  au  contraire  s'accroissent  et  s'éten- 
dent après  la  cicatrisation  de  l'ancienne  communication. 

D'autres  fois  les  deux  œsophages  et  plus  souvent  encore,  les  deux 
rectums  se  séparent  pendant  que  les  anses  intestinales  persistent  toutes 
deux.  Ceci  a  lieu  au  moyen  d'un  pli  diviseur  qui  s'étend  le  long  du  ca- 
nal commun  allant  vers  le  haut  depuis  l'angle  d'union  des  deux  canaux. 
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trois  ou  quatre  séries  de  fissures  branchiales.  Le  système  nerveux  apparaît 
seulement  dans  une  période  de  développement  assez  avancée;  il  m'a  semblé 
qu'il  naissait  constamment  d'un  amas  cellulaire  placé  sur  la  face  externe 
du  sac  branchial,  avant  une  ori«fine  commune  avec  la  fosse  vibratile. 

Après  la  foniiation  du  sac  iM-anchial,  le  sac  péritonéal  (portion  cloacale) 
forme  bientôt  une  poche  particulière  qui  constitue  le  rectum  (fig.  14  r); 
celui-ci  est  d'abord  étroitement  uni  à  Tœsophage,  puis  se  replie  en  dehors 
et  proprement  vers  le  rectum  de  l'individu  {générateur.  Ici  se  produit  le 
même  fait  que  j'ai  déjà  sij^nalé  pour  Vextivmité  en  cul-de-sac  du  bour- 
geon œsophagien  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  soude  d'abord  à  la  paroi  du  rec- 
tum, puis  débouche  directement  dans  ce  canal  par  la  disparition  de  la 
membrane  intei^posée  (fig.  20).  A  ce  moment  la  communication  est  défi- 
nitivement établie  entre  le  sac  branchial  du  bourgeon  et  l'appareil  di- 
gestif de  l'individu  générateur. 

Cependant,  quoiqu'arrivé  à  ce  degré  de  perfection,  le  sac  branchial,  com- 
plet dans  toutes  ses  parties,  ne  communique  pas  encore  avec  l'extérieur.  Les 
lobes  du  siphon  branchial  sont  aussi  formés,  Tectoderme  est  enfoncé  pour 
représenter  une  partie  du  siphon  mais  il  n'est  pas  encore  percé.  En  effet, 
dans  une  section  longitudinale  on  voit  encore  les  deux  membranes  très- 
rapprochées.  Ce  n'est  que  par  la  suite  du  développement  que  les  deux  mem- 
branes s'adossent  Tune  à  l'autre  et  finissent  par  se  souder,  tandis  que  d'un 
côté  rabaissement  de  Tectodenne  progresse  et  que  la  membrane  du  sac  s'é- 
lève. Plus  tard  la  cloison  commune  se  perce  et  la  communication  s'établit. 

11  arrive  parfois  que  la  production  du  bourgeon  péritonéal  n'est  pas 
accompagnée  de  celle  du  bourgeon  œsophagien  ;  il  se  trouve  alors  que 
lorsque  toutes  les  parties  du  bourgeon  sont  développées  Ton  a  un  in- 
dividu (fig.  1)  composé  de  deux  parties  supérieures  pareilles  et  d'une 
seule  partie  inférieure,  c'est-à-dire  deux  sacs  branchiaux  avec  leurs  acces- 
soires, un  œsophage  bifurqué,  un  seul  estomac,  un  seul  intestin  et  un 
rectum  bifurqué,  condition  inverse  de  celle  des  individus  formés  d'une 
seule  moitié  supérieure  et  de  deux  parties  inférieures.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres  l'œsophage  et  le  rectum  sont  bifurques,  mais  chez  ceux 
qui  sont  bigastriques  Tœsophage  est  simple  à  son  commencement  et  se 
bifurque  en  arrivant  aux  deux  estomacs  ;  au  contraire  chez  les  individus 
biihoraciques  chaque  sac  branchial  se  continue  avec  son  propre  œsophage, 
puis  les  deux  branches  se  réunissent  pour  devenir  une  seule  et  aboutir  à 
l'estomac  unique.  De  même  chez  les  premiers,  les  deux  rectums  se  réu- 
nissent en  un  seul,  et  chez  les  autres,  le  rectum  unique  et  primitif  ne 
ramifie  en  deux  rectums  qui  aboutissent  aux  deux  cloaques. 
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La  véritable  partie  proliférante  de  l'individu  c'est  sa  moitié  inférieure, 
soit  la  portion  du  corps  qui  est  formée  par  le  bourgeon  œsophagien.  En 
effet,  du  bourgeon  péritonéal  il  ne  se  développe  jamais  rien  qui  ait 
rapport  à  un  autre  bourgeon  ;  au  contraire  sur  le  bourgeon  œsophagien 
peuvent  se  développer  les  deux  espèces  de  bourgeons  que  j'ai  décrits,  et 
cela,  même  pendant  qu'il  est  encore  adhérent  à  l'individu  générateur» 
Quelquefois  il  est  curieux  d'observer  un  individu  chargé  de  bourgeons, 
ses  fils,  et  ses  petits-fils  qui  donnent  à  l'ensemble  un  aspect  fort  sin- 
gulier (fig.  4). 

J'ai  déjà  dit  que  Ton  voit  parfois  un  seul  sac  branchial  et  deux  anses 
intestinales;  j'ai  dit  aussi  que  la  nouvelle  anse  sert  à  rajeunir  celle  de  la 
mère  ou  à  former  la  partie  inférieure  d'un  nouvel  individu,  dont  la  partie 
supérieure  prend  naissance  par  le  péritoine  maternel.  Cependant  je  dois 
ajouter  que  parfois,  chez  un  animal  possédant  deux  anses  intestinales  et 
un  sac  branchial,  l'anse  intestinale  fille  sait  se  pourvoir  par  elle-même  de 
la  partie  supérieure  qui  lui  manque,  sans  attendre  d'en  être  fournie  par 
l'individu  générateur  dont  la  puissance  de  formation  est  peut-être  épuisée» 
Dans  cette  circonstance  l'on  a  donc  un  animal  beaucoup  plus  compliqué, 
puisqu'il  n'est  pas  composé  de  deux  individus  croisés  (connue  cela  a  lieu 
généralement  lorsque  la  mère  est  unie  aux  deux  demi-fils),  mais  bien  de 
deux  individus  parallèles  possédant  tous  deux  les  sacs  branchiaux  dans 
leur  partie  supérieure  et  les  anses  intestinales  en  bas.  L'individu  géné- 
rateur est  formé  de  la  manière  typique,  l'autre  composé  d'une  moitié  en- 
core adhérente  à  sa  mère,  et  d'une  autre  qui  adhère  à  la  première  et  en 
effet  a  été  produite  par  elle.  Singulier  mélange  de  première,  seconde  et 
troisième  génération  ;  mère,  fille  et  petite-fille. 

11  est  donc  évident  que  chez  les  Didenmides,  le  bourgeonnement  ra- 
jeunit ou  produit  de  nouveaux  individus  ;  les  individus  rajeunis  ou  nou- 
vellement produits  sont  toujours  formés  par  la  connexion  de  deux  bour- 
geons frères,  ou  mère  et  fille,  ou  bien  encore  grand-mère  et  petite  fille. 
Pendant  la  période  où  ils  sont  adhérents,  les  bourgeons  sont  cause  dn 
polymorphisme  des  individus,  ce  qui  fait  que  l'on  trouve  des  individus 
simples  et  des  individus  doubles.  On  trouve  aussi  des  individus  bithora^ 
ciques  et  d'autres  bigastriques  sans  calculer  les  autres  combinaisons  qui 
dérivent  du  développement  de  nouveaux  bourgeons  sur  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  détachés. 
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erivit  le  développement  en  niant  la  transformation  admise  par  Edwards. 
Qiard  à  son  tomr  (quoique  Krohn  (1)  eut  confirmé  les  observations  de 
MetschnikofiOf  tout  en  admettant  la  formation  des  bourgeons  palleaux 
découverts  par  cet  auteur,  soutient  la  métamorphose  des  tubes  périphé- 
riques en  bourgeons;  cependant  il  n'en  donne  aucune  description  et,  nar 
turellement,  aucun  dessin;  il  se  contente  d'affirmer  que  Metschnikoff 
attache  trop  d'importance  à  sa  découverte.  La  raison  de  cette  affirmation 
est  simplement  celle-ci  :  sans  la  production  des  bourgeons  palleaux  on  ne 
pourrait  expliquer  la  formation  des  cénobies  allongés  des  Botrylles  et  des 
Botrylloïdes  (2). 

La  grande  facilité  de  mouvement  dont  paraissent  doués  les  corpuscules 
amiboîdes  du  manteau  commun,  la  rapidité  avec  laquelle  s'étendent  en 
tous  sens  les  prolongements  vasculaires  et  les  tubes  marginaux  mêmes 
rendent  compte  aisément  de  la  parfaite  possibilité  de  l'émigration  en 
question  qu'il  est  nécessaire  d'admettre  en  conséquence  de  la  forme  des 
nouveaux  cénobies.  Ce  phénomène  est  encore  plus  facile  que  l'extension 
des  prolongements  vasculaires  mêmes  destinés  exclusivement  à  la  nu- 
trition  du  manteau;  en  effet,  ceux-ci  sont  formés  uniquement  de  cel- 
lules épithéliales,  tandis  que  les  bourgeons  péritonéaux  ajoutent  encore, 
à  l'activité  amiboïde  de  l'épitélium  ectodermique,  la  force  motrice  bien 
supérieure  des  fibres  musculaires.  Il  y  a  plus  que  cela  :  ce  mouvement 
migratoire,  je  Tai  vu,  car  j'ai  eu  l'occasion  de  suivre  pas  à  pas  la  for- 
mation d'un  cénobie  à  partir  de  la  larve  fixée. 

Un  seul  individu  se  développe  de  la  larve  errante,  et  cet  individu  à 
son  tour  donne  généralement  naissance  à  un  seul  bourgeon,  quelque- 
fois à  deux,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Les  deux  bourgeons  se  dé- 
veloppent rapidement,  et  leur  croissance  précipitée  nuit  à  l'individu 
générateur  qui  meurt  le  plus  souvent.  Son  corps  flétri  devient  un  petit 
résidu  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  complètement.  J'ai  dit  déjà  que 
parfois  au  lieu  d'un  bourgeon  par  côté  il  s'en  forme  deux  ou  trois, 
mais  généralement  il  n'y  a  qu'un  seul.  Les  deux  individus  nouvelle- 
ment produits  tournent  de  manière  à  rapprocher  les  extrémités  de  leurs 
siphons  doacaux  et  à  constituer  dès  le  conunencement  un  petit  cénobie 
formé  de  deux  individus.  Plus  tard  les  deux  individus  deviennent  quatre^ 
car  chacun  d'eux  meurt  après  avoir  produit  deux  bourgeons  ;  alors  les 


(1)  Krohn.  Ueber  die  Fortpflangungsverhaîtnisse  bei  den  BotryUiden.  ^  Ârch.  f. 
Katnrgesch.,  1869.  —  Le  même.  Ueber  die  friiheste  Bildtmg  des  Bottyïlusstocks,  L  c 

(2)  GuRD.  Recîkerches  sur  les  Synascidies.  —  Arch.  ZooL,  expér.  1, 1872,  p.  524. 
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interne  lontre  le  sac  du  milieu,  tandis  que  Texterne  enveloppe  les  gland» 
sexuelles  qui  apparaissent  ordinairement  déjà  pendant  cette  première  pé- 
riode (tig.  30).  Il  arrive  aussi  parfois,  quoique  très-rarement,  que  leurs 
extrémités  sont  déjà  épaissies  et  montrent  le  commencement  de  deux  non* 
veaux  bourgeons  (fig.  33,  34  et  36). 

Kowalevsky  (1)  dit  avoir  démontré  quelqu'un  des  sacs  péritonéaux  se 
transforme  en  cloaque  et  l'autre  en  bourgeon,  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
pas  observé  cela  d'une  manière  bien  attentive. 

Le  suc  médian  commence  à  s'allonger,  mais  sa  partie  supérieure  est 
plus  large  que  Tinférieuro:  celle-ci  se  termine  en  pointe,  s'allonge  vers 
le  bas,  puis  se  courbe  d'un  côté,  repoussant  son  extrémité  (terminée  en 
culnle-sac)  vers  la  paroi  correspondante  du  sac  latéral  qui  se  trouve  à  cet 
endroit.  Ses  transformations  successives  sont  d'une  importance  secondaire, 
parce  qu'il  s'agit  simplement  de  la  partie  supérieure  qui  grossit  et 
contracte  une  adhérence  avec  la  paroi  voisine  des  deux  sacs  limitrophes  ; 
hi  partie  inférieure  dimiime  son  calibre,  et  se  courbe  de  manière  a  former 
l'œsophage,  l'estomac  et  l'intestin. 

Pendant  cette  phase  l'on  voit  déjà  apparaître  du  côté  convexe  de 
l'anse  intestinale  (côté  qui  correspond  à  relui  qui  sera  plus  tard  le 
coté  endostyhiire  de  l'ascidie,  soit  le  côté  ventral)  un  quatrième  petit 
sa*'  sphéroïdal  un  peu  plus  haut  que  l'œsophage:  c'est  le  coeur,  il  ne 
tarde  pas  à  s'allonger  et  à  battre. 

Pendant  ce  temps  les  deux  petits  sacs  latéraux  se  modèlent  sur  les 
parties  latérales  du  sac  médian,  l'entourent  à  droite  et  à  gauche  en 
laissant  la  partie  supérieure  découverte,  ainsi  que  deux  larges  bandes 
qui  coiTespondent  aux  côtés  où  se  développeront  plus  tard  la  gout- 
tière endostylaire  et  le  pli  neural.  Dans  les  parties  voisines  qui  tou- 
chent les  trois  sacs,  se  forment  autant  de  points  d'adhérence,  et  là  les 
cellules  se  réunissent  d'abord  en  forme  de  groupes  étoiles;  puis  au  mi- 
lieu des  étoiles  l'on  voit  apparaître  un  trou  qui  s'élargit  peu  à  peu. 
s'allonge,  et  devient  une  fente  branchiale. 

L'endostyle  commence  seulement  à  se  former  dans  une  période  de 
développement  assez  avancée.  Cette  formation  débute  par  un  épaissis- 
sement  de  la  paroi  à  l'endroit  correspondant;  puis  on  remarque  un 
soulèvement  ou  repli  des  parties  latérales  de  cet  épaississement,  de 
sorte  que.  Ton  finit  par  avoir  une  gouttière  à  parois  épaisses,  limitée 
par  deux  plis  dans  ses  parties  latérales. 


ll^  KowALKVssY.  tStfr  Je  Itourgeonnement  du  Perophora  Listori.  1.  c.  p.  19. 
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Maintenant  considérons  le  développement  des  bourgeons  des  Dista- 
plies  et  des  Botnllides  et  comparons-le  avec  ce  que  Ton  connaît  du 
bourgeonnement  des  Pyrosomes,  des  Pérophores  et  des  Aplîdies. 

Si  nous  tenons  compte  de  la  structure  des  animaux  adultes  nous  de- 
vrons conclure  que  l'opinion  de  Metschnikoff  est  bien  fondée  lorsqu'à 
propos  du  développement  des  Botrjllides  il  conclut  au  type  entéro- 
coelien  des  Ascidies. 

En  effet  le  corps  de  chaque  animal,  dans  l'individu  adulte,  se  ebm- 
pose,  comme  chez  les  véritables  entérocoeliens,  de  deux  sacs  épithéliaux, 
l'un  externe  soit  ectodermique,  Tautre  interne  soit  endodermique  (mem- 
brane particulière  du  sac  branchial  et  anse  intestinale)  séparées  par 
une  cavité  occupée  par  un  véritable  entérocèle,  c'est-à-dire  par  un  sac 
«lérivé  de  Tintestin  et  ayant  une  paroi  externe  ou  feuillet  pariétal  qui 
revêt  la  face  interne  de  Pectoderme  et  une  paroi  interne  ou  feuillet 
viscéral  qui  se  modèle  sur  la  surface  extérieure  des  organes  endoder- 
miques  formant  encore  un  mésentère  dorsal  de  l'intestin.  La  cavité 
dp  ce  sac,  le  coclome^  communique  avec  l'extérieur  chez  ces  animaux, 
d  une  part  directement  par  Vouverture  cloacale.  et  d'autre  part  indi- 
r.'ctem»Mit  par  les  fentes  branchiales. 


Tous  les  organes  qui  ne  dérivent  pas  directement  de  l'endoderme 
proprement  dit  (c'est-à-dire  les  organes  sexuels,  le  cœur  et  les  fibres 
musculaires)  se  trouvent  uniquement  entre  Pectoderme  et  le  feuillet 
pariétal  du  sac.  Même  les  globules  du  sang  sont  aussi  en  grande  partie 
entre  ces  deux  membranes,  mais  bientôt  les  contractions  du  cœur  les 
poussent  non  seulement  dans  les  différents  prolongements  tubulaires 
de  Pectoderme  (filets  tentaculaires),  de  Pectoderme  (tubes  marginaux) 
et  du  péritoine  (tubes  anastomotiques),  mais  encore  dans  tous  les  in- 
terstices restés  dans  les  endroits  oii  les  membranes  ne  sont  pas  soudées 
et,  par  conséquent,  entre  l'endoderme  et  Pectoderme  (lacunes  principales, 
soit  ventrale,  doi-sale  et  circulaire),  ainsi  que  entre  le  feuillet  viscéral 
et  Pendoderme  (lacunes  branchiales),  entre  le  feuillet  pariétal  et  Pecto- 
derme. 

Or  Huxley  demande  si  ce  type  entérocoelien  est  le  véritable  type 
de  structure  d'une  Ascidie?  La  raison  de  cette  question  est  que:  «Ko- 
walewsky,  Fol  et  les  observateurs  postérieurs  considèrent  tous  que  les 
ouvertures  atriales  et  les  sacs  atriaux  mêmes,  sont  formés  par  deux 
enfoncements  de  Pectoderme.  Ces  enfoncements  s'appliquent  aux  côtés 
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ces  deux  ouvertures  se  rapprochent  de  la  ligne  médiane  et  finissent 
par  en  former  une  seule  qui  est  Torifice  cloacal  définitif.  Cette  phase 
du  développement  correspond  au  rapprochement  successif  des  culs-de- 
sac  péritonéaux  et  à  leur  fusion  en  un  sac  unique.  Il  arrive  aussi  au 
même  moment  que  le  rectum,  resté  jusqu'alors  sans  ouverture,  débouche 
dans  le  sac  péritonéal. 

Un  grand  nombre  de  ces  stades  du  développement  ont  été  observés 
et  très-exactement  décrits  par  Kowalewsky,  surtout  lorsqu'il  parle  des 
deux  plis  péritonéaux  qui  croissent  et  enveloppent  le  sac  branchial  da 
côté  du  système  nerveux  (1).  Plus  tard  cependant  Tauteur  affirme  que 
les  deux  sacs  péritonéaux  ont  été  formés  exclusivement  par  des  intro- 
flexions  de  l'ectoderme  et  en  cela  il  ne  semble  pas  avoir  été  très- 
clairvoyant:  on  peut  s'en  assurer  par  la  confusion  jetée  dans  l'expli- 
cation touchant  la  formation  des  fissures  branchiales.  Il  est  évident 
que  les  introflexions  de  l'ectoderme  existent,  mais  elles  sont  très-limi- 
tées et  ne  vont  pas  plus  loin  que  les  culs-de-sac  branchio-intestinaux. 
Kowalewsky  n'a  pas  non  plus  une  idée  bien  nette  de  la  cavité  du  corps 
des  Ascidies  qu'il  place  entre  l'endoderme  et  l'ectoderme  tandis  que, 
comme  il  dit  aussi,  chez  les  Vertébrés  cet  espace  est  occupé  par  un 
autre  sac  (2).  Je  suis  convaincu  que  si  l'illustre  embryologue  russe 
avait  fait  ses  observations  sur  le  développement  des  Ascidies  simples 
avant  celles  qui  se  rapportent  au  bourgeonnement  de  la  Pcrophora 
Listen\  du  Didemnium  sti/liferum  et  de  V Amaurocitim  proh'femm, 
il  aurait  évité  la  plupart  de  ses  inexactitudes. 

Éd.  van  Beneden  a  assuré  dans  un  ouvrage  récent  que  l'entérocoèle 
de  la  larve  disparaît  complètement  par  la  suite  du  développement  et 
que  les  cellules  épithéliales  qui  le  circonscrivaient  se  répandent  en  un 
blastocôle  où  elles  donnent  lieu  à  un  véritable  mésenchyme  (3).  Cette 
disparition,  je  puis  assurer  qu'elle  n'a  pas  lieu  !  La  persistance  de  l't'^ 
pithélium  est  démontrée  non  seulement  par  une  section  transversale, 
mais  encore  par  la  simple  observation  de  la  circulation  chez  une  Pé- 


(I)  Kowalewsky.  Weikre  Studien,  etc.,  pi.  XII,  fisr.  'J5,  ks  et  fig.  M. 

(*!)  KowALKwsKT.  Weitcrc  StudicN y  etc. j  \t.  126;  Sur  le  bourgeonnement  du  Pe- 
»"i»/»A«m,  «'t<:.,  p.  12. 

\^X\  lïi».  VAN  Benedkn.  Sur  quelques  points  relatifs  à  Porganisation  et  au  dite- 
hi*l*rmnU  deft  Ascidiens.  Comptes  rendus.  Acad.  4,  XCII,  ii.  21,  23  mai  1881,  p.  1240. 
Vovi'/  uu>wi  le  même  auteur:  Exkte-t-il  un  coelome  chez  les  Ascidies?  —  Zoolog. 
V^toijrxT.  IV.  25  juillet  1881. 
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Fio.  3.  —  Rajeunissement  du  sac  branchial  ;  ma  individu  mère  atrophié  ;  sttn  estomac 
du  même;  gp  bourgeon  péritonéal  qui  a  rajeuni  Tindividu. 

Fio.  4.  —  Production  d'un  nouvel  individu  ;  celui-ci  est  encore  adhérent  à  la  mère 
avec  laquelle  il  communique  par  le  rectum  et  par  Tcesophage;  bm  sac  branchial 
de  la  mère  ;  stm  son  anse  intestinale  ;  gp  et  ges  bourgeon  péritonéal  et  bourgeon 
oesophagien  qui  ont  formé  le  nouvel  individu;  ges't  gp'  bourgeons  petits-fils; 
ges^\  gp'^  bourgeons  frères  cadets  du  nouvel  individu. 

Fjg.  5.  —  Individu  jeune  ;  ô',  eg'  presque  libre,  mais  atrophié  ;  b'  sac  branchial  ; 
eg'  œsophage  encore  adhérent  à  Tcesophage  maternel  ;  ge^  celui-ci  attaché  à  son 
tour  à  Tœsophage  em  de  l'aïeul  ;  sm  estomac  de  Taïeul  resté  inaltéré  dans  tontes 
ces  transformations. 

FiG.  6.  —  Figure  demi-schématique  pour  montrer  le  mode  d'union  des  deux  bour- 
geons; ges  bourgeon  oesophagien;  gp  bourgeon  péritonéal. 

Fio.  7  et  8.  —  Divers  stades  de  développement  par  Tunion  des  deux  œsophages  et 
des  deux  rectums  des  deux  bourgeons  avec  l'œsophage  et  le  rectum  maternel; 
esm  œsophage  de  la  mère  ;  rm  rectum  de  la  mère  ;  egp  œsophage  du  bourgeon 
péritonéal;  rge^  ige  rectum  et  intestin  du  bourgeon  œsophagien;  st  estomac  de 
la  mère;  cec  collet  ectodermique.  En  7  la  gouttière  de  a  commencé  à  se  former  ; 
en  8  elle  est  déjà  détachée  en  partie  de  l'œsophage  maternel. 

Fio.  9.  —  Premiers  commencements  des  deux  bourgeons  chez  le  Trididemnum  Benda, 
n.  sp.;  ges  bourgeon  œsophagien  ;  gp  bourgeon  péritonéal  ;  es  œsophage  ;  i  rectum; 
st  estomac. 


PUnche  II. 

Fio.  10,  12.  —  Divers  degrés  de  développement  du  bourgeon  œsophagien  (g)  du  Tn'^ 
didetnnum  Benda.  Dans  la  fig.  10,  l'œsophage  es  de  l'individu  bourgeonnant, 
est  gonflé  et  offre  un  sillon  s;  en  11  l'œsophage  est  déjà  séparé,  mais  l'intestin 
du  bourgeon  est  encore  adhérent.  En  12,  le  bourgeon  est  bien  développé,  et  son 
intestin  e  se  dirige  vers  le  rectum  de  la  mère  t. 

Fio.  13.  —  Section  montrant  la  communication  de  l'œsophage  de  la  mère  avec  celui 
du  bourgeon  dans  le  stade  représenté  par  la  fig.  12. 

Fio.  14,  16.  —  Divers  degrés  de  développement  du  bourgeon  péritonéal.  Le  stade 
le  plus  jeune  est  représenté  par  la  fig.  14  où  le  feuillet  pariétal  du  péritoine 
maternel  fpm  offre  une  extroflexion  qui  deviendra  le  sac  branchial  du  bourgeon  ; 
sp  épaississement  cellulaire  de  la  paroi  de  cette  extroflexion  devant  former  les 
sacs  péritonéaux:  tandis  que  l'ectoderme  maternel  ecm  s'étend  d'une  part  sur 
l'extroflexion  du  feuillet  pariétal  pour  former  l'ectoderme  du  bourgeon,  ecg;  il 
recouvre  d'autre  part  le  reste  du  corps,  en  donnant  lieu  à  des  prolongements 
propres,  les  prolongements  ectodermiques,  pecm^  producteurs  du  manteau  commun. 
Dans  la  fig.  15  les  principaux  organes  sont  déjà  formés;  l'on  remarque  surtout 
les  deux  enfoncements  de  l'ectoderme  obr  et  ocl  qui  pénètrent  dans  le  sac  bran- 
chial, pour  contribuer  à  la  formation  de  l'orifice  branchial  et  de  l'orifice  cloacal. 
Enfin  dans  la  fig.  16  les  deux  membranes  se  sont  soudées;  même  le  diaphragme 
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réralunt  de  leur  rapprocbement  est  en  partie  disparu;  d'ailleurs,  à  ce  inomeut, 
les  fileta  tentacDUirea  ft,  Icu  bandesi  ciliées  ne,  les  appendices  ectodenniques  ae 
da  Mc  branchial,  les  sacs  fr,  fp  sont  déjà  fonnés;  gn  ganglion  nerreus;  aid» 
endoatjlc;  a  ésopliage;  r  rectum;  cec  collier ectodermique;  ec'  portion  de 
derme  repliée  à  l'intérieur  pour  Tonner  le  siphon  branchial. 

Fk.  17.  —  Cristau  de  carbonate  de  chau  répandus  dans  le  manteau  commi 
ntfme  Tridiâemitum. 

FiG-  16.  —  CommnnicatioD  de  rosophafe  dn  bourgeon  périt«néal  (egp)  arec  le 
geon  (Esophagien  (de);  tel  ectodemie;  fp  feuillet  pariétal;  o  OTaire  et  l 
cnles  déjà  formés  dans  le  nouveau  bourgeon  oesophagien;  ige  intestin  de  T 
individu. 

Fie.  19.  —  Communication  du  rectnm  dn  bourgeon  péritonéal  (rgp)  avec  le  n 
de  la  mère. 

Fw.  20.  —  Bencontre  dn  rectum  du  boargeon  péritonéal  (rgp)  avec  celui  dn 
geon  (»esophagien  (rgt)  sar  la  paroi  externe  du  rectnm  de  la  mtre  (rm). 

Fw.  21.  —  DiverticDlum  de  la  paroi  extérieure  du  corps  du  mËme  Trididet 
(T.  Bmda)  au  oiveau  de  l'endoatjle  ;  ec  ectoderme;  cm  cellules  ectodem 
allongées,  w  disposant  à  émigrer;  fm  fibrea  mnscalairee, 

Fw.  22.  —  Tubes  marginaui  d'nne  antre  espèce  de  Trididenmum  (T.  vulgare,  I 

Wta,  2^.  —  Enveloppe  protectrice  du  DisUmus  DtîUckiajae  fait€  de  lamelles  cah 

FiG.  24.  —  Quelques  unes  de  ces  lamelles  grossies  davantage. 

Fie.  25.  —  Individu  isolé  dn  D.  DeUechitkjae  dépouillé  de  l'enveloppe  de  lai 
caJcairca.  L'animal  est  chargé  d'oeufs  mfirs  segmentés  V,  et  de  larves  bie 
veloppées  l,  groupées  dans  la  chambre  d'incubation  du  sac  pfritonéal;  si 
pbon  branchial;  tel  siphon  cloacal;  pec  appendice  ectodermique. 
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PUnehe  UI. 

Fm.  26.  30.  —  Figures  schématiques  pour  montrer  le  dévebppement  d' un  B 
lide  par  bourgeonnement  ;  cet  ectodenne  ;  end  endoderme.  —  26.  État  spbér 
—  27.  Commencement  de  l'entérocële;  tbri  sac  branchio-intestinal;  sp« 
péritooéau.  —  23.  Les  sacs  péritonéaui  sont  détachés.  —  29.  Le  sacs  p 
oéani  M  moulent  sur  le  sac  branchio-intestinal  en  sorte  que  le  feuillet  vi 
(/t)  devient  distinct  dn  feuillet  pariétal  (fp);  l'endoel^le  (endà)  commeDO 
former;  fob  début  de  la  fossette  vibratile.  —  30.  Formation  de  la  c&vi' 
corp«  (iper),  s'onvrant  dans  le  sac  branchial  au  moyen  des  fentes  branc 
(fbr)  et  à  l'eitërienr  au  moyen  de  l'orifice  cloacal  (ocl)  ;  fm  fibres  muscul 
gJi  gUsdea  seinelles. 

F».  31  et  32.  —  Bourgeons  dn  Botryllug  auroïineatia,  Giard,  correspondan 
figures  «chématiqnes  26  et  27;  gJt  glandes   aemellea  formées  par  émîgi 


72  A.  DELLA  VALLE.  SUR  LE  BOURGEONNEMENT  DES  DIDEHNIDES  ET  DES  BOTRYLUDES 

])artaiit  de  Tindividu  mère.  Dans  la  fig.  32,  p,  ect,  pédoncule  ectodermiqne; 
em  cctodermc  de  la  mère  ;  gîsm  ses  glandes  sexuelles;  sbri  sac  branchio-intestinal  ; 
a  invagination  pour  former  Tentérocèle  (sper), 

Fjg.  33.  —  Bourgeon  de  B,  auroUneatus  dans  lequel  les  sacs  péritonéaux  se  sont  unis 
pour  fonner  U  cavité  unique  du  corps  (cel).  Les  conununications  avec  1*  exté- 
rieur et  avec  le  sac  branchial  n*ont  pas  encore  apparu,  mais  Ton  voit  déjà  ap- 
paraître deux  bourgeons  (gm^  gm');  st  estomac. 

Fk;.  34.  —  Section  longitudinale  et  35  section  transversale  du  bourgeon  de  la  fi- 
gure précédente:  cm  cellules  du  mésenchyme  qui  forment  la  capsule  ovifère.  Les 
autres  lettres  comme  ci-dessus. 

¥\ii»  36.  —  Autre  bourgeon  dans  lequel  les  sacs  péritonéaux  sper  sont  encore  séparés 
à  Textérieur. 

Fig.  37.  —  Section  transversale  de  ce  bourgeon,  montrant  le  résidu  de  runion  des 
sacs  |>éritonéaux  avec  le  sac  branchial,  c  sbr  et  le  commencement  de  la  fusion 
des  deux  sacs  entre  eux  csp. 

YiG.  38  et  39.  —  Trè?-jeune  individu  de  VAsddia  mevUula  quelques  heures  après 
(jue  la  larve  s*est  fixée,  pour  montrer  le  développement  de  Tentérocèle  dans  IV 
nimal  né  d*un  oeuf;  abr  sac  branchial  qui  envoie  de  chaque  côté  une  expansion 
((ui  doit  former  les  diverticulums  péritonéaux,  puis  les  sacs  péritonéaux  s'avan- 
çant  vers  l'invagination  cloacale  cl  de  Tectoderme  ce,  dans  laquelle  arrive  ausd 
Tintestin  i;  P)r  première  fente  branchiale;  rs  vésicule  sensitive;  c^cr^  cellules 
dn  cristallin;  u  organe  auditif;  pre  prolongements  épidermiques  destinés  à  former 
]t.'  manteau;  c  queue  atrophiée. 
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Examinons  maintenant  de  plus  près  le  petit  corps  central  ou  Taxe  em- 
bryonnaire, qui  n*est  point  aussi  simple  qu'il  paraît  à  première  vue.  Tout 
d'abord  une  observation  plus  minutieuse  montre  qu'il  n'est  réellement  pas 
cylindrique,  mais  qu'au  contraire  il  va  toujours  grossissant  vers  l'extrémité 
inférieure  où  il  devient  légèrement  claviforme.  Si  on  l'observe  ensuite  avec 
grand  soin  au  microscope,  même  sans  aucune  préparation  préalable,  on 
voit  saillir  du  milieu  de  l'extrémité  inférieiure  un  petit  corps  mammillaire, 
ou  pour  le  moins,  on  voit  que  cette  extrémité  est  ouverte  et  se  termine  par 
un  bord  d'une  structure  irrégulière,  comme  on  n'en  retrouve  pas  dans  les 
radicules  embryonnaires  des  autres  dicotylédonées.  Et  si  l'on  opère  une 
section  longitudinale  et  centrale  suivant  Taxe  de  la  radicule,  on  obtient  une 
lame  que  le  microscope  montre  sous  la  forme  représentée  dans  la  figure  3. 

Ainsi  le  corpuscule  central  n'est  point  formé  de  la  seule  radicule, 
mais  se  compose  au  contraire  en  grande  partie  de  Taxe  hypocotyle,  et 
seulement  la  dernière  extrémité  constitue  la  radicule  qui  est  toujours 
très-courte  et  à  peine  ébauchée  (fig.  3). 

Cette  radicule  n'est  point  nue,  mais  entourée  d'un  corps  qui  a  la 
forme  d'un  manchon,  ou  plutôt  d'une  calotte  ouverte  au  sommet,  manchon 
ou  calotte  qui  embrasse  et  enveloppe  toute  la  radicule,  excepté  la  pointe. 

Or,  que  représente  ce  corps  particulier,  et  quelle  fonction  exerce-t-ij 
autour  de  la  racine  embryonnaire  ?  Pour  arriver  à  le  comprendre  exa- 
minons les  différentes  transformations  qu'il  subit  dans  la  germination. 

Si  Ton  fait  germer  des  graines  d'Eucalyptus  gïobulus,  Ton  voit  se 
développer  d'abord  Taxe  hypocotyle  qui  s'allonge  et  sort  en  brisant  le 
tégument  de  la  graine.  Presque  en  même  temps  le  manchon  de  la  racine 
embryonnaire  commence  à  se  gonfler,  dévient  plus  gros  que  la  petite 
tige  et,  s'éloignant  peu  à.  peu  de  la  radicule  qu'il  renfeiine  en  soi, 
prend  la  forme  d'une  espèce  de  turban  (1). 

Ce  corps  continue  à  s'élargir  et  à  s'étendre  jusqu'à  prendre  une  po- 
sition prf.sque  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  petite  tige,  en  formant  une 


(1)  Une  (les  figures  des  deux  planches  que  nous  sommes  empêchés  de  reproduire 
ici  (fig.  5)  représente  cette  phase  de  la  gennination  dans  une  graine  qui  contenait 
2  embryons,  iuur£aitement  développés  et  complets,  bien  qu'ils  eussent  les  ootjlédoBS 
moins  grands  que  d^ordinaire  (voir  le  mémoire  original  dans  les  Aûii  d»  R,A,  d.  Lincei), 
C'est  un  exemple  de  polyembryogénie  rare  dans  les  Eucalyptus,  puisqu^il  est  le  Béni 
que  je  vis  sur  des  milliers  de  graines  observées  pendant  la  germination.  On  trouve  des 
exemples  semblables  de  polyembryogénie  dans  l'amandier,  dans  le  figuier  sauvage,  etc. 
{Voir  dans  G.  Gasparini,  Bicerche  suîVorigine  delVembrione  séminale  in  alcune 
piante  fanerogame  —  Napoli,  1846.  pag.  »37). 
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«ftpèee  de  disqne  solide  légèrement  concave-convexe,  dont  la  concavité 
«st  constanunent  tournée  vers  la  pointe  de  la  racine.  Pendant  que  ce 
manchon  s'ouvre,  toute  sa  surface,  tant  externe  qu'interne,  supérieure  et 
inférieure,  se  recouvre  de  poils  blancs.  Ces  poils  sont  très-longs,  simples 
(me  seule  fois  j'en  ai  vu  un  ramifié),  unicellulaires,  avec  une  faible  paroi 
incolore,  arrondis  à  l'extrémité,  droits,  disposés  sur  un  plan  presque  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  petite  tige  ou  légèrement  tournés  vers  la  racine. 
de  manière  à  former  comme  une  jolie  petite  collerette  blanche  qui  donne 
à  ces  plantes  un  aspect  élégant  pendant  leur  germination.  La  figure  7 
n*e6t  en  aucune  façon  exagérée,  et  si  la  germination  a  lieu  dans  un  des 
appareils  de  terre  cuite  de  Nobbe  et  n'est  point  troublée,  on  obtient  même 
dee  exemplaires  encore  plus  beaux  que  ceux  représentés  dans  la  figure. 

Ces  poils  sont  des  productions  de  l'épiderme,  c'est-à-dire  qu'ils  pro- 
viennent de  cellules  épidermiques  de  l'organe  en  question  qui,  gonflant 
leur  paroi  supérieure  libre,  prennent  d'abord  la  forme  d'une  bouteille  et 
ensuite  celle  de  poils  très-longs.  Pendant  que  le  disque  et  ses  poils  finissent 
de  se  développer,  la  radicule  commence  à  s'allonger,  mais  ne  se  recouvre 
pas  tout  de  suite  de  poils  radicaux;  elle  reste  au  contraire  pendant 
quelque  temps  parfaitement  nue  (fig.  7).  Plus  tard  les  poils  apparaissent 
aiissi  sur  la  racine  principale  :  cependant  quand  ces  derniers  sont  bien 
développés,  ceux  du  manchon  commencent  à  se  faner  et  bientôt  se 
contractent,  meurent  et  disparaissent  entièrement. 

Le  manchon  solide  qui  les  avait  produits  subsiste  encore^  mais 
n*exerce  plus  aucune  fonction,  et  à  mesure  que  la  plante  croît,  il  dépérit 
et  tombe  sans  qu'il  en  reste  aucune  trace. 

C'est  donc  un  organe  embryonnaire  temporaire  dont  la  fonction 
8*extfce  uniquement  durant  la  germination;  quand  celle-ci  est  accomplie, 
la  plante  se  débarrasse  de  cet  organe,  comme  d'une  chose  qui  n'a  plus 
pour  elle  aucune  valeur  (1). 


(1)  M.  Irmiscb,dans  son  mémoire:  Einige  Beobachtungen  an  Eucalyptus ghbulus 
Lab„  décrit  à  la  pa^  6  une  espèce  de  tubercules  ligneux  qui  parfois  grossissent 
considérablement  la  l»se  des  tiges  des  Eucalyptus  adultes.  Ces  renflements  du  tronc 
B'dot  aucun  rapport  avec  l'organe  embryonnaire  dont  il  est  question  ci-dessus,  et  si 
j'en  parle,  c'est  simplement  pour  faire  observer  que  Topinion  de  M.  Irmisch,  qui  les 
considère  comme  productions  normales  de  ces  plantes,  n*est  pas  exacte.  On  doit  au 
contraire  les  considérer  comme  des  productions  monstrueuses  et  pathologiques,  puis- 
qu'elles ne  se  forment  que  sur  des  plantes  tenues  dans  des  conditions  de  culture  peu 
livorables,  en  pot,  par  exemple,  et  jamais  sur  des  plantes  élevées  dans  les  conditions 
normales  de  la  pleine  terre. 
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Quelle  fonction  exerce  cet  organe  ?  Je  crois  qu'on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  s'agisse  d'un  organe  nutritif:  car  ses  poils  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux 
dont  se  recouvre  plus  tard  la  racine  principale,  et  leurs  mouvements 
dans  le  terrain  sont  parfaitement  semblables. 

J'ai  essayé,  en  effet,  de  faire  germer  des  graines  à'E.  globulus  tant 
à  l'air  humide,  que  dans  de  la  terre  végétale,  dans  du  sable  et  dans 
de  l'argile  pure  à  différentes  profondeurs;  et,  non  seulement  elles  ont 
toujours  produit  la  dite  collerette  de  poils,  sans  que  j'aie  remarqué  la 
moindre  différence  dans  son  développement,  mais  les  particules  du 
terrain  ont  toi^ours  adhéré  fortement  aux  poils  du  collier,  absolument 
comme  cela  se  produit  pour  les  poils  de  la  racine. 

Cet  organe  est  formé  exclusivement  de  tissu  parenchymateux  et  ne 
contient  point  de  faisceaux  fibro-vasculaires,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  la  fonction  qu'il  accomplit  et  la  brièveté  de  sa  durée.  J'ai  dit,  plus 
haut,  que  dans  Tembryon  la  radicule  est  à  peine  ébauchée  ;  or,  nous  la 
voyons  remplacée  en  quelque  sorte  par  un  organe  spécial,  qui,  dans  les 
conmiencements  de  la  vie  de  ces  plantes,  à  croissance  si  rapide,  assume 
les  fonctions  de  la  racine,  en  donnant  à  celle-ci  le  temps  de  se  développer. 

L'étude  du  développement  de  cet  organe  dans  le  sac  embryonnaire,  que 
je  n'ai  pu  faire  encore,  dira  avec  précision  conmient  il  se  forme  et  quel 
est  son  point  de  départ:  c'est-àrdire  s'il  provient  d'une  espèce  de  repli 
du  tissu  cortical  de  l'axe  hypocotyle,  ou  d'un  tissu  apical  semblable  à 
celui  des  coléorhizes. 

Ici,  je  remarque  en  passant  qu'il  occupe  la  place  du  collet,  de  ce  collet 
que  nos  pères  disaient  exister  dans  les  plantes  en  forme  de  renflement 
ou  de  resserrement  à  l'endroit  de  la  séparation  de  la  tige  d'avec  la  racine, 
indiquant,  suivant  leur  manière  de  voir,  le  point  de  départ  des  fibres 
ascendantes  et  des  fibres  descendantes  de  la  partie  aérienne  et  de  la 
partie  souterraine  de  la  plante  (1). 

Aucun  d'eux,  probablement,  n'avait  vu  germer  des  eucalyptus,  car 
aurun  n'en  n'a  parlé  ;  or,  il  est  étrange  de  voir  combien  cette  idée  de 
collet,  abandonnée  par  les  botanistes  modernes  conmie  hypothétique^ 
s'adapte  morphologiquement  aux  Eucalyptus. 

On  dirait  que  les  botanistes  avaient  conçu  cette  idée  en  observant 
la  germination  de  ces  plantes  justement  :  car  rien  ne  ressemble  plus 
ni  mieux  à  une  collerette  que  l'organe  décrit  ci-dessus;  collerette 


(1)  Voir  entr'antres,  Le  Maout  et  Decaiske,  Traité  générai  de  bùtanique^  pag.  2. 
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«mune  celles  qu'on  voit,  par  exemple,  dans  les  costumes  espag 
peints  par  Velasquez  et  d'autres  peintres  vers  la  fin  du  seizième  s: 
et  au  commencement  du  dix-septième. 

EnealrptUB. 

Cet  oi^ane  n'appartient  pas  exclusivement  à  1'^.  ghhulm,  il 
mfme  être  commua  à  tous  les  eucalyptus,  puisque  je  l'ai  retrouvé  i 
hiates  les  espèces  que  j'ai  examinées,  sans  exception  aucune.  Je  l'ai 
marqut'  eu  effet  directement  dans  les  embryons  de  \'E.  eoJophilla 
]'E.  margitiata,  de  YE.  erythrocoryx,  de  l'E.  gigantea,  de  VE.  vmîg 
At  VE.  coccifera  et  de  \'E.  pauciflora;  et  j'ai  vu  se  dt^velopper  ( 
même  coIlerett«  de  poila  durant  la  germination  de  VE.  patticuïata 
VE.  obliqua,  de  VE.  (htnnii,  de  VE.  polpanthema,  de  1'^.  fissilis 
VE.  goniocalyx,  de  VE.  amygdalina,  de  VE.  nécrosera,  de  VE.  colot 
de  VE.  capitcllala,  de  VE.  âicromaploia,  de  VE.  corgmbosa,  de  VE.  c 
taia,  de  VE.  Sieberiana,  de  VE.  haemastoma  et  de  VE.  maculala  (1) 

Naturellement  j'aurais  désiré  étendre  mes  recherches  non  seulei 
aoi  Eucalyptus,  mais  à  tous  les  genres  de  myrtacées  et  même  à  toute) 
bmiUes  qui  s'y  rattachent  le  plus  étroitement;  malheureusement  je 
pu  avoir  que  peu  de  graines  k  ma  disposition  (2),  et  les  obsen'ations 
je  possède  et  que  je  viens  de  rapporter  sont  par  conséquent  incomplet 

CalllstemsB. 

J'ai  examiné  G  espèces  de  Callistemon,  !e  C.  rigiâum  R.  Br.,  le 
ctMHM  D.  C,  le  ptnnt/oftutti,  le  bretchyandrus  Lindl,  le  lanuginoi 
et  le  Sieberi  D.  C.  Dans  toutes  ces  espèces  l'extrémité  inférieure  de  1 
hypocotyle  se  renfle  en  germant,  comme  dans  toutes  les  espèces  d'e 
Ij^ptos  et  forme  une  sorte  de  massue  qui  se  recouvre  de  poils  unice 
kires,  tandis  qu'au  dessous  du  renflement  on  voit  apparaître  la  radi 
plus  ou  moins  cunéiforme. 


(1)  Les  grabes  des  espèces  E.  wnigera,  coccifera  et  pauei/lora  m'ont  été  | 
Ronmeat  foamics  pu  le  Ministère  d'A^caltnre ,  qui  les  tenait  directemen 
l'Autnlie  i  tontes  les  antres  proviennent  de  l'établissement  de  M.  Vilmorin  à  I 

(2)  Je  dois  ces  dernières  graines  à  l'obligeant»  de  M.  le  prof.  Kraos,  directen 
Judin  Botanique  de  Halle  et  de  M.  le  prof.  Pr<licino,  directeur  dn  Jardin  Botai 
it  Rome,  qne  je  remercie  tons  deui. 
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Fabricia. 

Dans  le  Fdbricia  levigata  au  plan  de  séparation  entre  la  racine  et  la 
tige  Ton  voit  se  produire  aussi  pendant  la  germination  un  gros  anneau 
de  poils. 

Leptospermum» 

J'observai  quelque  chose  de  semblable  dans  la  germination  des  deui 
espèces:  le  L.  stypheloides,  et  le  L.  grandiflorum  Lodd,  comme  aussi 
dans  deux  espèces  de  Melaleuca,  le  M.  globerina  e  le  M.  linarifoïia. 

Toutefois,  vu  la  petitesse  de  ces  graines,  je  ne  me  suis  pas  occupé  de 
vérifier,  si  dans  Tembryon  de  toutes  ces  plantes  Ton  trouve,  comme  dans 
les  embryons  des  eucalyptus,  l'organe  à  manchon  ou  à  calotte  ouverte  qui 
enveloppe  la  radicule. 

Myrtus. 

Le  Myrtus  Tareiithia  et  le  M.  romana  produisent  aussi  en  germant 
un  anneau  semblable  à  celui  décrit  ici  ;  seulement  il  est  généralement 
{dus  incliné  vers  le  sommet  radical  ;  mais  dans  ces  plantes  aucun  organe 
spécial  ne  préexiste  dans  l'embryon  ;  il  ne  se  forme  non  plus  aucune 
accroissance  pendant  la  germination. 


Onaçrarleae  —  Epllobium. 

J'ai  pu  examiner  3  espèces  de  ce  genre,  YEp.  niontanumïj.^ T^.  Do- 
(lanei  Will.,  et  VEp.  alsinifolium  Will.,  et  là  aussi  on  a  le  dévelop- 
pement de  Tanneau  de  poils  comme  dans  les  Callistemmi  et  dans  les 
Leptospermum  ;  tandis  que  dans  4  espèces  i'Oenothera^  le  biennis  L.,  le 
Selloîcii  Link  et  Otto,  le  missouriensis  Sims  et  le  tetraptera  Cav., 
comme  aussi  dans  le  Oodetia  Schamii  Lind.,  dans  le  Godetia  Wildeno- 
viana  Spach.,  et  dans  le  Clarkia  elegans^  je  n'ai  pu  observer  rien  de 
pareil. 

Lythrarieae. 

LeLythrum  Salicaria  L.  et  VHemia  salicifolia  développèrent  aussi 
par  la  germination  un  très-bel  anneau  de  poils  fort  longs. 
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Ferd.  Mûller,  lui-même,  dans  son  Eucalyptographia  {Descriptive 
Atlas  of  tlht  Eucalyptus  of  Australia  and  the  Adjoining  Islands.  — 
Melbourne,  1879-80)  quoiqu'il  dessine  les  embryons  et  leurs  sections 
dans  diflërentes  espèces  d'Eucalyptus,  p.  e.,  dans  VE.  inegacarpa  F.  t.  M., 
dans  VE,  fUicifolia  F.  v.  M.,  dans  VE,  glohuhts  Lob.  etc.,  ne  fait  néan- 
moins aucune  mention  de  cet  organe. 


Exi'LICATION    DES   FlUURES 


Fui.  1.  —  Embryon  iVKttcaîyptUfi globnlua  avec  les  cotylédons  na',  bh*  soulevas;  i  axe 

hyi)ocotyle;  r  radicule;  o  manchon.  Gross.  2.*)  D.  environ. 
FiG.  2.  —  Axe  hypocotyle  de  l'embryon  d'E.gl.;  r  radicule;  o  manchon  de  la  radicule; 

c,  c  pédoncule  des  cotylétlons  ;  m  méristéme  caulinairc.  Gross.  D.  30  cnv. 
Fi«;.  3.  —  Section  lon^tudinale  centrale  de  l'axe  hyi)ocotyle  embryonnaire  de  VE,  gl: 

r  radicule  ;  o  manchon.  Gross.  D.  i^O  env. 
Fjg.  6.  —  Gniine  en  «germination  et  très-grossie  d'J^.  gl.:  r  radicule;  o  collerette  de 

poils  ;  i  axe  h>iM)cotyle  :  c  cotyléilons  ;  b  enveloppe  de  la  graine. 
FiG.  7.  —  Ll.  plus  dév«'lopptt»  ;  R  racine  principale  ;  reste  id. 
FiG.  8.  —  Id.  stade  encore  plus  avancé  ;  même  la  radicule  principale  R  est  à  présent 

recouverte  de  poils  p;  reste  id. 
FiG.  17.  —  Graine  en  germination  de  Cnllt'.^temon  pinifolium  ;  r  radicale:  b  tétrument 

de  la  graine.  F'ort  grossie. 
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suppression  fonctionelle  d'un  groupe  musculaire  déterminé.  —  Nous 
tâcherons  enfin  de  voir  si  on  peut  aujourd'hui  admettre  une  «  Zone 
latente  »  résidant  dans  ime  large  surface  cérébrale,  dont  les  lésions  ne 
porteraient  jamais  des  troubles  moteurs. 


§  I.  —  Du  centre  moteiir  du  bras. 

Nous  avons  dit  que  nous  prendrions  comme  point  de  départ  de  notre 
critique  le  schéma  qui  sert  à  nous  représenter  chaque  centre  moteur  chez 
rhomme;  en  d'autres  termes  le  point  qui,  étant  détruit,  donne  une  pa- 
ralysie d'un  membre,  et  dans  notre  cas,  du  bras.  Mais,  lequel  choisirons 
nous,  quand  nous  voyons  que  chaque  localisateur  a  le  sien  ?  Celui  de 
Ferrier,  de  Charcot,  De-Boyer  et  Grasset,  ou  bien  celui  de  MM.  Du  val, 
Pozzi,  Carville  et  Duret?  Notre  embarras  dans  le  choix  est  une  pre- 
mière et  grave  objection  contre  la  prétendue  fixité  de  ces  centres. 

Mais  enfin  nous  choisissons  Je  siège  établi  par  M.  Ferrier  comme 
le  point  moteur  du  bras.  (Y.  fig.  I Â). 

Cet  auteur  place  le  centre  pour  les  mouvements  isolés  du  bras  dans  h 
tiers  moyen  de  la  circonvolution  frontale  ascendante. 

Les  deux  moyens  d'observation  qui  ont  servi  en  pathologie  à  aller 
à  la  recherche  et  à  la  détermination  des  centres  moteurs,  ont  été  les 
spasmes  localisés  et  les  paralysies  localisées  à  un  membre.  Nous  serons 
donc  obligés,  à  chaque  chapitre,  d'envisager  ces  deux  points  séparément. 

A.  —  Cas  de  spasmes  localisés  qui  ont  servi  à  la  détermination  du 
centre  moteur  du  bras. 

Sur  16  cas  de  spasmes  localisés  au  bras ,  cités  par  Grasset ,  dans 
son  dernier  travail  sur  les  localisations  cérébrales,  1 1  sont  dûs  à  des 
tumeurs,  qui  siégeaient  en  dehors  de  la  couche  grise,  ou  dans  l'écorce 
cérébrale  même.  —  Sur  neuf  cas  du  même  genre,  rapportés  par  Ferrier, 
six  sont  dûs  à  des  tumeurs  développées  dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  avons  été  étonné,  de  voir  deux  auteurs  qui  acceptent  en  tout 
et  partout  les  idées  de  M.  Charcot  sur  la  nécessité  de  rejeter  tous  les 
cas  de  tumeurs  si  on  veut  arriver  à  préciser  les  localisations,  de  voir, 
dis-je,  ces  auteurs  rappoi-ter  un  si  grand  nombre  de  ces  observations. 
Mais  laissons  tout  cela  de  côté,  et  passons  à  l'examen  direct  des  obser- 
vations mêmes. 
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par  Ferrier,  je  vais  prendre  des  cas  cités  par  lui  même,  dans  son  dernier 
ouvrage  sur  «  Les  localisations  dans  les  maladies  cérébrales  » . 

Obs.  4.  —  Jackson.  (Médical  Times  and  Gaeette,  1875).  —  Convulsions  con»- 
mençant  invariablement  an  pouce  de  la  main  gauche.  —  À  F  autopsie  fot  trouvée 
une  tumeur  du  volume  d^une  noix,  sous  la  couche  grise,  à  Textrémité  postérieure  de 
la  3»e  frontale  droite.  (V.  fig.  II  a). 


PiG.  IL 


Je  résume  brièvement  les  autres  cas  rapportés  par  Ferrier,  pour  faire 
voir  la  confusion  qu^on  y  rencontre. 

Obs.  5.  —  Jacksok.  —  Monospasme  brachial.  —  Lésion:  nodule  situé  à  Textré- 
mité  postérieure  de  la  première  firontale. 

Obs,  S.  —  Jackson.  —  Spasmes  qui  débutaient  à  la  main  droite,  et  quelquefois 
à  la  joue  droite.  —  Lésion:  adhérence  à  gauche  entre  la  dure  mère  et  le  cerveau, 
dans  un  espace  qui  comprenait,  la  partie  inférieure  de  la  pariétale  et  frontale  o- 
seendantes,  une*petite  portion  de  Vextrémité  postérieure  de  la  troisième  frontale, 
et  beaucoup  des  circonvolutions  de  la  partie  supérieure  de  la  scissure  de  8ilvius,en 
arrière  de  la  pariétale  ascendante,  (Malgré  toutes  ces  lésions,  le  point  établi  par 
Ferrier  restait  intact). 

Obs,  7.  —  DnscnFELDT.  —  Monospasme  brachial.  —  La  lésion  occupait  la  plus 
grande  partie  de  la  pariétale  ascendante  et  du  lobule  supéro^marginal, 

Obs,  8.  —  Lepinb.  -^  Cite  un  cas  de  convulsion  du  bras  dans  lequel  la  lésion 
siégeait  à  ^extrémité  postérieure  de  la  première  frontale  droite. 
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L'observation  suivante  démontre  comment  le  centre  du  bras  peut  varier 
chez  le  même  individu. 

Obs.  12,  —  Verneuil  (Mém.  Acaâ.  Méd.,  1877),  cité  par  Fenrier.  —  Mono- 
pl^e  brachiale  double.  —  On  trouva  à  la  surface  du  cerveau  deux  petits  épan- 
chements  sanguins  de  15  millimètres  environ  de  diamètre  :  Tun  d'eux  siégeait  à  ïa 
partie  supérieure  de  la  frontale  ascendante  de  Vhémiaphère  gauche  (V.  fig.  IIIc): 
Tautie  dans  Thémisphère  droit  un  point  (f  tmion  àe  la  pariétale  ascendante  et  du 
lobule  pariétal  inférieur  (Y.  fig.  IV  b). 


;-(t 
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Obs,  13  et  14,  —  Ces  deux  observations  méritent  d*étre  rapportées  ensemble  pour 
leur  singulière  ressemblance  quant  au  siège  de  la  lésion,  et  pour  le  frappant  désaccord 
dans  les  phénomènes.  —  L'une  (fig.  III  d)  appartient  à  Ringrose  Atkins  (Brit.  médic. 
joumcd,  4  mai  1878).  Dans  ce  cas  on  n'avait  eu  aucun  trouble  moteur  ;  à  Tautopsie 
on  trouva  une  lésion  du  lobule  postéro-pariétat,  qui  intéressait  un  peu  la  pariétale 
ascendante.  —  L'antre  cas  (fig.  IV  a)  appartient  à  Cotard  :  on  avait  afiGedre  à  une 
monoplégie  brachiale  gauche:  la  lésion  siégeait  en  arrière  de  la  partie  supérieure  de 
la  scissure  de  Rolando,  et  consistait  en  une  dépression  longitudinale  de  la  substance 
grise,  qui  se  portait  parallèlement  à  la  scissure  longitudinale  jusqu'au  lobule  occipital; 
elle  mesurait  en  longueur  5  cent  sur  1  cent,  de  largeur. 

J'ai  mis  volontiers  ces  deux  cas  ensemble,  car  il  démontrent  : 

1 .  Qu'avec  la  même  lésion,  placée  au  même  point,  on  peut  avoir 
des  effets  opposés,  paralysie  et  conservation  du  mouvement. 
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du  bras  occuperait  presque  toute  la  zone  motrice,  en  respectant  le  centre 
établi  par  Ferrier. 

Récemment  Mallebay  et  Decaisne  sont  arrivés  absolument  aux  mêmes 
conclusions,  en  se  basant  sur  un  nombre  bien  plus  grand  de  faits  : 
mais  ce  qui  les  confirme  d'une  façon  bien  plus  décisive,  c'est  qu'ils 


Fio.  V. 


ont  établi  qu'on  peut  avoir  des  lésions  motrices  du  bras  avec  les  alté< 
rations  corticales  les  plus  variées  et  les  plus  variables. 


§  n.  —  Du  centre  moteur  de  la  faee< 


Je  n'ai  pas  voulu  l'éloigner  de  celui  du  bras,  car  jusqu'ici  les  ob- 
servations de  paralysie  (d'origine  corticale)  de  la  face  seule,  manquent 
presque  absolument.  —  Les  localisateurs  ont  tout  de  même  essayé  de 
donner  une  place  au  centre  moteur  de  la  face;  voici  la  place  qu'il 
occupe  selon  Ferrier  (V.  fig.  VI  A). 

Si,  au  contraire,  la  monoplégie  faciale  n'est  pas  accompagnée  de 
monoplégie  brachiale,  elle  coïncide  presque  toujours  avec  l'aphasie:  nous 
voilà  donc  en  face  d'une  dure  tache,  ayant  à  établir  une  localisation 
aux  dépens  de  deux  autres,  celles  du  bras  et  celle  de  la  parole. 
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On  peut  dire  aujourd'hui  que  la  localisation  du  centre  moteur  de  la 
face  est  encore  à  l'étude.  J'ai  voulu  donner  ce  schéma  parce  que, 
parlant  des  autres  localisations  et  en  rapportant  d'autres  faits,  nous 
verrons  conunent  une  lésion  peut  occuper  cette  place,  sans  produire 
invariablement  la  paralysie  de  la  face. 


Pio.  VI. 


Comment  on  peut  avoir  la  paralysie  de  la  face  sans  la  lésion  voulue 
par  Ferrier,  nous  l'avons  déjà  vu  dans  l'observation  de  Sabourin 
(Obs.  X,  fig.  m  a). 

Voici  encore  deux  cas,  dans  lesquels  la  lésion  occupait  précisément 
le  si^  voulu  par  Ferrier,  et  dans  lesquels  manquait  absolument  la 
paralysie  de  la  face. 

Obe.  15.  —  B.  ÂTKiHB  (But  MetL  Jour,,  mai  1878).  —  Hémiplégie  sans  contracture: 
on  n*a  rien  à  la  &ce.  —  Au  niveaa  du  tiers  moyen  des  circonvolations  ascendantes, 
existe  on  caillot  organué,  qni  est  adhérent  aux  couches  corticales  (Y.  fig.  VI  a). 

Obs,  16.  —  Bbrdihil  {Soc.  amU.j  avril  1878).  —  Hémiplégie  graduelle  à  gauche, 
sans  jMuralysie  fiidala.  —  Tumeurs  8outHX>rticales  :  celle  à  laquelle  on  attribue  Thé- 
miplégic  siégeait  9om  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  frontale  ascendante  :  les  autres 
étaient  dans  le  lobe  pariétal  (V.  fig.  VI  b). 
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§  m.  —  Dn  centre  moteur  de  la  Jambe. 

FeiTier,  par  rexpérimentation  physiologique,  établissait  sur  les  ani- 
maux un  centre  bien  localisé  et  bien  distinct  de  celui  de  la  patte  pos- 
térieure qui  n'avait  rien  à  faire  avec  celui  de  la  patte  antérieure.  — 
Le  manque  de  faits  cliniques  Fobligeait  à  les  confondre  chez  l'homme 
avec  celui  du  bras,  en  l'appelant  centre  commun.  Nous  verrons  tout  à- 
l'heure  combien  cette  dénomination  est  illogique. 

Ce  défaut  était  cependant  senti  par  les  pathologistes ,  et  ils  ont 
cherché  de  toute  façon  à  le  combler.  De  Boyer  et  Grasset,  en  s'appuyant 
sur  un  seul  fait,  le  placèrent  à  la  partie  supérieure  de  la  pariétale 
ascendante.  Et  j'ouvre  ici  une  parenthèse,  pour  établir  un  fait  chrono- 
logique :  Terrier  a  écrit  son  livre  sur  les  localisations  chez  Thomme 
en  1880  :  il  rapporte  beaucoup  de  cas  de  De  Boyer  et  Grasset,  qui 
avaient  écrit  le  leur  en  1879,  et  avaient  établi  déjà  un  centre  pour  le 
membre  inférieur.  Pourquoi  donc  Ferrier,  qui  connaissait  bien  leurs 
idées,  n'a-t-il  pas  voulu  reconnaître  cette  indépendance,  qui  devait  lui 
paraître  d'autant  plus  attrayante  qu'elle  eût  été  mieux  d'accord  avec  les 
résultats  de  l'expérimentation  sur  les  animaux  ?  Il  n'y  a  qu'une  chose 
de  probable,  c'est  que  les  faits  nombreux  rapportés  par  les  auteurs 
français  ne  lui  ont  point  paru  assez  probants  et  décisifs,  pour  autoriser 
la  création  d'un  nouveau  centre  indépendant  pour  la  jambe,  et  cela  est 
en  effet  très-vrai.  Les  documents  qui  ont  été  publiés  par  Grasset  et 
De  Boyer,  et  qui  sont  le  résumé,  à  peu  près  complet,  de  tout  ce  qu'il 
a  été  publié  en  fait  de  pathologie  corticale,  ont  cependant  un  grand 
mérite,  celui  de  démontrer  l'impossibilité  de  conclure  aujourd'hui  à 
des  localisations  bien  définies. 

De  Boyer  et  Grasset  localisent  donc  le  centre  pour  la  jambe  dans  le 
tiers  supérieur  de  la  pariétale  ascendante  (V.  fig.  VU  A). 

Voici  les  preuves  qu'ils  donnent  : 

A.  Cas  de  spasmes  localisés  à  la  jamhe,  qui  fendent  à  prouver  cette 
localisation. 

Il  n'en  existe  aucun  bien  décisif.  Un  très-obscur  est  cité  par  M.  Charcot, 
et  appartient  à  M.  Griesinger  ;  des  nombreux  cysticerques  furent  trouvés 
dans  le  cei*veau  :  l'un  d'eux  occupait  le  sommet  de  la  pariétale  ascen- 
dante. Choisir  ce  dernier  entre  tous  les  autres  pour  se  rendre  compte 
de  la  paralysie,  parce  que  il  occupait  le  siège  voulu,  non  seulement  ce 


9â  A.  MARCACa 

qui  reste  est  celle  qui  est  eutretenuc  par  la  lésion  corticale  qu'on  ren- 
contre h  Tautopsie.  Je  ne  sais  pas  si  ce  critérium  est  assez  juste  au 
point  de  vue  scientifique. 

La  pauvreté  des  cas  de  paralysie  de  la  jambe  seule  est  vraiment 
exceptionelle:  deux  d'entre  eux  appartiennent  a  Loeffler,  et  n'ayant  pas 
été  suivis  d'autopsie,  n'ont  pour  nous  aucune  valeur.  Des  deux  autres, 
l'un  appartient  à  Wunderlich,  l'autre  à  Haddon  :  dans  ces  deux  cas  la 
paralysie  était  due  à  une  tumeur;  cause  qui  n'est  pas  acceptée  par  cenx 
mêmes  qui  auraient  intérêt  à  l'admettre,  donc  impossibilité  de  s'en 
servir  pour  localiser  le  centre  de  la  jambe. 

En  somme,  tous  les  cas  de  paralysie  du  membre  inférieur  seul 
peuvent  être  réduits  à  un  seul,  au  suivant. 

Obs.  18.  —  M.  Dérignac.  —  On  avait  à  faire  au  commencement  avec  une  hé- 
miplégie :  la  paralysie  avait  disparu  au  bras,  avait  persisté  à  la  jambe.  —  La  lésion 
consistait  en  un  rammollissement  qui  avait  détruit  le  sommet  de  la  pariétale  ascen- 
dante, et  qui  avait  com])rimé  et  rammoUi,  sans  le  détruire  complètement,  le  tiers 
supérieur  de  la  frontale  ascendante  et  du  lobule  paracentral. 

Voilà  l'unique  argument  de  la  localisation  corticale  pour  les  mou- 
vements de  la  jambe.  —  Localiser  un  centre  en  s'appuyant  sur  un 
seul  fait  serait  déjà  une  chose  bien  hardie  quand  celui-ci  présente 
tous  les  caractères  de  la  simplicité  et  circonscription  voulue.  Mais  ces 
caractères  manquent  absolument  dans  cette  observation  :  1.  Parce  que  les 
lésions  de  rhémiplégie,qui  existaient  au  commencement,  restèrent  intactes 
jusqu'à  la  fin  ;  2.  Avec  la  lésion  indiquée,  le  bras  et  la  jambe  devaient 
rester  paralysés  pour  toujours  (V.  le  schéma  de  Ferrier,  fig.  VII); 
3^  Parce  que  la  lésion  était  trop  étendue.  —  On  voit  bien  que,  si  le 
doct.  Boyer  s'est  cru  autorisé  à  localiser  le  centre  du  bras  avec  une 
seule  observation,  qui  possédait  les  caractères  indiqués  ci-dessus,  il 
n'aura  pas  beaucoup  d'imitateurs. 


g  4.  —  Du  centre  commun  au  bras  et  à  la  Jambe, 
on  de  l'hémiplégie  d'origine  corticale. 

Tandis  que,  comme  nous  avons  vu  plus  haut,  les  physiologistes  re- 
fusent d'admettre  dans  la  couche  grise  des  centres  séparés  pour  le  bras 
et  pour  la  jambe ,  les  pathologistes  sont  obligés  d' en  admettre  un 
commun  au  bras  et  à  la  jambe. 
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est  compris,  comme  on  voit  dans  le  centre  commun.  —  Le  prolon- 
gement en  bas  indique  le  point  oii  le  fait  descendre  M.  Ferrier  (lignes 
entrecroisées). 

Voyons  maintenant  si  les  observations  pathologiques,  que  nous  pre- 
nons directement  dans  les  travaux  de  MM.  Grasset  et  De  Boyer,  con- 
firment leurs  idées  à  ce  sujet. 

Obs,  19,  —  De  Doter  {Etudes  cliniques  sur  les  localisations  cérébrales,  pag.  148). 
—  Hémiplégie  droite  saas  paralysie  faciale,  ni  chute  de  la  paupière.  —  Ram- 
mollissement  cortical,   très-accentué  dans  le  lobule   pariétal   inférieur:    il  se  piy>- 


FiG.  IX. 

longe  jusqu*à  la  pariétale  ascendante,  dont  il  occui)e  la  partie  moyenne  et  postérieure 
(V.  ûg,  IX  a). 

Obs.  20,  —Seguin  {Atnerican  neurolog.  association  cité  par  Boyer)  —  Hémiplégie 
droite.  —  Rimmollissement  à  la  moitié  de  la  frontale  ascendante  (V.  ftg.  IX  c). 

Voici  une  lésion  qui,  par  son  siège,  devait  donner  une  monoplégie 
brachiale  type,  et  qui,  au  contraire,  donne  une  hémiplégie,  et,  par 
surcroît,  respectant  le  centre  commun,  ou  le  centre,  dont  la  détruction 
entraine  Thémiplégie. 

Obs.  21,  —  Laxolet  {Union  médicale),  —  Hémiplégie.  —  Cicatrice  dans  la  pa- 
riétale ascendante,  au  point  d'union  de  deux  tiers  inférieurs  et  du  tiers  supérieur  de 
cette  circonvolution  (V.  fig.  IX  b). 

Dans  ce  cas,  la  jambe  seule  aurait  dû  être  paralysée,   et  non  les  deux  membres* 
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Nous  pourrions  continuer  ainsi  indéfiniment,  et  nous  tronvei 
dus  tous  les  cas,  aussi  peu  de  précision  et  la  même  variabili 
liige.  Il  nous  suffit  d'avoir  donné  quelques  exemples:  les  citer 
Knit  un  travail  inutile  ;  chacun  peut  le  faire  soi-même,  en  corn; 
les  cas  portés  en  faveur  d'une  localisation  avec  le  schéma  des  ai 
«t  qui  devrait  être  le  dernier  mot  de  toutes  les  observations  ce 
dûtes. 

Hais  l'argument  le  plus  solide  sur  lequel  j'appelle  tonte  l'attf 
des  pathologistes,  est  fourni  par  le  cas  à'aphasie  avec  hémiplégie^ 
ImIou  de  la  troisième  frontale  gauche  seule. 

Ceni  qui  admettent  la  localisation  du  langage  dans  la  troii 
frontale  gauche  ont  cru  que,  du  moment  qu'il  pouvaient,  avec 
lésion,  se  rendre  compte  de  l'aphasie,  tout  finissait  là.  Mais  ce 
[Ma  ainsi  qu'il  faut  considérer  la  chose  :  la  lésion  de  ta  circonvol 
de  Broca,  en  outre  de  l'aphasie,  doit  nous  rendre  compte  aus 
l'hémiplégie,  qu'elle  produit  presque  constamment  :  en  d'autres  te 
elle  peut  être  appelée  le  siège  au  langage  articulé  et  du  centre  coti 
lies  deux  membres.  Nous  aurions  donc  deux  centres  communs  po 
motilité  du  bras  et  de  la  jambe,  l'un  fiitué  en  haut  des  deux  ascend: 
l'utre  dans  la  troisième  frontale. 

Je  ne  rapporterai  pas  beaucoup  de  cas:  chacun  sait  qu'aujour 
ipbasie  est  presque  synonyme  d'hémiplégie:  sur  les  18  cas  de  De  E 
un  seul  n'était  pas  accompagné  d'hémiplégie.  —  Je  vais  en  cib 
«n!,  qui,  étant  appelé  cas  typique  d'aphasie  par  Ferrier,  ne  p 
m'étre  reproché  comme  choisi  parmi  les  exceptions. 

OU.  22.  —  Doct.  BiBLOw  {BrUann.  med.  jùurn..  28  loglio  1877.  psg.  10 
Inné  homme  ■!«  dix  ana  :  il  a  onc  attaque  d'aphasie  arec  hémiplégie  à  droit 
ttoomèncs  disparais^nt  au  Iraut  d'nn  n)ui5:  trois  moiH  plan  tard,  nionoplégi 
rhiv-fidale  gauche  arec  aphasie.  —  A  rautopsic  on  rencontra  In  même  lêsioi 
lœ  dent  htmisphires.  et  au  niCnie  point:  la  lésion  siégeait  âam  l'eitTÛmiti 
rieurc  de  la  frontale  ascendante  et  l'crtrémité  inférieure  des  frontales  moyen 
mikime  (V.  flg.  IS  rf). 

Ces  faits  nous  démontrent:  1.  Que  deux  circonvolutions  from 
droite  et  gauche,  peuvent  apporter  une  aphasie  au  moins  iempoi 
2.  Qu'en  même  temps  leur  destruction  produit  une  hémiplégie, 
on  cas,  et  nne  paralysie  faciale,  dans  l'autre. 

J'arrête  ici  l'analyse  détaillée  des  faits  et  la  critique  des  observa 
proposées  en  faveur  des  localisations  cérébrales  motrices  chez  l'hor 
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Ces  derniers  23  avaient  donné: 

Hémiplégie  gauche      ....     11  fois. 
Paralysie  du  bras  gauche     .    .      2    » 

Hémiplégie  droite 8    » 

Paralysie  du  bras  droit    ...      1     » 
»        du  membre  inférieur.       1    » 
Je  laisse  de  côté  les  cas  des  lésions  du  lobe  antérieur  et  moyen: 
ils  sont  trop  rapprochés  de  la  zone  motrice,  et  cela  pourrait  me  faire 
du  tort  auprès  de  mes  contradicteui*s  ;  je  prends  seulement  ceux  du  lobe 
postérieur;  ch  bien,  sur  23  cas  de  lésion  de  ce  lobe,  pas  un  n'a  manqué 
de  donner  des  troubles  moteurs,  et  nous  sommes  en  pleine  zone  latente. 
J'en  citerai  quelques-uns  ;  je  prends  ceux  des  auteurs  dont  je  trouTe 
cités  les  noms  et  les  cas  dans  les  ouvrages  en  faveur  des  localisations, 
pom-  éviter  ainsi  l'objection  que  j'ai  dû  chercher  entre  les  anciens  et 
les  inconnus. 

Obs.  23.  —  Andral  {Cliniqtie  médi<:aley  t.  V,  pag.  316).  —  Peintre  en  bâtiment: 
I>erte  instantanée  du  luuavement  à  droite  et  de  la  parole,  le  malade  entend  mais  il 
ne  i)cut  pas  répondre:  mort  au  sixième  jour  après  Tattaque. 

Lésion,  —  Dans  le  lobe  postérieur  gauche,  large  foyer  de  rammollis»ement  qui  peut 
contenir  une  ijomme,  plein  de  sang,  couleur  de  vanille,  liquide  :  la  cavité  est  tapissée 
par  une  membrane  très-fine. 

Obs,  24.  —  PiNEL  (Journal  de  physiologie  de  Magetidie).  —  Femme  paralysée 
des  membres  inférieurs,  du  bras  et  de  la  langue:  elle  reprend  Fusage  de  la  parole 
et  le  mouvement  du  bras;  les  membres  inférieurs  restent  seuls  paralysés.  Mort  trois 
ans  après  Tattaque. 

Lésion.  —  Dans  le  lobe  postérieur  gauche  du  cerveau,  en  arrière  et  en  dessous  du 
ventricule,  cicatrice  jaune  à  l'extérieur  et  blanche  à  l'intérieur,  contenant  dans  son 
milieu,  une  espèce  de  noyau  blanchâtre.  —  Le  reste  du  cerveau  est  intact. 

Obs,  25.  —  Durand-Fa RDEL.  —  H<^miplégie  flasque  droite. 

Jjésion.  —  Épancheinent  considérable  dans  le  lobe  postérieur  gauche. 

Obs.  26.  —  Andral.  —  Paralysie  du  sens  et  du  mouvement  au  bras  droit.  — 
Pendant  17  jours  on  n'a  à  remarquer  que  ce  phénomène:  au  18»e  coma.  Mort  an 
20^8  jour. 

Lésion.  —  Dans  le  lobe  postérieur  gauche,  cavité  de  la  grosseur  d'une  noix,  con- 
tenant un  coagulum  de  sang  noir. 

Examinons  maintenant: 
B.  Une  hJsioti  de  la  zone  inotrice  peuirelle  ne  donfier  jamais  dé 
iroahïes  moteurs  ? 

Ici  nous  attaquons  de  face,  et  il  faut  procéder  avec  les  faits  :  ceux 
que  je  citerai  sont  peu  nombreux,  mais  décisifs.  —  Le  dernier  est  encore 
inédit,  et  il  est  de  la  plus  grande  importance,  ayant  été  établi  avec 
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toute  la  liseur  scientifique  nécessaire.  —  Je  le  dois  à  l'obligea 
lie  M.  le  professeur  Bendu ,  qui  a  bien  voulu  me  le  confier  poui 
poblicatioii. 

Les  aatres  sont  cités  par  Lnssana  et  Lemoigne  dans  leurs  ouvr: 
fu  les  centres  moteurs  eDcépbaliqties. 


Ole.  37.  —  PoKti  (Compter  remlai  de  ritvitUul  Lombard,  pag.  541,  an  1833 
JcOK  femiiK,  iini  n'avait  auparavant  préBcntc  ancnn  trouble  fonctioneh  on  lai  a 
m  ibc^  an  cùt<i  droit  de  la  tête  :  trois  joara  aprè»  on  put  rcMMuinaîtrc  par  an  eonc 
Il  dattntetioii  pnrolenteda  lobe  correspondant  du  cerveau.  — Le  sujet  rasta  sanafi 
«ar  daulenri  pendant  trois  joam,  et  quand  dauH  Im  trois  derniers  de  sa  vie  so 
nitstèrent  la  fièvre,  la  céphalée,  l'agitation,  l'insomnie,  le  sujet  continna  à  poa 
<iit»ranent  ses  facultàt  mentales  sensitive»  et  motrices,  comme  si  le  cervcaa  n'i 
1^  aocane  lésion,  jnsqn'an  dernier  moment,  où  les  convulsions  et  le  coina  tcn 
m!  la  Bcëne. 

Dan»  le  cadavre  on  trouva  l'héinispliire  droit,  du  front  à  l'occiput,  entièrei 
'«l^iiré,  c'ert-A-dirc  converti  sur  une  matière  jaune  gris  paiifonne. 

n  reste  donc  bien  Établi  que  cetb;  femme  [ce  sont  les  paroles  de  Porta  roên 
[iQ  Jan^  la  dernière  période  de  sa  vie,  ayant  l'hémisphère  droit  tout-à^fbjt  dé» 
lia:  et  anéanti  comme  organe  central,  jouir  de  toutes  les  &cnltés  de  l'intelUgi 
■le  la  comcîence,  de  la  volonté,  des  sens  et  dai  inowements  d'une  manière  i 
iâriûte  que  si  l'organe  eût  été  à  l'état  normal  et  en  condition  d'intégri* 

Olm.  S8.  —  American  journal  of  insanity  (avril,  1876).  —  Pénétration  d 
WUe  dans  le  cerveau  ;  cïtraction  de  la  pulpe  nerveuse,  de  48  fragments,  et  de  la 


n  complète:  l'individa  peut  reprendre  son  métier  de  toitrneuT.  Mort  n 
A  demi  après.  —  Atrophie  de  circonvolution  frontale  et  pariétale  ascendantes  k  di 

Obi,  US  tt  demiht.  —  Inédite  (due  à  l'obligeance  da  docteur  Rendu,  profe 
•^KÉgé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paria,  médecin  à  l'hâpital  Tenon). 

Jcao  Richard,  60  ans.  —  Entré  à  l'iiQpital  pour  dea  accès  d'^ln^ma  peci 
D  j  reste  hait  jours,  pendant  lesquels  on  constate  que  la  motilit^  est  inalt^ 
ft^tWe  n'avait  jamais  été  altérée.  Sur  m  point  le  professeur  Bendu  m'a  donn 
léponsen  les  plus  décisives  et  les  plus  péremptoîres,  s'en  étant  assuré  loi  même 
bnitième  joot  de  son  admission  &  liiapital  le  malade  meurt  à  l'improvisle,  dans  !'« 
'le  24  heures  avec  hémipl^e  droite. 

AiOtrptie.  —  Lésiona  du  coeur.  —  Dans  le  cerveau  gaarhe  large  ranunollisse 
rtcnt,  conlenr  bort«nae,  qui  occupait  la  troi»éme  frontale  gauche,  la  base  de  la 
laie  ascendante  et  do  la  2^*  frontale  (Cette  lésion  ne  nons  interesse  qne  peu,  elle 
■Umontre  cependant  encore  une  fois  comme  avec  une  lésion  qui  devait  donner  i 
noit  aphasie,  en  a  eu  hémipl^e  :  elle  fut  la  cause  de  la  mort).  —  Foyer  de 
MoUinmmt  oHcien,  à  la  partie  êupirieure  du  sillon  du  RoUmdo,  à  cheva 
dnomohttionê  pariitalet  et  frmbUet  ateendanteê.  —  Ce  foyer  est  trie-limi 
n'imUrtmi  que  Tipaiueur  de  ia  touche  grite:  il  occupe  «ne  turface  à-peu-près  i 
à  critt  (fuMc  piéee  de  embuante  centimes  (V.  lig.  X,  A.). 
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Voilà  un  cas  qui  aurait  dû  provoquer  une  hémiplégie  typique;  et 
qui  par  ses  limites  très-netes,  pour  n'occuper  que  la  couche  grise  sans 
intéresser  la  substance  blanche,  pourrait  s'appeler  l'idéal  d'une  lésion 
corticale  de  la  zone  motrice,  et  qui  cependant  ne  donna  aucun  trouble 
moteur.  —  Dans  ce  cas  donc  la  zone  motrice  est  devenue  une  zone 
latente,  comme  dans  bien  d'autres,  que  nous  venons  de  citer,  la  zdne 
latente  était  devenue  zone  motrice. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  çlire,  je  me  crois  autorisé  à  tirer 
les  conclusions  suivantes: 

1.  Que  les  observations  pathologiques  ne  nous  autorisent  point  à 
admettre  des  centres  moteurs  chez  l'homme  :  une  lésion,  p.  ex.,  du  bras, 
peut  occuper  toute  la  surface  cérébrale  qu'on  a  convenu  d'appeler  zone 
motrice,  aux  dépens  des  autres  centres  (V.  fig.  V).  —  Le  centre  de  la  face 
et  celui  de  la  jambe  sont  encore  moins  admissibles  (Obs.  X,  XV,  XVI, 

XVII,  xvni)  ; 

2.  L'hémiplégie  d'origine  corticale  peut  provenir  de  lésions  les  plus 
variées,  et  non  par  lésion  du  centre  commun  seulement  :  ainsi  on  peut 
avoir  hémiplégie  avec  une  lésion  des  troisièmes  frontales:  dans  ce  cas  le 
centre  commun  du  bras  et  de  la  jambe  serait  la  3®  frontale  ; 

3.  Les  lésions  de  la  zone  latente  peuvent  donner  des  troubles 
moteurs  ;  les  lésions  de  la  zone  motrice  ne  rien  donner  ;  en  d'autres 
termes  la  zone  motrice  devenir  latente,  la  zone  latente  devenir  motrice. 


SICHERCHES  EXPERIMENTALES  SUR  LA  FORMATION  DE  L'ACIDE  « 


M.  le  Dort.  JOSEPH  COLASANTI 

FnfffHar  k  l'Vniiiiriif  a«  fUmt 


RÉSUMÉ    PB    L  AUTEUR 


Dans  !6  courant  de  l'année  1877  j'ai  publié  une  note  préventive 
Il  Tonnation  de  l'acide  nrique.  J'y  exposais  la  méthode  opératoin 
Oaltrani  ponr  la  ligature  des  uretères  chez  les  oiseaux,  et  la  compa 
nec  celles  de  Hoppe-Seyler,  Zaleski,  Chrzonszewsky ,  Pawlinofl', 
relerais  les  nombrenx  avantages. 

La  diversité  des  opinions  sur  le  mode  et  le  lieu  ds  forrnatioD 
l'idde  nriqae,  m'induisirent  à  entreprendre  ces  recherches. 

Pour  étudier  la  formation  de  l'acide  urique  et  de  l'urée,  on  a 
[iàtê  la  fonction  des  reins  par  l'extirpation  de  ces  derniers,  ou  pa 
Ugatnre  des  uretères  ou  des  vaisseaux  des  reins.  Dans  mes  recher 
je  me  suis  exclusivement  occupé  de  la  méthode  opératoire  par  la  1 
tore  des  uretères  et  de  la  formation  de  l'acide  uriqne  et  non  de  l't 
rv-qae  (à  l'exoeption  des  traces  trouvées  par  Coindet  et  Mesmer, 
Uot  en  nourrissant  les  animaux  avec  la  viande)  il  n'existe  que  pei 
point  de  cette  dernière  substance  dans  l'urine  des  oiseaux. 

Aq  contraire,  l'acide  nrique  est  le  principal  produit  de  désassin 
tisn  des  matières  azotées  chez  la  poule,  et  se  trouve  libre  pour  la  majt 
[ortie  dans  les  excréments  de  ces  volatiles. 

Anssitdt  après  la  publication  du  travail  de  Hoppe^yler  et  Zalei 
Dabma-Beymond  revendiqua,  en  faveur  de  Oalvani,  la  priorité  â< 
n^ode  pour  la  ligature  des  uretères  chez  les  poulets,  d'autant  ; 
IPt  ce  dernier,  dans  le  but  d'obtenir  une  injection  naturelle 


(Il  Atti  detla  R.  Aecadtmta  Medka  di  Itoma,  umo  1881-82. 
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conduits  uriniferes  pour  en  étudier  la  structure  et  la  disposition, 
empêchait,  par  la  ligature  des  uretères,  rémission  de  Tacide  et  des 
sels  uriques,  lesquels  composent  presque  toute  la  matière  de  l'orine 
des  oiseaux. 

Galvani  fut  donc  le  premier  à  découvrir  une  méthode  d'injection  na- 
turelle, de  tout  un  système  anatomique,  et  les  faits  constatés  par  lui, 
c'est-à-dire  la  mort  soudaine  à  la  suite  de  la  ligature;  les  dépôts  uriques 
dans  toutes  les  membranes  séreuses  restent  intacts  à  travers  le  travail 
scientifique  d'un  siècle. 

Je  ne  crois  pas  opportun  de  rapporter  en  détail  la  méthode  de  Gal- 
vani. Je  me  bornerai  à  parler  des  avantages. 

1.  L'opération  est  entièrement  sous-cutanée  et  sans  hémorragie. 

2.  Il  n'y  a  pas  danger  de  péritonite  ni  d'autres  accidents  consé- 
cutifs aux  opérations. 

3.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  lier  l'animal,  mais  il  suffit  seulement 
qu'il  soit  tenu  par  un  assistant  quelconque 

4.  Le  procédé  opératoire  réclame  peu  de  temps,  ne  présente  aucune 
difficulté,  et  reste  ainsi  facile  à  être  démontré  dans  les  leçons  de  phy- 
siologie expérimentale. 

Au  contraire,  ceux  de  Pawlinoff  et  Zalesky  réclament  du  temps  et 
offrent  de  grandes  difficultés  d'exécution. 

Une  fois  la  fonction  des  reins  suspendue  par  la  ligature  des  ure- 
tères, il  se  produit  des  dépôts  caractéristiques  de  sels  uriques,  mé- 
langés à  des  transsudations  fibrineuses,  sur  tous  les  viscères  et  sm  les 
séreuses. 

L'existence  de  ces  dépôts  uriques  peut  être  expliquée  de  deux  ma- 
nières diverses.  Les  physiologistes  qui  admettent  l'existence  de  l'acide 
urique  déjà  formé  dans  le  sang  et  la  l}niiphe,  peuvent  supposer  qu'à 
la  suite  de  la  suppression  de  la  fonction  des  reins  par  la  ligature  des 
uretères,  ces  liquides  circulants  se  surchargent  du  dit  acide,  lequel  va 
se  déposer  dans  les  régions  oii  la  moindre  vitesse  de  courant  circulatoire 
favorise  la  formation  des  dépôts. 

Les  expérimentateurs  qui  admettent  que  les  reins  doivent  être  con- 
sidérés comme  le  seul  laboratoire  chimique  pour  la  formation  de  Tacide 
urique,  doivent  par  la  même  raison  admettre  que  cet  acide  déposé  dans 
le  système  lymphatique  et  dans  les  cavités  séreuses  y  ait  été  apporté 
des  reins  par  les  vaisseaux  lymphatiques  mêmes. 

La  question  ainsi  posée,  il  reste  à  savoir  si  les  dépôts  uriques  que 
l'on  trouve  diins  les  tissus  des  animaux  soumis  à  l'expérience,  se 
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Après  les  expériences  de  Vulpian,  qui  démontraient  que  la  salive  de 
rhomme  sain  a  une  action  toxique  sur  le  lapin,  il  était  nécessaire  de 
chercher  une  explication  de  ce  résultat,  qu'on  ne  pouvait  prévoir. 
Et  aussitôt  l'Auteur  se  proposa  d'instituer  une  série  d'expériences 
destinées  à  déterminer  la  maladie,  que  l'on  produit  chez  les  lapins  par 
les  injections  sous-cutanées  de  salive,  et  à  découvrir  la  cause  intime  de 
cette  maladie.  Il  commença  par  injecter,  sous  la  peau  des  lapins,  de 
la  salive  mixte  d'individus  sains,  et  il  observa  que  les  animaux  rivaient 
9-10  jours,  en  présentant,  peu  de  temps  après  l'injection,  une  élévation 
graduelle  do  température,  qui  continuait  à  augmenter  les  jours  sui- 
vants, jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît  41*»,2-41**,7,  et  puis  la  fièvre  se  main- 
tenait toujours  forte,  avec  des  rémissions  légères  le  matin.  Ce  n'était 
que  30  ou  40  heures  avant  la  mort  que  la  température  commençait  à 
baisser  progressivement  et  rapidement,  atteignant  deux  ou  plusieurs 
degrés  au  dessous  de  la  température  normale.  Les  courbes  thermomé- 
triques, présentent  une  analogie  parfaite  ayec  celles  présentées  par 
l'homme  dans  des  cas  de  septicémie  aigué  avec  résultat  fatal.  Ce  fait 
est  confirmé  aussi  par  les  données  nécroscopiques,  qui  firent  constater 
une  tuméfaction  trouble  du  myocarde,  foie,  et  des  reins,  une  augmen- 
tation considérable  du  volume  de  la  rate,  un  sang  fluide  et  noir  dans 
le  coeur  et  dans  les  gros  vaisseaux,  doué  de  propriétés  infectives. 

Pour  déterminer  ensuite  la  cause  de  cette  septicémie,  il  chercha 
parmi  les  éléments  normaux  et  accidentels  de  la  salive  de  la  bouche  quel 
est  celui  qui  est  pourvu  d'action  toxique.  Dans  cette  étude  il  se  servit 
d'une  méthode  indirecte.  D'abord  il  étudia  l'action  de  la  salive  pure, 
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riaux,  étant  insolubles,  s'arrêtent  au  milieu  du  tissu  conjonctif  sous-cu- 
tané, rirritent  vivement,  et  le  gangrènent  même,  pendant  que,  le  pro- 
cessus de  putréfaction  continuant  au  milieu  d'eux,  ils  donnent  lieu 
à  de  nouveaux  produits  qui  s'absorbent;  de  cette  façon,  à  l'infection 
primitive  s'ajoute  une  infection  secondaire,  qui  quelquefois,  dans  le  cas 
de  nécrose  du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  peut  être  aussi  en  partie 
une  auto-infection. 
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Cirénéralités  anatomiques. 

Les  Gamasides  constituent  une  famille  riche  de  genres  et  d'espèces 
qui  présentent  les  caractères  suivants. 

Le  céphalothorax  n'est  séparé  de  Tabdomen  que  dans  quelques  formes 
jeunes.  La  peau  qui  couvre  ces  animaux  est  dure;  toutefois  chez  les 
jeunes,  et  dans  les  exemplaires  qui  depuis  peu  Tout  changée,  elle  parait 
très- fine  et  souvent  hyaline. 

Il  est  nécessaire  de  se  servir  précisément  de  ces  exemplaires  lorsque 
Ton  veut  examiner  les  organes  internes,  tels  que  le  tube  digestif,  les 
systèmes  nerveux,  trachéal,  musculaire,  etc.  Les  espèces  du  seul  genre 
Dermanyssus  ont  le  tégument  mou,  aussi  à  l'état  paifait. 

Souvent  l'épiderme  du  corps  est  durci  dans  quelques  points,  et 
vient  ainsi  constituer  de  vraies  plaques  chitineuses.  Ces  plaques  sont 
un  caractère  excellent  pour  la  classification  des  genres  et  des  espèces. 

Ainsi,  dans  les  Notaspis  la  plaque  ventrale  rejoint  parfaitement  la 

dorsale. 

Chez  les  Gamasus,  il  y  a  de  nombreuses  plaques  sur  le  ventre,  séparées 
des  plaques  dorsales. 

Dans  ce  dernier  genre  on  peut  noter  au  ventre,  trois  plaques  princi- 
pales qui  sont. 
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Lis  pattes  de  la  seconde  paire  sont  chez  les  Gamasus  coDstamn 
plus  ^ssea  que  les  autres.  Pour  les  Notaspis  la  différence  reste  à  p 
sensible. 

Dans  presque  toutes  les  espèces  de  Gamasus,  les  pattes  de  la  Bec( 
paire  sont  munies  chez  les  mâles  d'éperons  de  forme  variée. 

Les  yeux  manquent.  Aux  côtés  du  corps  existent  deux  stigmates. 

Maintenant  je  cite  les  auteurs  principaux  qui  ont  traité  de  < 
famille. 

Ltim.  Siilema  naturae.  EMitio  il«ciina  tertia,  cam  Jo.  FrJd  Gmelin.  LngdQni,  1 

Utbiille.  Prici»  des  earacUn»  générique»  des  lus.,  ecc.  Brive,  1797. 

Brkitx.  Mémoire»  aptérologiquea.  Straabonrg,  1804. 

Kon.  Crmtaeeen  Mirinpoden  vnd  Aracfmiden  Deul»chland». 

KsiaER.  Gamcaiden.  —  Arrhiv.  fSr  Nfiturgeschichte,  1873. 

Hiiiuty.  Mémoire  eur  forgmtimUon  et  la  distribution  mologiqae  de»  Aea 
it  la  famille  de»  Gamagide».  —  Joamal  do  IWiiatomio  et  do  la  Phjûologi 
V.r  ftobin,  1876. 

CmsTRiiii  e  PiNzioo.  IhIotko  agli  Acari  ilaliani.  —  Atti  del  R.  Istitnb 
iteiu,  Tol.  rV.  ser.  V. 

PaljmorphiBme  et  parthéno^iiège. 

Cette  année  j'eus  l'occasion  d'examiner  divers  Gamasus  que  j'a 
moi>méme  recueillis,  et  que  je  continuais  encore  à  recueillir. 

L'étude  attentive  da  ces  animaux  me  fit  remarquer  quelques  fot 
qui  m'impressionnèrent  singulièrement. 

J'obserrai  des  individus  très-ressemblants  entre  eux ,  dans  les 
tails  du  tube  oral,  des  pattes,  et  différents  Bsulement  par  la  grani 
et  par  quelques  autres  caractères  secondaires  ;  tous  possédaient  en  o 
les  organes  reproducteurs  bien  développés,  des  oeufs  dans  le  ventn 
tons  les  caractères  et  les  apparences  des  formes  adultes.  Par  exer 
je  notai  une  forme  de  Gamasus  très-aemblaWe  an  G.  sterconu 
Kram.  dont  il  différait  seulement  par  les  dimensions  et  la  forme  | 
allongée  du  corps.  Les  mêmes  caractères  séparent  aussi  le  Q.  3tt 
rarius  même  du  G.  Tardas  Kocb.  Le  premier  des  trois  gamastdes  ci 
qui  fat  étudié  avec  beaucoup  d'attention  par  le  prof.  Ganestrini  et  i 
Doos  fit  croire  qu'il  s'agissait  d'une  forme  jenne  du  G.  siereorarius. 

À  cette  forme  se  réfèrent  justement  les  aperçus  sur  la  parthén< 
Dèee  donnés  par  le  même  professeur  dans  ses  Oaservazioni  intom 
Sattn  Qamasna  (Atti  del  B.  Istituto  Veneto,  vol.  TII,  ser.  V, 
*t  pag.  9). 
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ntmphts  se  reconDais»ent  toujours  à  l'épiderme  mou  hyuliD,  et  à  t'absen 
totale  des  organes  reproducteurs.  ÂiDsi  ime  forme  adulte  peut  dériver 
Il  vraie  laire  et  de  la  vraie  nymphe,  lesquelles,  comme  je  l'ai  dit, 
patent  jamais  d'oeufs,  et  doivent  nécessairement  arriver  à  la  forme  adull 

Il  existe  naturellemeut  des  nymphes  qui,  les  unes,  devront  dever 
miles,  et  les  autr<^  femelles. 

Cette  série  qui  eiit  sans  aucun  doute  la  plus  natui'elle,  et  peut-él 
lufsi  la  plus  fréquente  au  moins  dans  quelques  espèces,  nous  la  nomni 
ms  série  normale  (ordinaire). 

Mus  il  existe  un  autre  groupe  plus  intéressant  que  le  premier,  et  q 
(Dmprend  la  forme  parthénogénique. 

Ces  indirîdus  ne  peuvent  pas  être  produits  par  les  adultes,  ou  pi 
EHirralement  par  des  formes  supérieures  de  la  série,  mais  elles  peuv« 
dcriver  elles  aussi,  de  deux  groupes  distincts  qui  comme  les  adultes  se 
h  série  ordinaire  et  la  série  extraordinaire.  Les  formes  supérieures  ]>« 
Ttnt  an  contraire  dériver  par  métamorphose  d'individus  placés  plus  h 
^ss  la  série  extraordinaire. 

Je  cite  un  eiemple  des  deux  cas. 

Le  Cfamasus  tartlus  produit  une  larve  spéciale,  qui  atteint  0,4ô(> 
«DtiroD  de  longueur.  De  cette  larve  sort,  par  métamorphose  rapide,  u 
lymphe  plus  grande  que  la  larve,  et  octopode. 

Cette  forme  reste  octopode  et  sans  sexe,  jusqu'à  son  entier  dévelopj 
ment  ;  durant  le  passage  de  larve  à  adulte,  elle  subit  plusieurs  mi 
qui  lui  permettent  de  grandir  sans  modifier  aucimement  sa  forme.  A 
demièreti  mues,  on  peut  néanmoins  reconnaître  à  cause  d'un  léger 
morphisme  les  nymphes  qui  seront  mâles  de  celles  qui  deviendn 
ftœelles;  cependant  toute  trace  de  caractère  sexuel  secondaire,  tel  q 
les  éperons  à  la  seconde  paire  de  pattes  du  mâle,  aux  mandibules,  e 
d  les  plaques  ventrales,  manque  totalement,  seulement  le  tube  o 
toosen-e  toujours  de  la  larve  à  l'adulte  une  forme  analogue  et  part 
icteatique. 

Ces  nymphes  n'engendrent  pas,  elles  sont  hyalines,  et,  ce  qui  constii 
la  majeure  différence  entre  cette  série  et  celle  dont  il  va  être  quest: 
pins  loin,  elles  doivent  nécessairement  parvenir  à  l'état  parfait  ;  elles 
peovent  en  aucune  manière,  ou  par  aucune  force  extérieure,  s'arrêter  di 
U  voie  du  développement.  Cependant  le  G.  tardas  peut  dériver  au 
d'autres  formes,  et  alors  non  par  reproduction,  mais  par  simple  métam 
phose.  Il  existe  diverses  formes  inférieures  du  G.  farâus  que  je  décrî 
«  son  temiis. 
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En  attendant  j'en  cite  une  très-commune  dans  les  fumiers,  qui  est  le 
G.  stercorarius  de  Kramer. 

Le  G.  stercorarius  dérive  lui  aussi,  comme  Tadulte,  de  deux  séries  de 
formes. 

Mais,  pour  plus  de  simplicité,  prenons  la  seule  série  ordinaire.  Il  pro- 
duit une  larve  spéciale  longue  0,300  mm.  environ,  plus  petite  donc  que 
celle  du  G.  tardus.  Cette  larve  se  change  en  nymphe  présentant  tous  les 
stades  de  la  forme  analogue  du  G.  tardus. 

La  nymphe  se  change  ensuite  en  adulte,  et  nous  avons  alors  le  G.  ster- 
corarius. 

À  présent  cette  forme  peut  rester  dans  cet  état,  et  se  reproduire  par 
lanes,  ou  bien  elle  peut  se  transformer  en  une  nymphe,  sans  sexe  et  stérile, 
qui,  à  la  suite  de  quelques  mues,  devient  la  forme  définitive  (G.  tordus). 

De  même  le  G.  stercorarius  peut  dériver  d'une  forme  partliénogé- 
nique  inférieure,  par  métamorphoses. 

Cette  dernière  série,  nous  rappellerons  série  anormale  ou  extraordi- 
naire. 

On  peut  représenter  graphiquement  tout  le  phénomène  par  la  figure 
suivante. 

/ 


a  g  h  h 

Fig.  1. 

On  tire  une  ligne  horizontale  a  6,  et  on  la  divise  en  trois  parties  px 
les  points  g  h. 

Des  points  a  g  h  6,  on  élève  autant  de  perpendiculaires  à  a  6.  Celles-ci 
sont  coupées  par  une  droite  oblique  fedc.  De  manière  que  la  fa  devienne 
double  de  c  h. 

Le  point  /"représente  le  Gatnasus  tardus^  ou  la  forme  définitive; 
celle-ci  peut  dériver  ou  de  af  série  normale,  ou  de  fc  (série  anormale). 

La  forme  c  qui  est  une  forme  parthénogénique  du  G.  tardus  parce  que 
elle  est  la  première,  dérive  seulement  de  la  cb.De  c  par  métamorphose 
nous  pouvons  obtenir  rf,  seconde  forme  parthénogénique,  laquelle  peut 
dériver  en  même  temps  de  la  dh.  De  rf,  on  peut  obtenir  la  troisième 
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kTniec(0.st':rcorarius  Kr.).  uni  cependant  a  aussi  les  nymphes  s 
riales  eg.  La  ligne  x  h  marque  les  larves  de  chaque  forme  chacune  à 
quelles  correspond  aux  points  bhf/a. 

Les  formes  cdcf  ont  leurs  larves  et  nymphes  propres  et  les  trois  i 
mières  se  comportent  en  tont  comme  des  formes  adultes.  Les  mâles  i 
mènes  peuvent  s'accoupler  avec  les  femelles  relatives,  et  nous  vo;< 
i-ela  dans  le  Gamastts  vcpallùlus  de  Koch,  qui  est  une  nymphe  part 
Boeénique  d'une  autre  espèce  comme  nous  le  dirons  prochainement. 

Entre  une  forme  et  l'autre,  comme  par  ex.,  entre  la  c  et  la  d,  il  exi 
ifi  nymphes  hyalines  et  ineptes  à  la  reproduction,  et  que  j'ai  vues  t 
jours  dépourvues  d'oeufs  ou  d'embryons. 

U  forme  e,  par  exemple,  chanf^e  de  peau  et  se  convertit  en  une  nym] 
mtGsamment  plus  grande,  laquelle  en  croissant,  et  peut-être  aussi 
nnaiit,  atteint  la  forme  de  la  /,  état  dans  lequel  elle  peut  se  reprodui 

Comme  je  me  suis  exprimé  toujours  en  termes  généraux,  ce  que . 
'lit  ^'applique  aux  deux  sexes. 

he*  formes  cde  peuvent  rester  toujours  telles,  et  n'arriver  jamai 
la  forme  définitive  f. 

II  est  clair  que  cet  enchunement  a  pour  conséquence  une  multiti 
'le  formes,  toutes  différentes  les  unes  des  autres,  dans  certains  caractëi 
mis  analogues  dans  les  particularités  saillantes,  appartenant  à  une  se 
«spèce,  et  pouvant  arriver  à  l'ûtat  de  développement  définitif  oii  elles 
pr'i-sentent  une  forme  identique. 

Il  semble  cependant  résulter  de  quelques  données,  que  les  nymphes 
U  série  anormale,  une  fois  qu'elles  ont  engendré  ne  peuvent  plus  attein 
le  développement  définitif,  cela  n'est  possible  que  pour  celles  qui  ne 
wot  pas  reproduites  durant  leurs  multiples  métamorphoses. 

Ceci  par  rapport  au  polymorphisme. 

Bien  souvent,  j'ai  pu  constater  que  les  mOles  sont  si  rares,  et  les 
melles  si  nombreuses  et  toutes  ovîgëres  qu'il  serait  absolument  impossi 
au  premiers  de  les  féconder,  même  on  peut  dire  que  beaucoup  de  fois, 
milieu  d'une  très-grande  quantité  de  femelles  il  n'existe  pas  un  seul  mi 

Ce  qui  est  sûr,  et  que  j'ai  pu  observer  fréquemment,  c'est  que 
nombre  des  mâles  est  en  raison  inverse  de  celui  des  femelles. 

En  effet,  lorsque  les  femelles  sont  en  abondance,  les  mâles  sont  on 
peut  plus  rares,  et  si  au  contraire  le  nombre  des  femelles  est  médioi 
lett  m&les  sont  relativement  commnns.  Cependant  le  chiffre  des  mi 
n'égale  presque  jamais  celui  des  femelles.  Dans  les  formes  adultes 
peut  compter  six  mâles  sur  dix  femelles,  mais  dans  les  formes  partbé 
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géniques  cotte  moyenne  est  encore  intr-rieure,  car  on  n'en  rencontra 
presque  toujours  ([ue  trois  ou  quatre  pour  rent.  Malgré  cela  toutes  les  fe- 
iuell<^s  sont  ovipares.  Je  puis  citer  pour  ce  fait  des  témoins  oculaire?. 
Kramor  à  propos  de  son  (r.  sUrcorarins  dit  avoir  vu  seulement  des  fe- 
melles, et  de  ne  pas  connaître  les  raales. 

Le  professeur  G.  Canestrini  et  moi.  nous  avons  examiné  par  centaines, 
la  première  forme  partliénosénique  du  G,  fardus  sans  avoir  jamais  pu 
trouver  un  seul  individu  du  sexe  masculin,  et  cependant  toutes  ces  fe- 
melles, ou  au  moins  le  plus  grand  nombre,  portaient  des  oeufs  et  des 
embrvons. 

(Jette  circonstance  nous  fit  soupçonner  une  véritable  parthénogenèse, 
mais  le  fait  étant  isolé,  nous  ne  crûmes  pas  opportun  de  décrire  minu- 
tieusement le  phénomène. 

Cependant  plus  tard,  je  pus  constater  personellement  des  cas  analogues 
dans  d'autres  formes,  comme  le  ^r.  stercorarûts,  etc.,  ce  qui  me  con- 
vainquit alors  de  l'existence  d'une  vraie  parthénogenèse. 

Mais  ce  phénomène  ne  fut  constaté  par  moi  que  dans  la  seule  forme 
de  la  série  anormale.  Chez  les  adultes,  comme  je  Tai  déjà  dit,  la  parthé- 
nogenèse est  très-douteuse,  et  même  mon  avis  est,  qu'elle  n'existe  pas. 
puisque  les  mâles  sont  aussi  eommuns  ou  presque  aussi  communs  ipie 
les  femt*lh»s,  comme  i>ar  ex.,  dans  les  (r.  crrf.<isq)es.  (r,  fartius.  G,  coleth 
pfraforinn,  etc.  C'est  pour  cela  ((ue  je  nomme  formes  parthénogénique> 
les  nymplies  hebontomorphes  (1). 

La  quantité  extraordinaire  de  femelles  parthénogéniques,  que  Ton  o1»- 
serve  fréquemment,  comme  d'un  autre  côté  le  manque  presque  absolu  de 
maies  semblent  indiquer  ce  que  d'autres  circonstances  aussi  me  font 
soui)\'onner,  cVst-à-dire.  que  les  mâles  naissent  d'oeufs  fécondés,  tandis 
que  les  oeufs  infécondés,  [>roduisent  les  femelles. 

Une  reproduction  analogue  peut  être  étudiée  sur  certains  hémiptères 
comme  par  exemple  chez  les  pucerons;  et  comme  pour  ces  derniers^ 
le  phénomène  est,  indubitablement  démontré  par  les  expériences  de 
Bonnet  et  de  beaucoup  d'autres,  il  n'est  pas  ditïicile  de  le  supposer 
de  même  pour  les  acariens  du  genre  Gnmasus.  et  particulièrement 
pour  les  femelles  parthénogéniques.  Je  le  repète  seulement,  je  parle 
toujours  d'une  théorie  laquelle  bien  qu'elle  ait  en  sa  faveur  des  faits 
qui  peuvent  la  rendre  acceptable,  et  bien  que  d'ailleurs  elle  soit  vrai- 


(l)  Lk'  V|iwv  adulte. 
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semblable,  demeure  toujours  une  supposition,  jusqu'à  pveuve  ex 
mvDtale  déciiiive  sur  ce  caa  difficile  au  plus  haut  degri'  ;  je  tentera 
k  suite  de  donner  cette  preuve. 

Le  polymorphisme  est  un  l'ait  déjà  i:onnu  dans  beaucoup  d'anii 
■h  divers  ordres. 

Dans  ces  dernières  années  le  même  phénomène  fut  observé  dan 
plantes  et  précisément  dans  les  champignons,  mais  dans  ces  être 
polymorphisme  est  beaucoup  plu^<  sensible  et  curieux,  parce  qu'il 
«me  les  individus  dune  seule  espèce  classifiés  dans  des  familles 
fi'rentes.  Ainsi  par  exemple  les  hyphomycètes  ne  sont  que  des  fo 
jeunes  de  Pirénomycètes,  et  l' Aspergillus  ylaucus  (hyphomycète 
mtme  peut  se  changer  en  Eurotium  iierbariortim  (pirenomyc&te), 
que  les  conditions  du  milieu  dans  lequel  il  vit  sont  favorables. 

Cette  dernière  restriction  est  certainement  nécessaire  aussi  poi 
métamorphoses  de  nos  animaux,  puiscjne  fréquemment  on  voit  de 
breui  fl.  afi-rcoraria.t  dans  une  localité  ou  l'on  ne  trouve  que  p( 
pnint  de  O.  tordus. 

A  la  suite  de  cela,  il  paraît  évident  que  pour  obtenir,  p.  ex 
'i.  slercoraritis,  le  (!.  t/trdu.i  il  est  nécessaire  de  placer  le  pre 
joimal  dans  un  milieu  où  la  forme  adulte  puisse  vivre,  et  en  n 
temps  où  le  G.  stcrcorarius  se  trouve  mal  à  l'aise,  et  pour  ce 
■«ra  nécessaire  d'employer  la  bouse  de  vache  fraîche,  substance 
liquelle  le  G.  tanhts  vit  à  merveille,  tandis  que  le  stercorarius  pr 
le  crotin  de  cheval. 

tenant  à  la  dissémination  des  espèces  et  de  leurs  diverses  fo 
j'ai  constatii  que  toutes  les  nymphes  hébontomorphes  émigrent  adO] 
comme  véhicule  habituel  et  commode  les  insectes.  Ainsi  nous  trou 
Jes  exemplaires  du  0.  tardtts  sur  les  Hister,  du  G.  stercorarius  si 
Musea  âomestica  (accrochés  aux  jambes)  des  Cyrtonexra  stabulatu 
1m  Hister,  etc.  Sur  ces  derniers  animaux  noua  retrouvons  aussi  les 
mières  formes  parthénog^niques.  11  est  utile  néanmoins  de  repétei 
'^  animaux  ne  sont  point  parasites  mais  simplement  voyageurs. 

■l'ai  dit  que  quelques  cai-actères  spécifiques  i-estent  invariables  di 
tout«.«  les  métamorphoses  que  subissent  les  nymphes  hébontomorphes,  e 
'«s  caractères  sont  ceux  qui  réunissent  toutes  les  formes  sous  un  seul 

Les  caractères  différentiels  des  gamasus  sont:  le  tube  oral 
plastrons  ventraux,  la  fonne  du  corps,  celle  des  mandibules,  d 
l«re  inférieure,  de  la  plaque  doi"sale,  des  pattes  de  la  première  ■ 
la  seconde  {uiire  et  la  ^ndeui-  naturelle. 
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La  tonne  varioe  du  tube  oral,  est  un  caractère  découvert  par  Kramer 
et  qui,  je  dois  le  reconnaître,  est  bien  des  fois  excellent,  parceque  dans 
certaines  espèces  il  se  maintient  invarialde  à  travers  tous  les  stades  et 
les  nomlireuses  formes  ;  mais  dans  d'autres  elle  peut  se  modifier,  et  ce 
fait  qui  a  été  déjà  reconnu  et  constaté  par  le  professeur  Canestrini  et  par 
moi,  démontre  que  les  caractères  oflerts  par  le  tube  oral  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisants  pour  distinguer  les  espèces  Tune  de  l'autre.  Le  dit  organe 
peut  varier  dans  sa  forme,  de  la  nymphe  à  l'adulte,  et  du  mâle  à  la  fe- 
melle :  citons  comme  exemple  le  G,  similis  de  Kramer  dont  le  tube  oral 
a  trois  pointes  chez  la  nymphe  et  est  simplement  mucroné  chez  les  fe- 
melles adultes. 

Encore  ici  nous  remarquons  dans  les  diverses  nymphes  un  développe- 
ment gradué  de  la  pointe  du  milieu  qui,  dans  la  forme  qui  précède  l'a- 
dulte est  de  beaucoup  plus  grande  que  les  pointes  latérales.  Chez  la  fe- 
melle parfaite,  celles-ci  n'existent  pas,  et  il  leur  place  apparaissent  beau- 
coup de  fines  dentelures. 

Le  maie  du  G,  similis  diffÎTe  de  sa  femelle  dans  la  forme  du  tube 
oral . 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  G.  tardiis  dont  toutes  les  formes  conser- 
vent un  tube  oral  identique,  qui  les  caractérise,  et  démontre  leur  origine 
d'une  souche  unique. 

Les  plastrons  du  ventre  offrent  des  ciiractères  beaucoup  plus  variable>, 
car  bien  que  conservant  toujours  un  même  type,  ils  changent  dans  leurs 
dimensions  et  quelque  peu  aussi  dans  la  forme. 

Aussi  chez  le  G,  fardas  elles  sont  assez  allongées  dans  les  premières 
fomies  parthénogéniques,  et  de  là,  sYdargissant  graduellement  dans  les 
formes  successives,  elles  arrivent  à  la  forme  adulte,  où  elles  sont  plus 
larges  que  longues.  Je  reviendrai  par  la  suite  sur  ce  sujet. 

La  forme  des  plaques  du  ventre  est  quelquefois  une  conséquence  directe 
de  celle  du  corps,  et  à  ce  propos,  revenant  à  l'exemple  du  (r.  iardus.  le 
corps  allongé  dans  les  premières  formes  parthénogéniques,  s\'largit  dans 
les  autres;  déjà  dans  le  G,  sfrrcnrarius  il  est  presque  aussi  large  que 
long,  enfin  dans  le  G.  fardus  il  est  presque  discoïde. 

La  plaque  dorsale  est  un  bon  caractère,  et  presque  toujours  invariable, 
ou  ne  subissant  que  de  légères  modifications.  Dans  les  espèces  du  genre 
Gam/iSîis  oii  elle  est  entière,  elle  se  maintient  telle,  durant  toutes  le> 
métamorphoses,  tandis  que  dans  d'autres,  chez  lesquelles  elle  est  partagée 
transversalment,  la  division  se  maintient  dans  toutes  les  formes.  Souvent 
(comme  chez  le  G.  nctmrmsis  K.)  la  ligne  qui  sépare  la  plaque  du 
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tvpbalothorax  de  celle  de  rabdomen  est  courbée  dififéremment,  et  ce  signe 
canctéristique  passe  invarié  ou  légèrement  modifié,  aussi  aux  adultes. 

Les  pattes  de  la  première  paire  portent  dans  quelques  espèces  G.  eras- 
iipes,  G.  coleaptratorutn,  etc.,  un  appareil  d'adhérence  (ventouses,  cro- 
chets) tandis  que  dans  d'autres  (G.  tardus)  elles  en  sont  complètement 
dfpcmrvues. 

Ce  caractère  est  immuable  dans  toutes  les  formes  des  larves  aux 
adultes,  et  s'observe  jusque  dans  les  embryons,  ce  qui  indique  que  ce 
manque  d'organes  d'adhérence  est  un  caractère  vraiment  important.  Les 
éperons  qui  se  rencontrent  chez  les  mâles  aux  pattes  de  la  seconde  paire, 
font  on  des  meilleurs  caractères  pour  distinguer  les  formes  du  sexe  ma- 
scolin  de  celles  de  l'autre  sexe,  et  ce  détail  se  maintient  dans  les  diverses 
Qjmphes  bébontomorphes.  Cependant  les  divers  tubercules  changent 
drae  forme  à  l'autre,  et  si  leur  présence  est  certaine,  leur  disposition  est 
r&riée.  Les  mandibules  offrent  dans  leurs  pinces  quelques  caractères  im- 
portants, et  souvent  invariés.  Ainsi  les  mâles  des  formes  bébontomorphes 
da  G.  tardus  ont  tous  le  doigt  interne  de  la  mandibule  muni  d'éperon. 
Les  formes  mâles  du  G,  coleoptrairorum  ont  le  doigt  externe  per- 
foré, etc. 

La  disposition  des  dentelures  de  la  pince,  leur  nombre,  la  forme  des 
doigts,  etc.  sont  des  caractères,  qui  ne  changent  que  peu  ou  point,  dans 
te  diverses  nymphes  bébontomorphes,  et  dans  les  adultes. 

De  tous  ces  faits  on  peut  tirer  une  conclusion  très-importante,  et 
qu'il  est  utile  de  rappeler. 

Aucun  caractère  ne  peut  démontrer  qu'une  forme  est  adulte  et  n'est 
pas  une  nymphe  hébontomorphe.  En  effet,  ni  le  tube  oral,  ni  les  épe- 
rons du  mâle ,  ni  les  plastrons  de  la  femelle,  ni  les  oeufs  dans  le  ventre, 
m  II  couleur  de  la  chitine,  ni  la  grandeur  naturelle ,  ne  peuvent  nous 
prouver  qu'une  forme  est  adulte.  Les  deux  derniers  détails  peuvent 
oftir  quelque  appui  à  une  détermination,  mais  il  est  nécessaire  d'en 
Mer  avec  beaucoup  de  prudence,  pour  ne  pas  courir  le  risque  de  trop 
&dles  erreurs. 

Li  peau  chitineuse  des  nymphes  bébontomorphes  est  souvent  plus  molle, 
phis  transparente,  et  de  couleur  moins  intense,  que  chez  les  adultes,  mais 
si  nous  voulions  croire  ce  caractère  constant,  le  G.  stercorarius  nous  dé- 
montrerait  le  contraire.  Réciproquement  il  existe  des  adultes  comme  ceux 
dn  G,  eolecptratorum,  qui  ont  l'épiderme  blanc,  tandis  que  leurs  nym- 
phes portent  des  plaques  dures  et  colorées. 

La  grandeur  naturelle  est  un  caractère  bien  plus  sûr,  mais  trop 
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illimité  pour  pouvoir  être  considéré  sérieusement.  D'après  les  espèces 
que  jusqu'à  présent  j'ai  examinées,  j'ai  pu  noter  que  les  formes  adultes 
dépassent  un  millimètre  de  longueur,  et  que  les  nymphes  hébontomorphes 
n'arrivent  pas  à  cette  mesure.  Cependant  le  G.  stereorarius  offre  une 
exception,  et  qui  sait  combien  il  en  existe  encore  qui  n*ont  pas  été  notées  ! 

Et  puisqu'aucun  caractère  ne  peut  démontrer  qu'une  forme  est  adulte^ 
il  sera  nécessaire,  pour  instituer  des  nouvelles  espèces  de  Gamasus,  d'en 
étudier  soigneusement  toutes  les  métamorphoses  ;  seulement  alors  l'es- 
pèce pourra  être  acceptée  comme  bonne. 

Outre  cela:  Aucune  espèce  ne  peut  être  déclarée  différente  de  celles 
qui  sont  déjà  connues  si  elle  n'a  pas  été  complètement  étudiée  dans 
toutes  ses  métamorphoses. 

En  effet,  les  caractères  tirés  du  tube  oral,  des  éperons  aux  jambes,  etc. 
étant  variables,  qui  peut  nous  assurer  que  nos  exemplaires  appartien- 
nent à  des  espèces  différentes  de  toutes  les  autres? 

Ce  même  motif  empêche  de  déclarer  à  priori^  une  forme  quelconque 
nymphe  hébontomorphe.  Après  toutes  ces  considérations,  je  déclare: 

Qu'aucun  acarologue  ne  peut  sur  de  simples  caractères  différentiels, 
fonder  de  nouvelles  espèces  de  Gamasuâ,  et  que  celles-ci,  quelles  qu  el- 
les soient,  seront  toujours  douteuses. 

Nous  n'  acceptons  donc  jusqu'  à  cette  heure,  que  les  espèces  G,  iardusy 
G,  stahularis  et  G.  coUoptratorum^  que  nous  avons  étudiées  complète- 
ment dans  toutes  leurs  métamorphoses. 

Actuellement  nous  étudions  celles  des  G.crassipes,  L.,  G.  nemorensis^ 
K.,  G,  tumiduliis^  K.,  qui  sembleraient  adultes. 

Toutes  les  autres  espèces  restent  incertaines,  jusqu'à  ce  que,  par  l'é- 
tude des  métamorphoses,  les  acarologues  aient  démontré  leur  bonté. 

J'abolis  les  genres  Sejus^  Zercon  de  Koch,  parce  qu'il  sont  fondéf? 
(comme  je  le  dirai  plus  tard)  sur  des  nymphes  hébontomorphes. 


Métamorphoses  du  Gamasus  tardus,  K. 

Série  normale. 

Larve,  Hexapode,  corps  subquadrangulaire,  arrondi  par  denûère,  pattes 
trapues  grosses,  mandibules  d'un  seul  segment,  avec  le  doigt  fixe  ré- 
duit à  une  papille  pilifère.  Hyaline  (fig.  1).  Longueur  0,450.  Lar- 
geur 0,345  mill. 


POLlIIORPHIâVE  ET  PARTHÉNOCÉSÈSE 

XifmftJf  iu)rmale  sur  le  point  de  se  transformer  en  adulte,  E 
b  dimension  de  la  forme  successive  mais  elle  est  hyaline,  et  mi 
absolnment  de  toute  trace  de  plaques  ventrales  et  dorsales. 


Merle  anormale. 

Protonymphe. 

ytjmphe.  Corps  proéminent  aux  épaales,  presque  deux  fois  plus 
tiae  large,  stigmates  proéminents  ;  hyaline.  Longueur  0,255,  larg.  0 

FeiHcUc  omgbre.  Corps  à  contour  elliptique ,  nou  proéminent 
épaules,  bec  et  pattes  comme  l'adulte,  plaque  anale  presque  deuj 
|ilu^  longue  que  large,  stigmates  proéminents,  couleur  jaune  roug 
pôle.  Poils  du  corps  simples  (fig.  2-2,  a).  Longueur  0,385,  la 
«.25Ô  mm.  Plaque  anale  longue  0,120,  large  0,090  mm. 

MiUe.  Bords  latéraux  du  corps  parallèles  convergents  en  arrière  < 
■  anissent  en  pointe;  à  l'extrémité  se  trouvent  deux  tubercules  pili 
unis  ensemble.  Pattes  de  la  seconde  paire  munies  d'éperons,  genoi 
tibias  tubercules.  Deux  tubercules  sur  les  cuisses  de  cette  paire.  M 
Mes  à  doigt  mobile,  muni  de  robustes  éperons  dirigés  en  arrièr 
cure  7  6),couleurjauneroussatre  (fig.  2t)).  Longueur  0,382,  largeur  ( 
mm.,  très-commun  dans  les  fumiers. 

Deutonymphe. 

F'inclle  ovigire.  C'est  la  seule  forme  que  nous  connaissions.  Aspe 
la  privédentfl.  mais  plus  large,  de  sorte  qu'elle  paraît  ovale,  plus  gr 
et  moins  chitinisée  ;  en  outre,  la  plaque  anale  est  presque  aussi  larg 
longue.  Couleur  rouge  jaunâtre  (fig.  3).  Longueur  0,510,  largeur  0 
Plaque  anale  0,180,  i),0&0;  oeuf  0,180-0,130  mm.  (0,3  a).  Très 
faraiers. 

TritonyinpIiL: 

Femelle  oinyirc  (1).  Corps  un  peu  plus  long  que  large,  briève 
'ivale,, arrondi  en  arrière,  et  point  proéminent  aux  épaules,  bec  et  [ 
''omme  l'adulte,  plaque  anale  aussi  large  que  longue,  stigmates  pas 
éminents.  Couleur  rouge-brique  {fig.  4).  Longueur  0,765,  largeur  0 
Plaque  anale  0,180,  oeuf  0,180  mm.  (4,  a). 

M'ih.  Le  corps  a  la  plus  grande  largeur  aux  omoplates,  îl  est  ar 
''n  arrière  et  fourni  sur  le  bord  de  tubercules  et  massues,  la  plaqi 


(Ij  «.  mtrcornrln».  Krani..  Gnmnil.U,.,  p.  9"..  lab.  IV.  fip.  2,  pi.  V.  fiir. 
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sternum  est  entière  jusqu'aux  pattes  de  la  quatrième  paire,  oii  elle 
rejoint  Tanale,  qui  est  en  pentagone.  Les  pattes  de  la  seconde  paire  ont 
un  robuste  éperon  à  la  cuisse,  et  un  tubercule  au  genou  et  au  tibia. 
Celles  de  la  quatrième  ont  deux  tubercules  au  trochanter,  dont  Texteme 
est  piligère,  puis  un  éperon  fendu  assez  grand,  à  la  cuisse,  et  on  tuber- 
cule piligère  sur  le  genou  et  le  tibia;  le  tarse  est  tordu. Bec  et  mandibules 
comme  l'adulte.  Couleur  rouge-brique  (fig.  8).  Longueur  0,690,  largeur 
0,230  mm. 

Adulte. 

Femelle  ovigère  (1).  Corps  suborbiculaire,  tout  entouré  de  massues. 
Plaques  distinctement  réticulées.  L'anale  est  plus  large  que  longue.  Le 
bec  comprend  le  tube  oral  membraneux  hyalin,  terminé  par  quatre 
lobes  (fig.  7  a),  recourbés  en  arrière,  et  dont  les  deux  derniers  sont  très- 
minces,  piliformes,  les  mandibules  à  pinces  robustes,  trapues  ;  la  lèvre 
inférieure  avec  de  longs  cornets,  et  les  palpes  munis  d'un  long  article 
basilaire.  Couleur  rouge-brun  (fig.  5).  Longueur  1,250,  largeur  0,890 
millim.  Plastron  anal  0,345-0,510.  Oeuf  0,345-0,250  mm. 

Mâle.  Corps  ayant  sa  plus  grande  largeur  aux  épaules  ;  sur  le  contour 
postérieur  on  remarque  beaucoup  de  tubercules  et  de  massues  ;  structure 
réticulaire,  des  plastrons  très-distincte.  Plaque  anale  entière,  de  l'ouver- 
ture de  pénis  à  l'anus,  bec  grand,  semblable  à  celui  de  la  femelle,  seule- 
ment les  mandibules  ont  le  doigt  mobile  armé  d'un  éperon  dirigé  en  ar- 
rière. Les  pattes  de  la  seconde  paire  (fig.  9  à)  ont  deux  tubercules  à  la 
hanche,  un  au  trochanter,  deux  grands  à  la  cuisse  dont  un  piligère  ;  un 
au  genou,  et  deux  petits  au  tarse.  Celles  de  la  troisième  ont  un  tubercule 
robuste  et  aigu  à  la  cuisse.  Celles  du  quatrième,  un  tubercule  piligère  au 
trochanter,  et  un  autre  robuste  à  la  cuisse  (9  b).  Le  tarse  est  légèrement 
tordu.  Couleur  rouge-brun,  longueur  1,000,  largeur  0,850  mm. 

Forme  intermédiaire  entre  la  tritonymphe  et  l'adulte. 

Le  corps  a  une  forme  qui  marque  le  passage  du  G.  stercararius  au 
G.  tardus  ;  il  est  tout  entouré  de  crêtes  et  de  massues  (caractère  du  G. 
tordus).  Les  plaques  sont  réticulées  comme  dans  l'adulte,  et  l 'anale  est 
plus  large  que  longue.  Pattes  garnies  de  massues,  hyalines  (fig.  6).  Cette 
forme  est  à  peine  sortie  de  l'enveloppe  hébontomorphe  du  G.  stercararius. 
Longueur  0,690,  largeur  0,510,  plaque  anale  0,250-0,345  mm. 


(1)  Linné.  Syst.  nat.,  p.  2930.  G.  coleoptratrorwn,  p.  2930. 
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Caractères  spécifiques. 


En  résamé  les  caractères  de  l'espèce  G.  iardus  sont: 

y|WQ)A«  héhontomorphe  et  adulte  coléoptères.  Kymphe  normal 
fMTi  hi/aiine.  Plaque  dorsale  etitUre.  Ouverture  sexuelle  delà  fi 
pntég^  par  un  plastron  en  croissant.  Pattes  (mtérieures  depou 
M  caroncule;  clies  le  mâle  elles  sont  encore  munies  d'un  éperon;  les 
•fibules  ont  un  éperon  dirigé  en  arrière.  Mouvements  lents. 

Gttmasus  iardus,  var.  Pisentii.   Variété  du  G.  tardas. 

Chacun  des  lobes  du  tube  oral  est  fendu  (fig.  17  B),  plaque  anal 
longue  que  large.  Pattes  garnies  de  petites  épines,  couleur  jaune-or 
Deui  formes,  dentonymphes  et  tritonymphes.  On  les  trouve  attacht 
tDDT  dn  cou  de  VAiheucus  semiptmctatus  (Lido  de  Venise). 


Métamorphoses  du  Gamasus  coleoptratrortim. 
Série  norinalt<. 

Larve,  qui  est  sur  le  point  de  changer  en  nymphe:  corps  allongi 
In  épaules  proéminentes  ;  sur  son  contour  postérieur  ou  note  entre  i 
tmU  poils,  dont  les  deux  latéraux  sont  de  longueur  médiocre,  mais 
moins  longs  que  celui  du  milieu,  qui  est  presque  aussi  long  que  le 
même,  pattes  longues,  caronculiîes,  tube  oral  à  trois  pointes.  H; 
Longueur  0,510,  largeur  0,290  mm. 

Ajrntp^  coleoptêrée  (1).  Corps  allongé  sur  le  dos,  il  existe  deu 
qnes.  unies  par  une  membrane  blanche,  la  postérieure  est  faite  en 
nat  et  munie  de  deux  soies  robustes  dirigées  eu  arrière.  Bec  et 
comme  dans  l'adulte  ;  à  l'extérieur  une  longue  plaque  triangulaire 
ntentoD  aux  pattes  de  la  quatrième  paire.  Couleur  blanche,  pattes  € 
çtts  jaune-orange.  Longueur  1,020,  largeur  0,510  mm.  Cette  for 
tronre  assez  fréquemment  sur  les  insectes. 


(1)  G.  nimiliê,  Kmmer,  Gamasûkn,  j>. 
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Sôrie  anormale. 

lAirtx  sur  le  point  de  se  transformer,  semblable  en  tout  à  celle  de  l'a- 
dulte, mais  beaucoup  plus  petite,  longueur  0,180,  largeur  0,135  mm. 

Xtpnplœ  cohiopiitrée  en  tout  semblable  à  celle  de  l'adulte,  mais  beau- 
roup  plus  petit<î.  Blanche,  avec  les  jambes  et  les  plastrons  orangés;  tube 
oral  avec  les  épines  latérales  plus  grandes  que  celle  du  milieu.  Âmbu- 
lacres  de  la  première  paire  de  jambes  énormes  et  teints  de  rouge-foncé. 
Longueur  0,375,  largeur  0,255  mm. 

Feuiolh  (wi{jh*e.  Corps  mou  très-allongé  avec  bord  lat(';raux  parallèles  ; 
tube  oral  avec  l'épine  du  milieu  plus  longues  que  les  deux  latérales.  Epi- 
gyne  grand,  i*ouleur  blanche-jaunâtre.  Tout  le  reste  comme  Tadulte. 

Longueur  0,470,  largeur  0,:530  mm. 

Mâk,  inconnu. 

Deufoinpnphe. 

Larvp^covipii  sphérique,au  moment  de  Téelosion.  Par  la  suite,  les  épaules 
deviennent  proéminentes,  comme  dans  la  larve  de  Tadulte,  à  laquelle 
(die  est  semblal)le  en  tout,  sauf  le  tube  oral  qui  est  à  trois  pointes. 
Celle  du  milieu  fendue.  Hyaline.  Longueur  0,230,  largeur  0,135  mm. 

Nymphe  colropt/n'do ,  —  Plaque  dorsale  postérieure  en  fonne  de  triangle 
équilatéral,  tube  oral  comme  chez  la  larve.  Blanche,  avec  les  pattes  et 
les  Iliaques  oranges  (1).  Longueur  0,040,  largeur  0,370  mm. 

Femdie  oviyrrc.  Corps  plutôt  allongé,  tube  oral  comme  la  nymphe. 
lUanche  avec  des  taches  de  pigment  obscur.  Longueur  0,645,  largeur 
0,450  mm. 

Mâle,  Premier  article  des  palpes,  avec  deux  }>etites  épines  in- 
férieurement  ;  mandibule  îi  doigt  mobile  non  perforé,  pattes  de  la  se- 
«•onde  paire  avec  la  cuisse  éperonnée,  le  genou  et  le  tibia  tubercules. 
Couleur  blanche.  Longuem-  0,570,  largeur  0,280  mm. 

Tritonymphe, 

Xympltc  coléopférre  (2).  ïu])e  oral  avec  la  pointe  du  milieu  plus 
longue  que  les  pointes  latérales  et  aiguë.  Plaque  dorsale»  postérieure 


(1)  O,  cohoptmtronim,  Krani.,  Ganmsithn^  p.  87. 
(-)  G,  hirtus?  Knuiier,  Gama.<n'(ïeu, 
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iL-iei  grande,  et  omi'e  de  deux  poils  ciliùs  dirigés  en  arrière.  Oo 
bUnche.avec  plaque  et  pattes  orangées.  Longueur  0,700,  largeur  0,4  '20 

Femelle  semblable  à  la  femelle  précédente  mais  plus  grande,  et 
tube  oral  comme  chez  la  njTiphe.  Longueur  1,000,  largeur  0,500. 

Mâle.  Doigt  mobile  de  la  mandibnle  perforé,  corps  assez  proém 
101  t'panles,  semblable,  pour  la  grandeur  et  le  tube  oral,  an  m&le  ac 

.AdulU. 

Femelle.  Corps  altongi',  arrondi  en  arrière,  tube  oral  se  proloni 
en  une  large  et  longue  épine  simple.  Épigyne  simple,  pattes  Ion 
rouleur  blanche  ou  blanc-jaunâtre. 

Longueur  1,30,  largeur  0,600  mm. 

MâJf,.  Épaules  proéminentes,  bec  énorme,  deux  épines  au  prt 
article  des  palpes,  mandibules  à  doigt  mobile  perforé  et  unie 
doigt  fixe  bidenté  :  éperon  À  la  cuisse  de  la  seconde  paire,  fend 
Crois,  un  tubercule  sur  le  genou  et  sur  le  tibia,  cornes  labiales 
tinilées.  Couleur  blanc-jaunStre,  mandibules  rouge-brique.  Longuer  0 
largeur  0,700  mm. 

Bésumé  des  caractère  spécifiques  du  G.  coleopratorum  L. 

Xymplfs  hébontûmarplies  et  adultes  concerts  de  peau  molle.  A'yn 
normales  œiéùptérC-es.  Flaque  âorsalr  diinsi'e  transversalement.  Ép\ 
apomte  aiguli,  jiattrs  anUrirures  années  de  longs  ambuhcres  ;  ch 
iid/f  les  mandibules  ont  le  doigt  mobile  perforé,  et  lea  jambes  de  A 
tmde  paire  sont  munies  d éperon.  Tube  oral  bien  visible,  variable. 
mauT  tris-agiles,  les  nymplies  normales,  propageant  resjKre. 


Variété  dn  toleoptratvrnm. 

fi.  coleoptratorum.  var.  rwrieola  mihi. 

Kipnphe  eoléoptérée  avec  écusson  postérieur  dorsal  ample,  tube  orai 
T*pine  du  milieu,  plus  longue  que  les  latérales  fendues.  Pattes  Ion 

G.  coleoptratorum,  var.  lunaris,  mihi. 

Deutonymphe  coléoptérée,  avec  tube  oral  terminé  en  pointe  o 
et  latt'ralement  dentelé,  plaques  dorsales  séparées  par  un  sillon  à  n 
courbé  en  arrière.  Couleur  orange,  presque  rouge.  Femelle  hy; 
deux  petites  épines  k  côté  de  la  médiane  du  tube  oral.  Adulte.  0 
da  sillon  dorsa]  moins  prononcée  ,  corps  large  en  arrière,  tube 
tvec  trois  épines,  dont  la  médiane  beaucoup  plus  longue  que  les 
taies,  et  émoussée.  Couleur  orange. 
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Métamorphoses  du  Gamastis  siabukuris,  K. 

Série  anormale. 

Protonymphe  (1). 

Larve,  corps  sphérique,  muni  en  arrière  de  deux  soies  très-longues^ 
inclinées  Tune  vers  l'autre.  Hyaline.  Longueur  0,150,  largeur  0,130  mm. 

Femelle  ovigère.  Corps  ovale,  soies  réduites;  hyaline,  avec  des  ombres 
verdâtres.  Longueur  0,280,  largeur  0,  200  mm. 

Mdle,  plus  allongé  que  la  femelle,  pattes  inermes  mandibules  mu- 
nies d'éperon  comme  l'adulte.  Hyalin.  Longueur  et  largeur  presque  comme 
la  femelle. 

Deutonymphe  (2). 

Larve.  Corps  globuleux  parsemé  de  soies,  rai  des  deux  d'entre  elles,, 
placées  sur  le  contour  du  corps,  surpassent  les  autres  en  longueur  et 
convergent  entre  elles.  Hyaline.  Longueur  0,250,  largeur  0,190. 

Femelle,  Le  corps  a  plusieurs  séries  longitudinales  de  soies  robustes, 
plaques  et  bec  comme  l'adulte.  Jaune.  Longueur  0,350,  largeur  0,260  mm, 

Tritonym2)he. 

Femelle  semblable  en  tout  à  l'adulte,  mais  d'une  couleur  jaune- 
roussâtre  et  plus  petite.  Longueur  0,430,  largeur  0,300  mm. 

Adulte  (3). 

Femelle.  Corps  élargi  en  correspondance  des  pattes  de  la  quatrième 
paire,  plaque  sexuelle  quadrangulaire,  l'anale  façonnée  en  pentagone  ir- 
régulier, occupe  tout  le  ventre  derrière  les  jambes  de  la  quatrième 
paire.  L'anus  est  placé  dans  une  petite  plaque  en  forme  de  rhombe, 
allongé  transversalement.  Deux  plaques  triangulaires  derrière  les  pattes 
de  la  quatrième  paire,  pattes  grosses.  Corps  cilié.  Couleur  rouge- 
brique.  Longueur  0,920,  largeur  0.550  mm. 

Mâle,  semblable  en  tout  à  la  femelle,  sauf  la  plaque  ventrale  qui 
est  entière,  et  les  mandibules  qui  ont  le  doigt  mobile  fendu  à  l'extré- 
mité et  muni  d'un  éperon  dirigé  en  avant  et  simple.  Couleur  rouge- 
brique.  Longueur  et  largeiu*  à  peu-près  comme  la  femelle. 


(1)  G.  bimaculatus,  Koch.  C.  M.  A.  Deutschl,  26-21. 

(2)  Setua  muricatus,  Koch.  C.  M.  A.,  Deutschl.,  24-11. 

(o)  G.  stabuinris,  Koch.  C.  M.  A.  Deutschl.,  fasc.  27,  fig.  1. 
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Les  protonympbes  vivent  sur  les  feuilles,  se  QOurrisâant  de  sut 
^taux  ;  les  deutOD^mphes  se  trouvent  dans  les  feuilles  pourr 
l'adulte  dans  le  foin. 

Lorsque  les  feuilles  tombent,  les  protonymphes  devraient  m 
inai:4  alors  elles  8e  mùtainorphosent  en  une  forme  apte  à  vivre 
le  nouveau  milieu,  et  cett«  forme  est  la  deutonymphe.  Si  ensui 
herbes  des  prés,  mêlées  aux  feuilles,  ont  ûté  desséchées  pour  fa 
foîo,  les  protonympbes  qui  se  trouvaient  dans  ces  faerbes  se  cbang< 
«Jultes,  qui  peuvent  vivre  dans  une  substance  si  différente. 

Voilà  pourquoi  on  trouve  dans  le  foin  des  adultes  qui  ne  pe 
pas  y  avoir  été  trasportées  par  les  insectes.  Ce  qui  arrive  p( 
tr,  siabularis  advient  sans  doute  pour  beaucoup  d'autres  espèces. 


Carut&reB  spécifiques. 

ToriHCs  ooiijcrKS  eoléopiér^s  et  quelquefois  nues.  Nymphes  nor 
htfalinfs.  Flaque  dorsale  entiire  chez  Vadulte  ;  écusson  g^îtal  fé. 
rtctangulaire.  Pattes  antérieures  caronculées.  Tube  oral  transp 
«I  forme  de  plastron  triangulaire  dentelé  en  avant.  Mâle  avec  lesi 
ineniies  ou  faiblement  années.  Mandibules  (^)  acee  le  doigt  » 
fendu,  muni  d'un  éperon  droit  aigu.  Animaux  plutôt  lents. 


PKDWliSÊSE. 

Nous  avons  considéré  jusqu'il  présent  des  phénomènes  qui  pe 
bien  s'appeler  pédogéniques,  parce  qu'ils  ont  lieu  sur  des  forme 
D*ont  pas  encore  atteint  le  développement  complet:  cependant,  c( 
ces  formes  sont  toutes  pourvues  d'ouvertures  sexuelles  et  de  i 
propres,  il  ne  convient  pas  de  leur  donner  ce  nom,  et  nous  él 
rons  dans  la  suite  sur  d'autres  animaux  une  véritable  pédogénèï 
se  répète  sur  des  formes  particulières  dépourvues  d'ouvertures  seii 
et  de  mâles.  Chez  les  gamases  toutes  les  formes  ovigères  se  ressem 
entre  elles,  et  concordent  dans  les  caractères  essentiels  comme 
exemple  dans  la  plaque  dorsale,  dans  les  mandibules,  dans  le 
oral,  dans  les  éperons,  dans  la  forme  sexuelle,  etc. 

Cependant  nous  avons  remarqué  chez  certaines  formes  quelques 
rences  touchant  ces  caractères  spécifiques.  Ainsi  noiw  avons  no 
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variabilité  des  éperons  dans  les  pattes  du  Gamasus  iardus,  celle  du  tube 
oral  dans  le  G.  coleopiratorum  et  des  épines  dans  le  G.  stabularis^ 
seulement  ces  variations  sont  peu  sensibles  et  l'espèce  conserve  toujours 
une  empreinte  unique,  qui  à  première  vue  la  fait  reconnaître  dans  ses 
formes  particulières. 

Pour  les  TrachynotuSj  dont  nous  allons  nous  occuper,  la  variété  des 
caractères  est  plus  marquée,  tellement  que  les  formes  d'une  nvniplie 
pédogénique  pourraient  être  considérés,  de  la  part  de  ceux  qui  ignorent 
les  métamorphoses  de  ces  animaux,  comme  des  espèces  appartenant  à 
un  autre  genre  que  celui  dans  lequel  est  classifié  Tadulte. 

Les  mandibules,  les  plaques  ventrales  et  dorsales,  les  pattes,  les  soies, 
sont  sujets  à  des  changements  considérables.  Seuls  le  tube  oral  et  la  lè\Te 
inférieure  conser\'ent  la  forme  qu'ils  ont  dans  Tadulte.  Chez  les  Tra- 
-chynotus  on  trouve  de  vraies  formes  pédogéniques. 

Ces  individus  ont  leurs  larves  propres  et  produisent  des  oeufs,  mais 
si  les  conditions  du  milieu  sont  favorables,  ils  croissent  en  grandeur,  et 
se  transforment  dans  la  forme  successive. 

Ces  individus  contiennent  de  très-gros  oeufs,  mais  sont  presque 
toujours  complètement  dépourvus  d'une  issue  pour  les  pondre.  La  con- 
séquence de  cet  état  de  choses  est  que  ces  formes  doivent  nécessaire- 
ment périr  lorsqu'ils  mettent  au  jour  leurs  oeufs.  De  semblables  phéno- 
mènes arrivent  aussi  chez  d'autres  animaux  pédogéniques  {Diptères). 


Trachynotus  Inermis,  K.  ^'^ 
Série  pédofénlque. 

Larve^  hexapode,  mandibules  à  pince  simple,  aussi  longue  que  les 
palpes  ;  ambulacres  de  la  première  paire  de  pattes,  courts.  Elle  est  sur 
le  point  de  se  transformer;  hyaline  (fig.  10).  Longueur  0,165,  largeur 
0,100  mm. 

Nymphe  ovipare.  Plus  allongée,  corps  rétréci  en  arrière,  sur  le  dos;  un 
sillon  correspondant  aux  pattes  de  la  quatrième  paire,  sépare  la  plaque 
antérieure  de  la  postérieure  ;  ces  plaques  sont  chagrinées.  Sur  le  ventre,  la 
petite  plaque  presque  chrculaire,  comprend  Tanus;  du  reste  iln*yen  a  pas 
d'autre,  ni  d'ouverture  sexuelle,  mandibules  et  pinces  simples,  longues  le 


(1)  Trachynotus  eîongatus,  Kram.,  Ganumâen^  p.  81,  tab.  5,  fig.  30. 
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•looblp  de  palpes,  l«^  tnbc  oral  est  comme  chez  l'adulte.  On  voit  beau- 
'onp  dVxeraplairc-s  (|ui  possèdent  im  oeuf  trè^^ros  dans  le  ventre  (fig.  11); 
l>n>3(|ue  hjalinf. 

Longueur  u,2i)0,  largeur  0,130  mm. 

Xymphc  ultÉricHrenicnt  Aêrchiipi'e.  Le  corps  se  rétrécit  rapidement  en 
jrrière  des  pattes  de  h  quatrième  paire  et  termine  avec  deui  proémi- 
j-'ores  obtuses.  Plaque  dorsale  rliagrinée,  plus  fortoment  que  dans  la 
l-remière  nymphe,  et  marquée  de  deus  empreintes  en  fer-à-cheval.  Poils 
Ufe»-courtH  en  forme  d'épines.  Bec  et  pattes  comme  les  formes  précédentes. 
Presque  hyaline  (fig.  12^ 

Série  normale. 

Lnrvc,  hexapode,  corps  chagrint'-,  pattes  ant<'-rieures  insérées  dans  le. 
«merostome  avec  le  bec,  et  munies  de  caroncules  II  l'extrémité.  Mandi- 
bules très-longues,  trois  fois  plus  que  le  coi-ps  et  terminées  en  pince 
ifig.  15  a)  :  à  doigt  fixe  en  forme  de  couteau.  Couleur  blanc-jaunâtre 
(tig.  13j.  Longueur  0,2r.(i,  largeur  0,140. 
Symphe  (1), 

Le  camcrostome  existe  ;  le  hec  et  les  pattes  comme  chez  la  larve  ;  une 
longue  plaque  stemale  va  du  menton  aux  pattes  de  la  quatrième  paire  et 
l'iuiit  avec  l'anale  qui  est  semi-circulaire.  Plaquer  chagiinées.  Couleur 
rmige-paie  (tig.  14).  Longueur  0,4(i0,  largeur  0,300  mm. 

Adulte.  Tube  oral  terminé  (fig.  16)  en  une  longue  épine  eilife.  Plaque 
ïenlnile  entière  et  réunie  il  la  dorsale.  Le  ventre  du  mâle  a  entre  les  der- 
nières pattes  uu  opercule  circulaire  qui  forme  l'ouverture  du  pénis  et 
ifliii  lie  la  femelle  ma  plaque  triangulaire  beaucoup  plus  ample.  Pla- 
gies chiigrinées  couleur  ronge-hruiM.titï.  l'>)-  Longueur  (),OnO,  largeur 

"Wtl  IHIH. 

1'  ooTvmbrt;  I^hI. 


(I)  C'r^  cette  tormi  (ino  Krftmi?r  [Gumniiden.  y.  81,  pi,  -""i,  Tig.  20)  décrit  et  fiipiru 
*Hi'  !.•  nnni  .!••  Tr/ietifiiinlni  rJntiiintni,  •inin  oi.iniaitri'  l'nilulti'. 
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Explication  de  la  Puncbb. 


1.  —  Larve  d'adulte  da  Qamasm  tardm;  grosslsa.  50  diamèttcs. 

2.  —  Protonjmphe  /);  2  a  son  oeaf  (50  diain.),  2  r  mille (45" dtem.)- 

3.  —  Dentonyiiiphc  p;  2  a  son  oeuf  [50  âiam.). 

4.  —  Tritonjmphe  p  (G.  sfercorarius)  ;  4  n  aon  ocnf  (50  diam.). 

5.  —  Adnite  ^  j  5  a  son  oenf  (50  diam.J. 

6.  —  Fonne  intermédiaire  entre  U  tritonj-mphe  et  t'adaltc  (50  diamâtres). 

7.  —  Détails  anatomiqaes,  a  tube  oral,  fi  mnndibules  du  m&le  (munies  dVp^ 
roDs),  G  organes  tactiles. 

S.  —  Fat^  de  la  tritonymphe  p  ;  a  quatri^e  paire,  b  seconde  (ÔO  diam.). 

9.  —  Patt«s  de  l'adulte  p  ;  a  seconde  paire,  b  hanche,  trochanter  et  cuisKv  de 
[a  quatrième  (50  diam-). 

10.  —  Larve  pédo^nique  de  Trachyuotus  inermis  (ehnyatnxi,  (75  diam  ). 

11.  —  Njmphe  pédogénique  avec  oeuf  (75  diam.). 
13.  —  Nymphe  altâricnrement  développée  (75  diam.). 

13.  —  Larve  normale  (75  diam.). 

14.  —  Nymphe  normale  (75  dîam.). 

15.  —  Adulte  p  (75  diam.). 

16.  —  Tube  oral  du  T.  t'nennû  (ehiigalus). 

17.  —  Tube  oral  :  A  de  Gatmutis  rolmptratoruni,  var.  tunariê  (n  nymphe  co- 
leoptère;  b  dcutonymphe  ovigirc,  e  adulte  p).  B  de  Oiimaitus  tardua,  var.  i*"- 
imtit,  C  de  gamama  eoJeoptrat.,  vnr.  rwieoia  (a  nymphe  coleuptr.,  b  a\-'v/;iTK). 
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HVl    SEBÏÏKT     Â     MOUVOIR     LES     A  II.  ES     DES    INSBCTBÎi 

M.  le  Prof.  G.  V.  CUCCIO  di 

LakoraMr*  i'«MlaiiH«  oaaparM  M  rUainrtIM  U  tolHM 


Lm  réaaltats  principaux  de  ce  travail  qui  uera  publié  plus  tard  i 
atenso  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bologne  sont  les  suivanb 

1*  Chez  la  plupart  des  insectes,  les  muscles  qui  serrent  à  rnonro 
les  ailes  peuvent  être  décomposés  en  fibrilles  ;  il  suffit  pour  cela  de  Ii 
dilacérer  avec  des  aiguilles;  chez  d'autres,  comme  les  Sphinx,  tes  I 
beUnles,  les  Cigales,  ils  se  résolvent  en  fibres  musculaires  striées. 

2°  Chez  les  insectes  dont  les  muscles  se  résolvent  facilement  < 
fibrilles,  celles-ci  sont  assemblées  en  faisceaux  de  différentes  grosseu 
et  ordinairement  de  forme  prismatique  à  im  plus  ou  moins  grand  nomb 
de  Ëwies,  avec  tes  angles  plus  ou  moins  émoussés.  Chaque  faisceau  e 
toujours  composé  de  fibrilles,  d'une  substance  particulière  qui  les  ui 
<t  de  noyaux  qui  se  trouvent  tantôt  à  la  surface  et  ù  l'intérieur  < 
bisceau  (Hydrophile,  Dytisque),  tantôt  seulement  à  la  surface  (Moucti 
CUoi  datera).  Les  faisceaux  sont  à  leur  tour  reliés  entre  eui  par  1 
nmifications  très-nombreuses  et  serrées  des  trachées  ;  celles-ci  sont  i 
Têtues  parfois  à  l'extcrieur  de  cellules  adipeuses,  comme  chez  l'Q 
drophile. 

3*  Entre  une  fibrille  et  l'autre,  l'on  trouve  toujours,  au  mili 
h  la  substance  qui  unit  et  sépare  en  même  temps  les  fibrilles ,  d 
petites  particules  figurées,  carrées,  ou  rectangulaires,  dont  le  dianaèt 
ett  parfois  égal  à  celai  des  fibrilles  (Mouche),  parfois  au  contraire  pi 
petit  (Hydrophyle,  Dytisque).  Ce  sont  précisément  ces  particules  q' 
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par  leur  ensemble,  ronstituent  œ  qifAnbert  nomme  la  niassegnime- 
leuse  interfibrillaire:  sa  ibnction  est  probablement  de  rendre  pins  effi- 
cace et  plus  durable  la  contraction  des  muscles. 

4"  Dans  quelques  espèces  d'insectes,  comme  par  exemple  la  Chloi' 
diptem,  les  fibrilles  et  les  particules  de  chaque  faisceau  musculain:' 
sont  disposées  en  groupe  ou  faisceaux  plus  petits,  dont  chacun,  s'il 
est  coupé  en  travers,  t'ait  voir,  soit  une  seule  fibrille  entourée  des  par- 
ticules en  (piestion,  soit  plusieurs  fibrilles  disposées  en  cercle  et  eave- 
loppées  par  «tes  mêmes  particules,  soit  ces  deux  sortes  d'éléments  mêlés 
sans  aucun  ordre. 

.")"  Chez  les  insectes,  au  c^nti-ain»,  dont  les  muscles  des  ailes  se 
résolvent  non  pas  en  fibrilles,  mais  en  véritables  fibres  rauâculaire:> 
striées,  celles-ci  sont  constituées  par  des  fibrilles,  par  une  substance 
blanchâtre  intermédiaire  et  par  des  noyaux.  Ceux-iâ  sont  plus  ou  moins 
nombreux  et  sont  placés  tantôt  à  la  surface  de  la  fibre  (Cigale),  tantôt 
eu  son  milieu  (Libellules).  Il  est  à  remarquer  que  chez  quelques-uns  de 
ces  insectes,  les  fibrilles  sont  disposées  régulièrement  en  feuillets  ou 
lames  longitudinales  très-minces  convergeant  toutes  vers  le  centre  de 
la  fibre.  Chacune  de  ces  lames  se  compose  d'une  seule  rangée  de  fibres 
placées  en  long.  Tune  k  côté  de  l'autre  (Libellules)  ou  d'une  ou  plu- 
sieurs rangées  (Cigales),  l^our  cela  si  Ton  observe  au  microscope  avec 
un  grossissement  convenable  une  de  ces  fibres  coupée  en  travers,  Ton 
remarque  qu'elle  paraît  composée  d'un  certain  nombre  de  lignes  poin- 
tillées  ou  de  rayons  qui  vont  du  contour  de  la  fibre  vers  le  centre: 
celui-(n  est  occupé  soit  par  des  fibrilles  et  par  une  substance  grenue 
(Cigales),  soit  en  outre  [lar  des  noyaux  (Libellules).  La  même  substance 
gr^ue  qui  occupe  le  centre  de  la  fibre  se  prolonge  entre  un  rayoB  et 
lautre  et  les  sépare.  11  est  à  remarquer  que  cette  disposition  des  fibres 
n'est  pan  casuelle,  car  elle  paraît  en  rapport  avec  la  contraction  vigou- 
reuse et  répétée  des  muscles  dans  lesquels  on  Vobserve. 

<)"  Les  fibres  nerveuses  des  muscles  des  ailes  des  insectes  terminent 
par  de  petites  plaques  motrices,  qui  de  même  que  celles  des  Mammi- 
ieres,  oiseaux,  reptiles,  sont  formées  par  des  ramifications  du  cylin- 
draxe  et  par  une  matike  finement  granuleuse  contenant  çà  et  1&  quelque 
noyau.  Il  est  très-probable  que  chaque  faisceau  ou  fibre  musculaire  a 
non  pas  une  seule,  mais  plusieurs  plaques  motrices. 

7*  Les  muscles  des  ailes  des  insectes,  soit  qu'ils  se  composent  de 
faisceaux  de  fibrilles,  soit  qu'ils  aient  de  véritables  fibres  striées,  a'at- 
iachent  toujours  aux  parties  qu'ils  doivent  mouvoir,  au  mayen  de  cette 
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saiHUncf  [larticulière  qui  unit  entre  elles  les  librill 
lise  pliLs  ou  moioB.  Ceci  peut,  à  mon  avis,  nous  in 
de  U  question  aiyourd'hui  tellement  débattue  par  les 
(tant  le  mode  d'union  de  la  fibre  musculaire  avec  le  U 
u  preniient  point  part  à  cette  uniou,  car  elles  conser 
kau-  individualité  propre,  tandis  que  l'union  est  efff 
tiBce  qui  relie  entre  elles  les:  fibrilles,  ainsi  que  p 
lorsqu'il  uiiste. 

x"  Hnfîn  la  différence  entre  les  muscles  de»  aili 
(«Il  des  autres  parties  de  leur  corps  consiste  en  cec 
dus  ceux-là  les  disques  épais  des  fibrilles  sont  moi 
rau-ci:  deuiiëmement  la  substance  qui  unit  entre 
est  bien  moins  tenace  dans  les  premiers  que  dans  l 
■ement,  dans  les  premiers,  la  substance  qai  unit  les 
d'ordinaire  quelques  particules  de  figure  carrée  ou 
manquent  dans  les  autres;  en  quatrième  lieu,  les  fi 
DBBcuUires  des  ailes  n'ont  jamais  de  véritable  sarcol< 
oiste  toujours  dans  les  fibres  muscnlaîres  du  corps 
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1)B  QIIELqtJBS  VKRTÉBRis 


L'histologie  des  poissons  est  encore  iosuffisammen 
certainement  encore  bien  des  surprises  à  ceux  qui  s'e 
manière  suivie. 

J'ai  décrit  dans  ma  monographie  du  Fierasfer  les 
i  «tries  spirales,  qui  constituent  le  muscle  antérieur 
toire  du  Fierasfer  acus  et  de  V  Encheliophis  vemu 

(I)  Mtmone  tUIF Aoeademia MU  ■teieHie  ilfir hlituio  lii  Bot 
».  I,  pL;  iteoce  du  35  mai  1882. 
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des  coupes  trans verbes  d'embryons  de  divers  téléostiens  ainsi  que  de 

téléostiens  adultes  ma  tait  reconnaître  que,  dans  les  faisceaux  primitifs 
de  ces  animaux,  les  fibrilles  primitives  sont  groupées  en  lamés  longi- 
tudinales disposées  sur  la  section  transverse  avec  plus  ou  moins  de 
régularité  comme  des  myons  partant  de  la  circonférence  et  se  dirigeant 
vers  le  centre  ;  c'est  là  une  disposition  très-constante  qui  ne  manque, 
à  ma  connaissance,  que  dans  les  fibres  à  stries  spirales  du  Fierasfer. 
Dans  les  fibres  musculaires  jeunes,  le  centre  de  la  section  est  souvent 
occupé  par  un  espace  qui  ne  contient  pas  des  fibrilles,  mais  une  subs- 
tance très-finement  graimleuse  (du  moins  dans  les  fibres  durcies  par 
l'alcool)  :  chez  les  téléostiens,  les  noyaux  sont  toujours  h  la  périphérie 
des  faisceaux  primitifs,  jamais  à  l'intérieur. 

Chez  un  jeune  Acanthûês  j'ai  trouvé  également  une  distribution  des 
fibrilles  primitives  en  lamelles  rayonnantes:  mais  la  symétrie  du 
système  est  moins  régulière  et  elle  est  troublée  par  la  présence  des 
gros  noyaux  qui  sont  placés  sans  ordre  soit  à  la  périphérie,  soit  ad 
centre  des  fibres. 

Les  vertébrés  d'autres  classas  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  ne 
m'ont  offert  que  rarement  ties  traces  insignifiantes  de  la  disposition 
caractéristique  des  poissons  (grenouille)  ;  dans  un  serpent  marin  (Pla- 
hirus  fasciafus)  cette  même  disposition  était  assez  reconnaissable  à  la 
périphérie  des  fibres,  mais  vers  le  milieu  de  la  section  elle  se  confondait 
insensiblement  avec  un  système  de  petites  aires  polygonales  constituant 
les  champs  île  Cohnheim. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  lamelles  rayonnantes  qui  constituent 
les  fibres  striées  des  poissons  correspondent  aux  cylindres  primitifs  des 
muscles  des  vertébrés  supérieurs,  et  que  leurs  sections  sont  les  équiva- 
lents des  champs  de  Cohnheim. 

D'ailleurs  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  mes  recherches, 
ne  disposant  pas  alors  des  moyens  optii|ues  que  je  crois  nécessaires  pour 
arriver  à  une  intelligence  parfaite  de  structures  aussi  délicates  et  çom- 
jdiquées. 


I"  *• 
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microtome  à  coulisse  :  à  ce  propos  je  ferai  remarquer  combien  les  études 
embryologiques  ont  été  rendues  plus  aisées  depuis  que,  par  la  méthode 
publiée  par  M.  Giesbrecht  (1),  nous  sommes  en  mesure  de  fixer  toute 
une  série  de  coupes  en  bon  ordre  sur  un  même  porte-objet. 

Dans  les  embryons  de  Belone  encore  renfermés  dans  Tœuf  ainsi  que 
dans  les  jeunes  larves  de  la  même  espèce  et  les  embrj^ons  les  moins 
avancés  de  Zoarces  et  dans  un  grand  nombre  de  formes  lar\*ales  de 
poissons,  Tappareil  rénal  est  constitué  exclusivement  par  les  deux  conduit<« 
segmentaires  :  comme  ils  persistent  inaltérés  jusque  chez  Tadulte  où  ils 
deviennent  les  uretères,  je  les  appellerai  dorénavant  les  conduits  ré- 
naux :  leur  extrémité  antérieure  repliée  en  S  se  termine  par  une  capsule 
qui  renferme  le  glomérule  unique  et  gigantesque  du  rein  céphalique. 

À  leur  extrémité  postérieure  les  deux  conduits  s'unissent  en  un  tube 
impair  qui  débouche  derrière  Vanus.  Tout  le  long  de  leur  parcours  les 
conduits  rénaux  sont  en  contact  intime  avec  les  veines  cardinales,  soit 
avec  la  veine  cardinale  unique  lorsque,  comme  dans  les  Belone  et  Zoarces^ 
la  veine  cardinale  gauche  (qui  existe  chez  Tembryon)  disparaît  vite  et 
la  veine  droite  se  place  dans  la  ligne  médiane  au  devant  de  l'aorte. 
Une  simple  couche  de  cellules  applaties  constitue  la  paroi  de  la  veine 
et  sépare  le  sang  de  Tépithélium  rénal  (fig.  4,  5,  15). 

Dans  la  région  du  tronc  il  est  facile  de  reconnaître  encore  entre 
l'aorte  et  la  veine  cardinale  une  masse  de  cellules  qui  se  colorent  for- 
tement par  le  carmin  (fig.  4,  5.  15,  1):  cette  masse  s'avance  vers  lei< 
conduits  rénaux  et  se  met  en  contact  avec  leur  épithélium  :  je  l'appel- 
lerai le  hlastème  cellulaire  du  rein. 

Les  embryons  dont  je  disposais  étaient  déjà  trop  avancés  pour  pouvoir 
y  reconnaître  le  commencement  de  la  formation  du  blastème  cellulaire: 
néanmoins  dans  les  exemplaires  les  plus  jeunes  de  5e?on€  jaipu  voir 
qu'il  était  encore  en  rapport  de  continuité  avec  l'épithélium  du  péri- 
toine par  r  intermédiaire  de  bandes  de  cellules  qui  passent  entre  la 
veine  cardinale  et  les  conduits  rénaux  (fig.  1,  2,  Z). 

Ce  blastème  est  donc,  à  mon  avis,  une  masse  de  cellules  dérivée  de 
l'épithélium  péritonéal,  dont  plus  tard  elle  se  détache  entièrement 
(fig.  4,  Z),  pour  se  placer  au  devant  de  l'aorte,  et  en  arrière  de  la 
veine  cardinale  et  des  conduits  rénaux  :  il  n'est  pas  possible  de  recon- 
naître une  disposition  segmentaire  dans  les  ponts  de  cellules  qui  unis- 


Ci)  Zoofoff.  Aineige^'.  18X1,  n.  92.  p.  AM. 
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-at  le  blastètne  cellulaire  au  péritoine  dans  la  fig.  1,  ce  qui  d'ail! 
M  veut  pas  dire  que  ce  blastème  n'ait  pu  avoir  pour  point  dp  dt 
use  série  d'invaginations  segnientaîreM. 

L' on  pent  snirre  le  btastème  cellulaire  en  question  très  en  ai 
jnqa'au  rein  eépbalique.  Cependant,  chez  les  jeunes  embn'ons  de  Se. 
a  masse  est  si  petite  et  ses  cellules  diffèrent  si  peu  de  celles 
nésoderme  qui  l'avoisine  (fig.  3)  qu'à  certains  endroits  l'on  ne  sait 
enctement  ce  qu'on  a  sous  ïes  yeux:  ehez  le  Zoarces  au  contraire,  i 
■  itdie  de  suivre  le  blaatème  bien  plus  volumineux  et  compacte  jusq 
eioménile  du  pronephros  où  il  est  «.'ontinu  avec  le  ti^su  de  cet  organe  •■ 
qu'avec  le  revêtement  de  la  capsule  du  glomérule  même  (tig.  6);  si  i 
c^de  est  véritablement  comme  l'admettent  Goette  (1)  et  Balfou 
UK  portion  détachée  du  cœlome  de  l'embryon,  ce  serait  ici  un  t 
point  de  continuité  des  cellules  en  question  avec  l'épithélium  péritoi 

Cependant,  dans  un  grand  nombre  de  larves  de  Téléostiens  qui  < 
mA  d'œafs  de  petit  volume  (Fierasfer,  Labrax  et  autres  larves 
piques  non  déterminées),  ainsi  que  dans  l'embryon  du  Brochet  sui 
Soeenberg  (3),  le  conduit  rénal  se  termine  en  cal-de-sac  à  son  e: 
mité  antérieure,  et  reste  privé  de  glomérule  pour  un  temps  plu 
moins  long,  celui-ci  ne  se  formant  que  plus  tard:  à  cette  époqn 
Mastème  cellulaire,  qui,  comme  nous  verrons  plus  loin,  doit  donner 
snee  aui  canalicules  et  à  la  masse  lymphatique,  n'est  pa8  encore 
Krntcié.  Chez  des  larves  de  Labrus  récemment  écloses  l'on  recon 
sait  bien  la  première  ébauche  du  glomérule  de  pronephros;  unep 
masse  de  cellules  placée  entre  l'intestin  et  les  conduits  rénaux  pa 
ait  représenter  un  ensemble  devant  fournir  matière  'à.  ta  difiërencii 
do  mésentère  et  dn  blastème  rénal.  Mais  de  pareilles  larves,  éc 
d'cnifîi  très-petits  et  chez  lesquelles  le  développement  de  beaucoup 
gaiies  est  renvoyé  à  des  périodes  ultérieures  de  la  vie  larvaire,  of 
<iefi  difficultés  toutes  particulières  à  l'étude  de  lenr  ontogénie:  les  i 
Unws  embryonnaires  sont  réduits  au  moindre  nomlne  possible  de 
taies,  et  celles-ci  sont  peu  ou  point  différenciées;  il  est  en  outre 
difficile  de  se  procurer  les  stades  plus  avancés  pour  pouvoir  suîv: 
^«itiiiée  des  ébauches  erobrvonnaîres. 


<ll  Hnttnekimigtgttchiehtf  der  Vnke.  p.  H2». 

(2)  Htmdbueh  d.  vergl.  Embryologie  (édition  aUeniande)  11,  p.  6^11. 

(1^  Untemtrh.  itfb.  li.   fintwirkhmg  der   TfleootUmifrr.  Disaert.  inanf;.  Ih 

\m.  p,  48, 


438  C    EMERY 

Des  larves  de  Behfie  de  16-22  mm.  et  les  embryons  de  Zoarces, 
dont  le  sac  vitellin  commence  à  devenir  moins  proéminent  noos  pré- 
sentent le  début  d' un  nouveau  changement.  Le  blastème  cellulaire 
s'avance  sur  les  côtés  des  conduits  rénaux  jusqu'au  voisinage  de  Tépi- 
thélium  péritonéal  dont  il  demeure  séparé  par  une  couche  de  cellules 
aplaties  comprenant  des  éléments  pigmentés  (fig.  5). 

Près  des  conduits  rénaux  Ton  voit  se  différencier  de  petits  groupes 
de  cellules  (fig.  7,  9,  c)  qui  deviennent  par  la  suite  plus  nombreuses  et 
forment  des  amas  solides  (fig.  8,  10,  c);  ces  amas  se  confondent  avec 
la  masse  du  blastème  par  leur  extrémité  dorsale,  tandis  que  par  Textré- 
mité  ventrale  nettemeot  limitée  ils  arrivent  au  contact  de  Tépithélium 
du  conduit  rénal,  s'y  enfoncent  et  atteignent  la  cavité  du  conduit  ;  en 
continuant  à  se  différencier,  chaque  amas  vient  à  former  une  portion 
de  la  paroi  dorsale  du  conduit  rénal  sur  laquelle  se  trouve  inséré  le 
reste  de  cette  ébauche  qui  a  pris  la  figure  d'un  cylindre  solide  (fig.  11, 
12).  Dans  ce  dernier  stade  il  est  facile  de  distinguer  sur  la  coupe  la 
paroi  préexistante  du  conduit  rénal  de  la  portion  de  nouvelle  formation  ; 
en  effet  dans  les  cellules  de  celle-ci  le  plasma  et  les  noyaux  se  colorent 
d'une  manière  bien  plus  intense,  tandis  que  dans  l'épithélium  primitif 
du  conduit  les  noyaux  se  colorent  plus  faiblement  et  le  plasma  demeure 
presque  incolore.  Plus  tard  les  amas  cylindriques  deviennent  creux  et 
forment  des  canalicules  urinifères  qui  s'allongent,  se  tordent  et  acquiè- 
rent bientôt  leurs  glomérules,  dont  chacun  reçoit  un  petit  vaisseau 
artériel  provenant  de  quelque  branche  voisine  de  l'aorte  (fig.  15). 

L'on  ne  peut  pas  dire  que  le  processus  commence  en  avant  poui* 
marcher  régulièrement  en  arrière  conmie  Fiirbringer  l'a  observé  cheï 
VAlburnus  lucidus  (1).  Tout  le  phénomène  se  passe  d'une  façon  moins 
régulière  et  parmi  les  amas  qui  ont  déjà  atteint  la  cavité  du  conduit 
rénal,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  commencent  à  peine  à  se  former.  Ce 
développement  continue  encore  longtemps,  de  sorte  que,  dans  une  larve 
de  37  mm.,  dont  presque  tous  les  canalicules  étaient  déjà  tortueux  et 


(1)  Morpholog.  Jahrb.,  IV,  p.  46.  Fûrbriuger  décrit  la  formation  de>i  canalicules 
des  reins  par  des  invaginations  segmentaires  de  répithélinni  péritonéal  :  je  ne  prétends 
pas  nier  à  priori  qu'il  en  poisse  être  ainsi  chez  V  Alhxumus,  mais  je  ne  pois  non  pins  me 
défendre  d'an  sonpçon:  c'est  que  Fiirbringer  n'ait  observé  un  fait  bien  différent  et  que 
les  invagin'^tions  péritonéales  ne  forment  pas  directement  les  canalicules,  mais  plutôt  le 
blastème  cellulaire  dont  ils  se  différencieront  plus  tard.  Un  pareil  fait  ne  différerait  pas 
beaucoup  de  ce  qui  a  été  observé  chez  d'autres  vertébrés?. 
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pouTOâ  de  leur  glomérule  (lig.  15),  il  se  trouvait  encore  quelques  amas 
aonvellement  ébauchés  (fig.  13).  Tandis  qu'il  est  trës-aisé  de  si 
la  narche  de  ces  faits  chez  les  larves  les  plus  grandes  (  22  mn 
ibT&ntage),  où  les  cellules  du  conduit  rénal  sont  mieux  dîfléren 
des  cellules  voisines  par  la  dimension  et  la  coloration  qu'  elles  ] 
nent  dans  les  préparations  (fig.  9,  13).  cela  devient  moins  facile 
I»  lirves  plus  jeunes  (fig.  7,  8),  quoiqu'au  fond  le  processus  reste 
jonn  le  même. 

Le  même  fait  a  lieu  dans  les  embryons  des  Zoarces  à  une  péi 
rorreapondante  de  leur  développement  (Hg.  14).  Dans  l'embryon 
<)e  cette  espèce,  les  tubes  urinifëres  sont  beaucoup  plus  tortueux 
fbei  le  Bdone  de  37  mm.:  cependant  dans  l'uti  et  l'autre  ces  t 
M  sODt  jamais  ramifiés,  et  chacun  d'eux  suit  son  propre  parcours 
DU  moins  compliqué,  de  son  glomérule  juaqu'  au  conduit  rénal, 
rette  époque  se  sont  formés  chez  le  Zoarces  de  nouveau  tubes 
rboitx  qui  débouchent  dan»  le  conduit  rénal  par  sa  face  ventrali 
gnre  l(>.  e'\. 

Kosenberg  (1)  «  fort  bien  décrit  et  figuré  le  blastème  i;ellulain 
»  met  en  rapport  avec  les  conduits  rénaux,  et  suppose,  sans  l' i 
toutefois  constaté,  qu'il  doit  donner  naissance  aux  canalicules:  il 
a  pas  reconnu  l'origine,  et  dit  qu'il  semble  provenir  de  la  paroi  : 
rienre  de  l'aorte  à  laquelle  il  se  trouve  adossé.  D'autres  auteurs 
ndens  paraissent  avoir,  eux  aussi,  aperçu  quelqni;  chose  de  ce  blast 
cepmdant,  vu  l'état  arriéré  des  procédés  techniques,  leurs  indica' 
sont  trop  confuses  pour  pouvoir  être  prises  en  considération.  E 
Balfonr  (2),  Sedgwick  aurait  reconnu  que  les  canalicules  du  roéf 
phroB  des  Téléostiens  se  développent  sur  place  de  cellules  du  mésob 
qui  avoisinent  l'épithélium  péritonéal,  peut-être  identiques  à  mon 
stème  cellulaire.  Le  processus  décrit  ci-dessus  ne  difi%re  pas  beau 
de  ce  qui  a  été  observé  chez  les  Amniotes  pour  la  formation  du 
primitif  et  permanent  du  poulet  (3)  et  du  rein  permanent  du  lézard 

{\)  !..  r.,  p.  h2  et  >n\\..  tig.  V,  VI.  VII.  Pour  l'hiatoin:  de  U  qa«HtiiHi  <?t  pui 
D|ùiwiut  des  aatenn  muiiia  récents,  je  renvoie  le  leotear  à  tu  pitrtie  historique  «le 
£«ertatàan  qsî  Mt  foit^  avec  beancoap  de  soin, 

.a)L.«..  p.  631. 

(•D  SnMWiCK.  Drprhpmtnt  of  tht  Kidiifif  in  itn  relattouii  Ui  titr  Wolffimi 
t»  tke  Chiek.  Çnarlerhf  Journal  f.  micTOtcop.,  su.  XX,  1880. 

(4)  Bfuvii.  Ongetûtal  Sifilm  der  Reptilirn.  Arbritm  nwt  il.  jiooluft.  Xa 
Iwlil.  WOnbnriï,  IV. 
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<Je|ieDdant  toute  1h  niasse  du  blastème  lu*  m^  lonsume  pas  ù  t'ormer 
les  tubes  urinitêres;  une  partie  demeure  inaltérée  au  milieu  des  tabès 
complètement  formés  et  nst  parcourue  par  de  larges  espaces  sanguins 
;tyant  une  paroi  extrêmement  mince,  formée  d'un  simple  endotbéliun 
*'t  communiquant  avec  la  veine  cardinale  :  cette  disposition  s*  observe 
«Mjcore  mieux  chez  les  embryons  à  peu  près  mûrs  du  Zoarces;  elle  cor- 
respond entièrement  -aux  conditions  de  la  substance  lymphatique  de 
l'adulte. 

La  ].»ortion  du  ronduit  rénal  qui  suit  immédiatement  le  rein  cépha- 
lique  du  Zortrcfffi  ne  contracte  aucun  rapport  avec  des  tubes  urinifères; 
le  blast^me  cellulaire  qui  l'entoure,  ainsi  que  la  partie  de  celui-ci  qui 
se  trouve  au  contact  du  glomérule  du  pronéphros.  ne  donnent  pas  lieu 
îi  la  difFérenciation  de  canalicules.  mais  forment  exclusivement  la  masse 
lymphatique  de  ces  régions  (1).  La  portion  du  conduit  rénal  d<Hit  il 
est  ici  question  forme  ainsi  un  isthme  qui  relie  le  rein  céphalique  aiec 
le  rein  abdominal  (  mésonephros  ).  Un  pareil  isthme  existe  aussi  chez 
le  Beloyic,  mais  il  y  a  des  ])ois8ons  qui  ne  l'ont  pas  et  chez  lesquels 
le  pronéphros  est  en  continuité  immédiate  avec  la  masse  du  mésone- 
pbros  :  ainsi,  t-hez  une  larve  pélagique  de  lilnniius  (fig.  17),  j'ai  trouvé 
que  la  masse  princijiale  du  mésonephros  se  trouve  immédiatement  der- 
rière le  cranc.  au  dessus  des  tubes  du  pronéphros:  dans  la  iig.  17,  qui 
représente  ^  droite  et  à  gauche  deux  sections  frontales  différentes  mais 
voisines  l'une  de  Tautre.  Ton  voit  ù  gauche  le  glomérule  céphalique 
primitif  et  la  section  des  circonvolutions  du  conduit  rénal,  à  droite. 
des  canalicules  rénaux  secondaires,  dont  l'un  est  en  rapport  avec  le 
glomérule.  Cette  condition  est  très-intéressante,  parce  qu'elle  nous 
montre  que  ce  que  Ton  appelle  chez  l'adulte  rein  céphalique  ne  cor- 
respond pas  toujours  exactement  au  pronéphros  de  l'embryon,  puisqu^il 
peut  contenir  en  outre  des  éléments  du  pronéphros  des  tubes  et  des 
gloniérul(*K  du  mésonephros  :  je  ne  tiens  pas  compte  ici  de  la  substance 
lymphatique  qui  est  généralement  abondante  chez  T  adulte.  Le  rein 
céphalique  très- volumineux  et  riche  en  tubes  urinifères,  tel  qu'il  existe 
chez  le  Merlucius  esctdentus  et  chez  le  Lophit4s,  est  probablement  une 
formation  du  même  genre  que  celle  que  je  viens  de  décrire  chez  le 
Jilennins,  Une  condition   tout  opposée  est  celle  que  j'ai  décrite  chez 


(1  )  Braun  (l.  <:.,  pi.  JX,  tig.  4)  repréneiitt'  rlioz  U*  LtVzanJ  uru»  musse  «U*  cellula»,  ré- 
sida du  blastème  du  rein  permanent  upr»^»  la  formation  dos  ranalirnles:  «ypt^ndant  il  ne 
dit  pas  quel  f'nt  le  w)rt  «Jle  «y  tisHu 
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devront  avoir  pour  but  de  montrer  si,  à  côté  des  tubes  et  gloméniles 
secondaires,  le  glomérule  gigantesque  du  pronéphros  existe  encore. 

La  formation  de  la  circulation  veineuse  du  rein,  c'est-à-dire  de  la 
veine  porte  de  Jacobson,  se  rattache  de  près  à  Thistoire  du  dévelop- 
pement du  rein  des  Téléostiens.  La  fig.  4  nous  montre  que,  dans  une 
larve  fraîchement  éclose  du  Belotie  acus,  les  deux  conduits  rénaux  sont 
en  contact  intime  avec  les  veines  cardinales  et  ne  sont  séparées  du 
sang  que  par  la  paroi  des  veines  qui  est  extrêmement  mince.  Dans  un 
stade  plus  avancé  (fig.  5)  la  veine  cardinale  droite,  devenue  médiane, 
s'étend  autour  des  conduits  rénaux,  au  moyen  d'appendices  qui  s'ados- 
sent d'une  part  immédiatement  aux  conduits  mêmes,  et  d'autre  part 
s'avancent  dans  le  blastème  cellulaire.  Je  suis  porté  a  admettre  que 
le  sang  et  les  vaisseaux  se  forment  sur  place  par  une  différenciation 
du  blastème;  du  moins  j'ai  vu  en  quelques  endroits,  au  milieu  du  tissu 
du  blastème,  de  petits  amas  de  globules  sanguins  et  des  corpuscules 
isoles  qui  ne  paraissaient  pas  être  contenus  dans  des  prolongements 
des  vaisseaux  préexistants:  cependant  je  n'entends  pas  me  prononcer 
sur  ce  point  pour  le  moment  et  je  me  réserve  de  faire  plus  tard  de 
nouvelles  recherches  sur  des  matériaux  plus  convenables.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que  le  blastème  cellulaire  se  remplit  d'espaces  sanguins 
qui  acquièrent  une  paroi  endothéliale  propre.  Mais  à  mesure  que  les 
ébauches  des  tubes  du  mésonéphros  se  différencient  du  blastème  cellu- 
laire, Ton  voit  s'avancer,  sur  les  côtés  de  chaque  canalicule  en  forma- 
tion, des  embranchements  veineux,  conununiquant  avec  la  veine  cardi- 
nale, qui  contractent  avec  les  canalicules  les  mêmes  rapports  que  la 
veine  cardinale  avait  avec  les  conduits  rénaux  (fig.  11,  13,  14  «;). 
Lorsque  les  canalicules  commencent  à  peine  à  s'ébaucher.  Ton  voit  sou- 
vent au  milieu  des  cellules  indifférentes  du  blastème  des  éléments  munis 
d'un  petit  noyau  foncé,  et  lorsque  la  minceur  de  la  coupe  et  la  nature 
des  parties  sousjacentes  de  la  préparation  le  permettent,  l'on  peut  re- 
connaître que  ces  éléments  ne  sont  autre  chose  que  des  globules  rouges 
qui  ne  sont  pas  contenus  dans  des  vaisseaux  (fig.  9  5);  peut-être  ces 
corpuscules  sont-ils  en  rapport  avec  la  formation  de  nouveaux  vaisseaux 
autour  des  canalicules  en  voie  de  se  différencier. 

Quel  que  puisse  être  le  mode  de  formation  des  vaisseaux  veineux  du 
rein,  ils  finissent  toujours  par  constituer  un  réseau  compliqué  au  milieu 
des  restes  du  blastème  rénal  et  autour  des  canalicules  qui  sont  dérivés 
de  ce  blastème  ainsi  qu'autour  des  conduits  rénaux.  Les  épithéliums 
de  ces  canaux  sont  séparés  du  sang  uniquement  par  la  paroi  endothé* 
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et  derrière  les  veines  cardinales  et  les  conduits  rénaux:  les  canalicules 
sont  encore  solides  lorqu'ils  entrent  en  rapport  de  continuité  avec  le 
conduit  rénal. 

Le  résidu  de  ce  blastème,  qui  n'est  pas  totalement  employé  à  former 
les  canalicules,  devient  la  substance  lymphatique  du  rein  de  l'adulte; 
celle-ci  est  donc  un  organe  d'origine  épithéliale. 

Le  rein  céphalique  de  l'adulte  peut  être  (mais  n'est  pas  toujours) 
complètement  homologue  au  pronéphros  de  la  larve,  pourvu  qu'il  con- 
tienne, outre  la  substance  lymphatique,  le  gloméruîe  primitif  et  le 
conduit  rénal  (Fierasfer,  Zoarces);  il  peut  aussi  comprendre,  dès  la 
larve,  outre  les  éléments  du  pronéphros  des  tubes  et  glomérules  secon- 
daires du  mésonéphros  (Bhnnius), 

Dès  leur  première  ébauche,  les  tubes  urinifères  sont  en  contact  im- 
médiat avec  des  parois  veineuses  constituées  par  un  simple  endothé- 
lium;  cette  condition  persiste  toute  la  vie. 


Explication  de  la  Planche 


Signes  commiiiis  à  toutes  les  figures. 

r  condùt  rénal  (conduit  segmentaire). 

c  canalicules  du  méeonéphroB  ou  leur  ébauche  embryonnaire. 

l  blastème  cellulaire  du  rein  et  masse  lymphatique  qui  en  provient. 

p  surfine  du  péritoine. 

Gl  gloménile  primitif  du  pronéphros. 

gl  glomérules  du  mésonéphros. 

vc  veine  cardinale  droite. 

vd    »         »         gauche. 

V  vaisseaux  veineux  du  rein. 

00  aorte. 

ch  corde  dorsale. 

m  muscles  latéraux  (segments  musculaires). 

t  intestin. 

NB.  Toutes  les  figures  sont  dessinées  à  Taide  de  la  chambre  claire;  les  grossisse- 
ments 400  et  570  sont  obtenus  au  moyen  d'un  objectif  à  inmierdon  (/)  de  Zeiss. 

FiG.  1.  —  BéUme  acu8.  Embryon  ayancé  dans  son  développement,  mais  encore  con- 
tenu dans  ToBuf  :  section  longitudinale  presque  sagittale  vers  le  milSea  du  tuoDC; 
IW:  1. 

Fjfi.  2.  —  Behne.  fimbryon  du  même  âge  :  nectiou  transveisaie  de  la  même  région; 
360:  1. 


DE  LA  SUBSTANCE  QUi  EMPÊCHE  LA  COAGULATION  DU  SANG 

ET  DE  IiA.  LYMPHE  IiOKSQU'lT.*^  CONTIENNENT  DE  hk  PEPTONE 

RECUERCHKS  KXPKRIMKNTAI.BS 

d.*   M.    JULES     PANO 

Pricatu  docefite  de  phyaiologif 
aide  au  Iitbontoire  de  phyiiiologie  de  Florence. 

K^BUMÉ   DE    L*AUTKUR   (^^ 


Od  sait  d'après  les  (Uudes  d'AIbertoui  et  de  Schmidt-Mûhlheim  et 
d'après  mes  expériences  que  la  peptone  injectée  dans  le  sang  en  circolation 
d'un  chien,  même  h  forte  dose,  disparaît  après  très-peu  de  temps,  et 
que  le  sang  acquiert,  après  la  disparition  de  la  peptone,  la  propriété  de 
ne  pas  «e  coaguler,  et  celle  aussi  d'empêcher  la  coagulation,  lorsqu'il 
est  injecté  h  un  lapin. 

Il  nra  paru  intéressant  d'étudier  la  raison  de  cette  action  de  la 
peptone  sur  le  sang  de  chien  :  j'aurai  pu  ainsi  éclairer  un  peu  le  pro- 
blème do  la  coagulation  du  sang,  de  cette  dernière  expression  des  pro- 
priétés plastiques  des  alhuminoïdes  du  sang  en  circulation,  et  pénétrer 
les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  en  suivant  les  transformations 
subies  dans  le  sang  eu  circulation  par  un  produit  très-important  de  la 
digestion  gastrique,  et  celles  que  ce  dernier  tait  subir  aux  éléments  nor- 
maux du  sang. 

Il  est  hors  de  doute  que,  si  le  sang,  qui  contient  de  la  peptone,  ne 
coagule  pas .  ce  n'  est  pas  fi  cause  de  la  destruction  de  quelques-uns 
des  éléments  nécessaires  à  la  formation  d'un  coagulum.  En  efifet  le  sang 
qui  a  reçu  de  la  peptone,  peut  se  coaguler,  si  on  le  traite  avec  HH) 
ou  avec  CO^.  Ce  fait  nous  fait  tout  de  suite  penser  qu'à  la  suite  de 
rinjection  de  la  peptone  il  se  forme  dans  le  plasme  du  chien  une  sub- 
stance spéciale  qui  sert  à  empêcher  la  coagulation. 

Tout  d'abord  nous  devons  faire  remarquer  que  la  formation  de  cette 
substance  n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  de  la  disparition  de  la 
peptone  injectée.  En  effet  la  peptone  injectée  dans  la  circulation  d'un 


(1)  Sperimentah.  Aprile  1882. 
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chien  disparaît  toujours,  pourvu  que  la  quantité  ne  dépasse  pa 
taises  limites  que  j'aurai  soin  de  déterminer  dans  ud  prochain  t 
tudis  que  quelquefois  le  sang  eitrait  après  l'injection  de  la  p 
w  coagule  comme  i  l'état  normal.  Une  forte  Injection  de  pepton 
dei  un  chien,  après  une  injection  faible  et  insuffisante,  n'empêc 
U  coagulation,  et  cependant  la  peptone  injectée  avant  et  après 
rut.  Le  sang  en  circulation  d'un  chien  qui  a  reçu  de  la  pepto 
prend  trois  heures  après  environ  la  propriété  de  se  co^uler  qi 
minutes  après  l'eitractioa  ;  ce  n'est  que  24  heures  après  qu'il  se 
état  de  sentir  de  nouveau  l'action  d'une  seconde  injection  de  p< 
en  perdant  la  propriété  de  »e  coE^ler  spontanément  ;  une  secoi 
jection  de  peptone,  faite  dans  ce  cas  beaucoup  avant  que  les  24 
sneot  passées,  n'empêche  pas  la  coagiilabilité  :  et  cependant  la  j 
dispan^t  complètement. 

Chez  le  lapin  et  chez  le  chat  la  peptone  injectée  disparait  sans  qi 
(di  le  sang  perde  la  propriété  de  se  coaguler  spontanément  qi 
miDutes  après  l'extraction.  Dans  tous  ces  cas  la  peptone  a  été  inject 
proportion  de  gr.  0,3  par  kilogr.  de  l'animal.  Ces  faits,  que  j' 
eiposés  en  partie  dans  un  autre  travail  (1),  nous  dt'^montrent 
focmation  de  la  substance,  qui  empêche  la  coagulabilité,  n'est  f 
foaséquence  nécessaire  de  la  disparition  de  la  peptone  du  san^. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Les  résultats  de  mes  analyses  quantitative 
simm  normal  et  sur  le  plasma  peptonisé  m'ont  convaincu  que  la  su 
4oDt  nous  parlons  n'  est  pas  le  produit  de  la  peptone  injectée 
elle  est  le  résultat  de  l'action  modificatrice  de  la  peptone  sur  une 
des  substances  albuminoïdes  du  plasma  en  circulation. 

Ces  analyses  quantitatives  m'ont  toujours  démontré  que  les  sub 
■olides  dans  leur  ensemble,  et  les  substances  alhuminoïdes  dit 
dus  le  plasma  après  l'injection  de  la  peptone,  bien  que  les  élém 
la  fibrine  ne  s'en  soient  pas  séparés,  et  bien  que  à  la  suite  de  l'ii 
le  plasma  se  trouve  mélangé  à  une  solution  qui  lui  est  supérii 
ndwtances  solides.  En  effet  les  recherches  chromométriques  p 
que  le  sang  peptonisé  n'est  pas  moins  coloré  que  le  sang 
démontrent  que  la  diminution  des  alhuminoïdes  à  la  suite  de  l'ii 
de  la  peptone,  n'est  pas  due  à  la  dilution  produite  par  le  liquide  ii 
dans  la  circulation  ;  d' autre  part ,  la  diminution  du  résidu  s« 

(l)  n  peptone  e  il  triptone  nel  sartgtif  r  nrlfn  llnfa.  —  Arch.  |)«r  le  se 
dielK,  roi.  v,  d.  8. 
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pas  due  à  la  difliisioii  des  substances  solides  contenues  dans  le  liquide 
injec^tt»,  car  la  sorina  ot  la  para^lobulîne  ne  diminuent  pas  en  propor- 
tions ♦'•Dfah's  dans  \o  plasnip  après  l'injection  de  peptone.  Les  calculs  nous 
démontrent  ein-ore  que  la  diminution  de  ces  éléments  est  supérieure 
i\  celle  <|ui  serait  due  à  une  niassi»  dr  liquide  égale  à  celle  employée 
\}0\\v  rinjection,  quand  niènii^  ce  liquide  serait  de  l'eiiu  distillée.  Il  est 
bien  viai  que  dans  un  autn*  travail  J\ai  démontré  que  la  peptone  ne 
se  ditl'ond  pas  inimédiateiuent  après  rinjection  et  ne  se  révèle  pas  au 
poids  dans  le  résidu  sec  du  plasma,  parce  qu'elle  est  absorbée  par  un 
des  éléments  mori^iolo<];iques  du  plasma.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à 
m' expliquer  la  diminution  des  albuminoïdes ,  et  ne  m* explique  que 
partialement  la  diminution  du  résidu  sec  et  le  très-court  espace  da 
temps  que  je  laissé  toujours  entre  rinjection  et  Textraction  de  sang  ne 
pouvait  me  taire  non  plus  supposer  un  remarquable  échange  entre  le 
sang  et  les  tissus. 

IMns  un  autre  travail  j'ai  déjà  publié  plusieurs  des  résultats  analy- 
tiques qui  servent  de  base  à  ces  considérations;  je  relaterai  ici  en  détail 
une  seule  expérience  pour  ne  pas  fiiire  trop  de  répétitions  : 

Chien  de  10  kiloiijr.  :  on  extrait  J^o  c.  c.  de  sang  de  la  carotide 
droite:  <ni  suite  on  injecti*  .'^0  c.  c.  d'une  solution  au  lilO  de  peptone  dans 
la  veine  jugulaire  externe  gauche,  et  trois  minutes  après  on  extrait  en- 
4*ore  80  <*.  c.  de  sang. 

On  analyse  ces  deux  sangs  et  Ton  trouve  ]>our  cent  : 

Dans  le  sérum  normal  :        5,00(i  de  substances  albuminoïdes. 
Dans  le  plasma  peptonisé  :    5,475  »  » 

Le  résidu  sec  obtenu  par  l'évaporation  à  une  température  de  1 10*  dans 
un  bain  d'air  est: 

Dans  le  sérum  normal  :  t),86G 

Dans  le  plasma  peptonisé  :      6,540. 

Si  nous  calculons  que  le  chien  du  poids  de  10  kilogr.  avait  environ 
700  c.  c.  de  sang,  et  pour  cela  nous  admettons  que  la  quantité  du  plasma 
en  circulation  pouvait  s'évaluer  à  525  c.  c.  ayant  d'abord  extrait  80  c.  c. 
de  sang  et  injecte»  ensuite  W  c.  c.  d'um^  solution  de  peptone  au  IjlO, 
nous  pouvons  admettre  d'avoir  mélangé  la  masse  d'injection  à  465  c.  c. 
de  plasma. 

Le  résidu  laissé  par  le  sérum  étant  égal  à  {^,S()(i,  celui  du  plasma 
peptonisé  devrait  être  égal  d'après  le  calcul  à  7,02,  tandis  qu'il  a  été 
trouvé  égal  à  6,540.  Pour  les  substances  albuminoïdes  la  différence  entre 
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k  quantité  trouvée  et  celle  supposée  par  le  calcul,  est  naturellement 
Bomdre:  en  effet  celle  obtenue  par  lanalyse  étant  5,475,  celle  obtenue 
par  le  calcul  serait  de  5,525. 

Bien  que  ces  calculs  ne  soient  nécessairement  que  très-approximatifs, 
nftndant  ajoutés  aux  considérations  que  nous  avons  émises,  ils  servent 
A  démontrer  que  la  substance,  qui  empêche  la  coagulabilité  et  qui  se  dé- 
Tetoppe  dans  le  sang  en  circulation  de  chien  à  la  suite  d'une  injection 
de  peptone.  cette  substance  ne  se  forme  pas  aux  dépens  de  la  peptone 
injectée,  mais  elle  est  le  résultat  de  la  transformation  d'une  partie  des 
(éléments  du  plasma  normal. 

I)e  quelle  nature  est  cette  substance  qui  empêche  la  coagulabilité  du 
faiig  ?  Si  nous  faisons  passer  du  CO*  à  travers  du  plasma  peptonisé,  ce 
^tmna  se  coagule  un  quart  d'heure  après  environ.  Cependant,  avant  qu'il 
ftf  eoagule  nous  pouvons  remarquer  qu'il  s'est  troublé  par  la  formation 
d*an  précipité  blanc  tiès-fin.  Le  fait  que  la  coagulation  du  plasma 
peptonisé  est  toujours  précédée  de  la  formation  de  ce  précipité  rendait 
l'hypothèse  très-probable  que  ce  dernier  était  formé  par  la  substance  ca- 
pable d'empêcher  la  coagulation  du  sang. 

Quelques  recherches  m'ont  permis  de  contrôler  et  confirmer  le  ré- 
sultat de  cette  première  observation.  Nous  savons  que  le  plasma  pepto- 
Bîflé  de  chien  est  capable  d'empêcher  la  coagulabilité  du  sang  de  lapin: 
j  ivais  par  conséquent,  dans  le  sang  en  circulation  du  lapin,  un  réactif 
tr^s-eensible  pour  reconnaître  la  présence  de  la  substance  en  question. 

J*ai  dit  que  le  plasma  peptonisé  se  coagule  aussitôt  qu'il  s'y  ma- 
nifeste le  trouble  à  la  suite  de  l'action  de  CO^.  Pour  pouvoir  faire  Tex- 
périence,  que  je  relaterai  plus  loin,  je  devais  priver  le  plasma  de  sa 
cotgnlabilité  sans  détruire  la  substance  qui  s'oppose  à  la  coagulation. 
fk  pour  obtenir  cela,  il  m'a  suffi  de  chauffer  le  plasma  à  la  température 
àè  56**  ;  je  le  privais  ainsi,  selon  la  belle  découverte  de  Frédéricq  de 
tente  la  substance  fibrinogène  ;  je  le  rendais  ainsi  incoagulable  sans  le 
priver  de  la  propriété  d'empêcher  la  coagulabilité,  ce  que  j  ai  pu  recon- 
mitre  par  de  nombreuses  expériences. 

Et  en  effet  un  plasma  peptonisé  privé  de  la  substance  fibrinogène  em-^ 
péchait  la  coaguhUnUté,  comme  lorsquon  injecte  chez  le  lapi^h  un  plasma 
ptpimisé  qui  contient  toute  sa  substance  fibrinogène.  Il  &ut  cependanè 
(kire  attention,  pour  le  rendre  complètement  réfractaire  à  l'action  coar 
golante  de  l'acide  carbonique,  de  le  maintenir  pendant  plusieurs  hemreB 
à  la  température  de  56**,  et  de  dépasser  même  d'un  peu  cette  terapér** 
tare.  J'obtenais  la  constance  de  la  température  par  un  régulateur  de 
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Bunsen.  Le  plasma  ainsi  obtenu  ATaiment  incoagulable  à  été  traité  pen- 
dant plusieurs  heures  avec  de  Tacide  carbonique,  et  puis  filtré  en  partie 
dans  un  vase  poreux,  car  le  précipité  obtenu  avec  TCO*,  étant  très-fin, 
n*est  pas  retenu  par  un  papier  à  filtre  ordinaire. 

Leplasnia  filtré,  privé  par  conséquent  du  précipite  obtenu  par  TOO^, 
injecté  cliez  un  lapin  n  empêche  pa^  la  coagulabilité  du  sang,  tandis  que 
le  liquide  reste  en  dehors  du  fdtre  de  terre  poreux,  et  qui  tient  st4spmidn 
le  précipité  en  question,  rend  parfaitement  non  coagulahle  le  sang  de  ra- 
nimai chez  lequel  il  est  injecte. 

On  extrait  d'abord  à  un  lapin,  de  la  carotide,  quelques  gouttes  de  sang, 
qui  se  coagulent  quelques  minutes  après.  On  injecte  ensuite  dans  la  ju- 
gulaire de  cet  animal  27  c.  c.  d'un  plasma  privé  de  la  substance  fibri- 
mogèue,  traité  per  TCO',  et  filtré  à  travers  im  vase  poreux.  Le  sang 
extrait  quelques  minutes  après  l'injection  se  coagule  comme  d'habitude, 
tandis  qu'une  injection  successive  de  18  c.  c.  du  liquide  très-trouble  resté 
en  dehors  du  filtre,  prive  le  sang  du  même  animal  de  la  propriété 
de  se  coaguler  spontanément.  En  eft'et,  le  sang  extrait  après  la  seconde 
injection  s'est  maintenu  fluide  jusqu'au   début  de  la  putréfaction. 

Cette  expérience  nous  démontre  que  le  précipité  obtenu  par  TCO-,  con- 
tient la  substance  qui  empêche  la  coagulation  du  sang  peptonisé,  et  que 
cette  substance  précipitée  par  TCO-  se  redissout  lorsqu'elle  est  introduite 
de  nouveau  dans  la  circulation. 

J'ai  répété  cette  expérience  trois  fois  et  toujours  avec  le  nmne  ré- 
sultat. 

Cependant  le  fait,  que  le  plasma  filtré  à  travers  un  vase  poreux  est 
moins  riche  en  substances  albominoïdes  que  le  liquide  resté  en  dehors  du 
filtre,  pouvait  me  faire  naître  le  doute  que  le  filtrage  à  travers  le  vase 
poreux  ôtait  au  plasma  peptonisé  la  propriété  d'empêcher  la  coagulation, 
non  pas  parce  que  le  filtre  ne  laissait  pas  passer  la  substance  préci- 
pitée par  rCO-,  mais  parce  que  la  substance  en  question,  bien  qu'elle 
fut  en  dissolution  dans  le  plasma,  rencontrait  un  obstacle  insurmontable 
dans  les  parois  du  vase  poreux.  Ce  doute  devenait  peu  probable  par  le 
fait  que  la  lymphe  aussi  du  chien  peptonisé  ne  se  coagule  pas  et  empêche 
la  coagulation  du  sang  du  lapin;  et,  en  effet,  comment  pouvait-on  com- 
prendre qu'une  substance ,  qui  en  dissolution  dans  le  plasma  pouvait 
passer  à  travers  les  tissus,  les  racines  et  les  glandes  lymphatiques,  et 
se  montrer  ensuite  très-active  dans  la  lymphe  extraite  du  conduit  thora- 
cique,  conmient  pouvait-on  comprendre,  dis-je,  que  cette  substance  peut 
être  arrêtée  mécaniquement  par  la  paroi  d'un  vase  poreux  ? 
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Si  par  TebuUition  nous  séparons  d'un  plasma  peptoniné  toutes  les 
substances  albuminoïdes,  que  nous  pouvons  faire  coaguler  sans  neutrali- 
sation pour  ne  pas  précipiter  la  substance  en  question,  nous  obtenons 
un  liquide  qui  n'est  plus  capable  d'empêcher  la  coagulation  du  sang  ea 
circulation  du  lapin. 

Ce  résultat  expérimental  constaté  par  moi  deux  fois  ne  nous  démontre 
pas  tout  à  fait  que  la  substance  dont  il  s'agit,  soit  albuminoïde  et  coa- 
gulable.  Plusieurs  ferments  solubles,  sans  être  albuminoïdes  et  sans 
subir  du  tout  une  coagulation  par  Taction  d'une  température  de  100^, 
perdent  cependant  leur  activité,  lorsqu'ils  se  trouvent  dissous  dans  un 
liquide  ;  et  plusieurs  substances,  sans  subir  aucune  modification,  sont 
entraînées  par  le  précipité  qui  peut  se  former  dans  le  liquide ,  daos 
lequel  elles  sont  en  dissolution.  L'expérience  suivante  nous  démontre 
que  la  disparition,  dans  le  plasma,  de  la  propriété  d'empêcher  la  coa- 
gulation du  sang,  n'est  pas  due  à  un  entraînement  opéré  par  les  subs- 
tances albuminoïdes  qui  se  coagulent  dans  le  plasma  chauffé  jusqu'à 
TébuUition  : 

On  injecte  à  un  chien  du  poids  de  3  kilogr.  9  c.  c.  d'une  solutio»  à 
10  0|0  de  peptone.  100  c.  c,  du  sang  non  coî^ilable  spontanément  de  cet 
animal  sont  dilués  avec  de  l'eau  distillée  et  chauffés  jusqu'à  l'ébullition 
de  façon  à  obtenir  le  plus  complètement  possible ,  par  ce  moyen ,  ia 
coagulation  des  substances  albuminoïdes.  Ces  dernières  substances  re- 
cueillies sur  un  filtre  sont  mélangées  à  30  ce.  d'une  solution  au  0,75  ô|0 
de  chlorure  de  sodium,  et  agitées  longtemps  avec  cette  solution  <e 
façon  à  dissoudre  de  nouveau  toutes  ces  substances  solubles  que  les 
substances  albuminoïdes,  en  se  coagulant,  auraient  pu  entraîner  av^* 
elles.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  filtré  et  injecté  ensuite  à  un  b^ia, 
dont  le  sang,  après  l'injection,  se  coagule  même  plus  rapidement  que 
le  sang  extrait  avant  rinjection. 

Cette  expérience  nous  démontre  que  la  substance  qui  empêche  la  ûêOr 
gulation  di4  sang  svhit^  par  rébulUtion  du  liquide  dmts  lequel  eUe  est 
dissoute,  des  modificaticns  profondes. 

La  nature  de  ces  modifications  m'est  aussi  inconnue  que  la  iMiture 
de  la  substance  même  qui  empêche  la  coagulation,  n'ayant  pu  jusqu'à 
présent  isoler  parfaitement  cette  dernière  des  autres  éléments  du  pla8«a 
peptonisé. 

Ce  que  je  viens  de  reporter  est  tout  ce  que  j'ai  pu  connaître  sur  les 
propriétés  de  la  substance  qui  se  forme  dans  le  sang  en  circulation  de 
chien  à  lu  nuite  de  rinjection  de  peptone.  La  formation  de  cette  s«bi- 
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tanoe  dépend  de  conditions  très-complexes  et  que  je  n'ai  pu  ei 
làm  déânir.  Pour  le  moment  je  puis  dire  seulement  que,  pour  qi 
ie  forme,  il  Euit  que  la  peptone  soit  injectée  dans  le  sang  en  cii 
boB  d'im  chien  d'un  seul  trait  et  en  quantité  sutSsante  (gr.  0,S 
kâtgr.  de  l'animal)  et  que  l'animal  opéré  n'ait  pas  subi  peu  de  t* 
tnnt  one  injection  insuffisante  de  peptone. 

Ce  n'est  pas  la  peptone  comme  telle,  qui  empêche  la  coagulatia 
SÊMg,  mais  c'eet  par  une  injection  de  peptone  que  nous  pouvons  ei 
(ia«  le  san((  circulant  du  chien  la  substance  capable  d'empêch< 
roifrulation. 

Le  prof.  Albertoui,  dans  une  communicatiou  préventive,  veut  m 
a  doate  ce  dernier  fait  et  attribue  aui  produits  de  décompositioD 
>e  forment  dans  les  digestions  artificielles,  et  qui  se  trouvent  mélt 
su  peptones,  la  propriété  d'empêcher  ta  coa^'ulation .  Je  possède  < 
pqitone  parfaitement  pure ,  c'  est-à-dire  un  produit  de  la  dige 
gtsbîque  sur  la  fibrine,  produit  très-pauvre  en  cendres ,  qui  ne 
sente  aucun  précipité  par  l'acide  acétique  et  le  ferrocvanure  de  p 
dnm,  et  ne  présente  la  réaction  biurétique  caractéristique  de  la 
kne  :  ce  produit  est  aussi  purifié  par  ces  substances  colorantes  q 
Eiinnent  si  facilement  par  le  processus  de  peptonisation  artificielli 
sobstances  albominoîdes.  J'ai  employé  plusieurs  fois  ce  peptone  pari 
ment  pur,  et  puis  en  assurer  l'efficacité  h  empêcher  la  coagulation 
pvoles  s'adressent  aussi  à  mon  ami  le  prof.  Pekelharing  (1). 

D'antres  produits  pourront  partager  avec  la  peptone  cette  propi 
nuis  U  peptone  a  cette  propriété  sans  aucun  doute.  Que  l'abaisse: 
de  la  pression  sanguine  doive  être  attribué  en  partie  aux  impuretés  i 
peptooe,  si  la  |>eptone  employée  n'est  pas  pure.  C'est  ce  que  j'ai  dej 
^■B  an  précédent  travail.  Voici  du  reste  mes  paroles  :  <  Les  im|>u 
■  de  la  peptone  semblent  devoii'  être  inculpées  de  paralyser  les 

•  aetiti,  et  c'est  pour  cette  raison  peutrêtre  que  la  peptone   im 

•  de  Witt  abùsse  la  {vessîoi  plus  que  toute  autre,  et,  à  cause  de 

•  auni,  j'ai  pu  observer  quelquefois  un  abwssement  fort  de  la  prei 
>  sus  que  la  coagulabilité  eût  été  diminuée  d'autant  soit  peu  par 

•  jection  de  la  peptone  (2)  • . 


(1)  Weitertê  ùbtr  das  Peplon.  —  PSûg.  Arehi?  ,  ».  2« 
(?)  n  pefbme  e  it  triptomf  nrl  aanifnr  r,  nfUa  tinfa. 
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De  ces  recherches  il  résulte: 

a)  Qiie  la  i)ppt<»te  injectée  flans  le  sang  donne  lieu  à  la  fomiaiivn 
dune  s^ubstance  qui  empêche  le  processus  de  la  coagulation; 

b)  Que  cette  substance  (que  pour  te  moment  foi  cru  opportun  de  ne 
jHis  désigwr  par  un  nom  spécial)  est  le  produit  de  V action  modificatrice 
de  la  ptptofie  sur  les  éléments  du  sang,  probablement  sur  les  substances 
albuminoïdes  du  plasfna  normal  en  circulation  ; 

c)  Que  cette  substance  traité*'  par  T  GŒ  précipite  du  plasnuê  ex- 
trait de  Vorganism*  et  se  dissout  de  muveau  lorsqu'elle  est  introduit 
de  nouveau  dans  la  circulation  : 

d)  Qu'elle  perd  sa  propriété  d empêcher  la  coagulation^  si  die  est 
diluée  avec  de  VH^O^  et  qu'elle  la  perd  rapidetnent  si  elle  est  chauffée 
à  U7ie  temppt'ratiire  du  I0(f, 
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CONTENUS    PANS   LES  TERRES   A   MALARIA   ET  ORDINAIRES 

RKCBF.RCBES    RXFKRIMENTALKS 

par  le  Prof.   ANTOINE    CECI 

KÉ8UMÉ  DE  L*AUTEUR    (H 

Pkrmikre  Partie. 
Cvltnres. 

1.  Les  liquides  de  terres  à  malaria  qui  ne  sont  pas  réduites  en 
marais,  contiennent  seulement  des  «germes  (spores);  les  germes  sont 
moins  nombreux  dans  les  terrains  à  malaria  contenant  du  gypse. 

2.  La  permanence,  à  une  température  convenable,  des  terrains  à 
malaria  naturels  et  de  ceux  contenant  du  gypse  dans  des  marais  arti- 
ficiels, produit  lo  dj'veloppement  d«  plusieui*s  espèces  de  schistomycètes 
dans  ces  terrains. 

3.  La  température  de  70"  à  î>5"  pendant  5  heures  et  de  105"  pen- 
dant 4  heures  détruit,  dans  les  terrains  à  malaria,  déjà  cultivés  en  marais 
artificiels,  tous  les  schistomycètes  ({ui  s'y  sont  développés;  les  germe» 
^eulement  (spmres)  restent  vivant*. 

(1)  Art'hirio  ftfr  ff  srit^nze  ineâivhe,  vol.  vi,  n    2. 
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générations  les  schistoniyrètes  des  terrains   peuvent   être  détruits  par 
rébullition. 

11.  Les  engrais  minéraux,  chaux  1:20,  soufre  1:50,  borax  1:15, 
chlorure  de  calcium  1:20,  sulfure  d'arsenic  1:50,  cendre  de  bois  1:15. 
n'ont  pas  empêché  le  développement  des  scliistomycètes,  et  particuliè- 
rement des'  formes  décrites  par  Klebs  et  Tommasi-Crudeli  sous  le  nom 
de  hacilli  nvalariac  dans  les  terrains  à  malaria  cultivés  en  marais  arti- 
ficiels ;  les  cultures  faites  avec  des  terrains  ainsi  formés  n'ont  pas  donné 
des  résultats  différents  <le  ceux  des  cultures  des  terrains  naturels;  et 
cela  jusqu'à  la  troisième  culture  successive. 

12.  Les  températures  hautes  et  progressives,  en  agissant  sur  les 
terrains  à  malaria  et  sur  les  terrains  ordinaires  ii  Tétat  de  sécheresse 
complète,  produisent  dans  les  cultures  respectives  de  terres  : 

1.  un  retard  graduel  dans  le  <léveloppement  des  schistomycètes 
eu  raison  directe  de  la  hauteur  de  la  température  à  laquelle  les  ter- 
rains ont  été  soumis,  et  : 

2.  un  retard  et  une  diminution  progressive  jusquà  Taboliliou 
de  la  fermentation  putride  du  liquide  dans  les  cultures  fécondes,  en 
raison  directe  aussi  do  la  hauteur  de  la  température  à  laquelle  les  ter- 
rains ont  été  soumis. 

13.  Tai  limite  de  rvsisianr.r  aux  températuies  él(»vées  progressives 
pour  les  gennes  et  organismes  do  terrains  a  malaria  va  de  180°  ^  moins 
190";  pour  le  terrain  du  jardin  de  l'Institut  pathologique  de  Prague. 
oetti»  limite  va  de   1()0'  à  moins  de   180**. 

Le  développement  dans  les  cultures  infectées  avec  des  terrains  sou- 
mis à  plus  (le  150"  n'a  jamais  produit  de  résultat. 

14.  Les  températures  élevées  et  progressives,  agissant  sur  les  germes 
et  organismes,  obtenus,  par  la  culture,  dans  de  la  gélatine  ou  de  Turine, 
de  terrains  à  malaria  et  ordinaires,  et  réduits  à  Vétat  de  sécheresse 
complète  (gennes  cultiHs).  produisent  des  retards  analogues  dans  le  dé- 
veloppement des  schistomycètes  et  dans  la  putréfaction  des  liquides  des 
cultures  respectives.  Mais  la  limite  de  résistance  des  germes  cultivés, 
en  comparaison  de  celle  des  germes  naturels,  est  beaucoup  plus  petite  : 
elle  varie  entre  130®  et  moins  240^ 

15.  Kn  dehors  des  germes  des  terrains,  les  schistomycètes  d'autres 
provenances,  par  exemple  ceux  de  provenance  atmosphérique,  résistent 
à  l'élMillition  prolongée;  les  résistances  de  ces  schistomycètes  à  l'ébul- 
lition  est  probablement  d'aiitant  plus  jurande,  que  la  culture,  dont  ils 
sont  tirés,  est  plus  ancienne.  Les  schistomycètes  obtenus  par  la  culture 
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•J'iDtestiu  typhiqiie  sont  détruits  par  une  l'bullition  de  2  heures,  mais 
il  résisteat  à  une  ébullitioti  d'nne  demi-heure  en  subissant  un  retard 
dus  1«  développement. 

Les  bacilli  du  pemphîgus  et  les  hactéridies  du  charbon,  sont  d< 
coiBtamment  par  une  ébullition  d'une  demi-heure. 

If).  Tiudis  que  l'ébullition  d'un  instant  suffit  à  détruire  di 
liquide  pur  de  culture  l'effet  du  contact  libre  de  l'air  atmospht 
«lus  des  liquides  de  culture  infcefs,  rébullitîon  doit  être  plus  ou 
[ffolongée  selon  la  qualité  des  germes  et  organismes  inférieurs  intro 
■bus  quelques  cas  rébnllition  est  tout-à-fait  insuffisante. 

De  ces  conclusions  il  résulte  que  l'objet  de  ces  recherches  est  plu 
uature  générale;  les  germes  atmosphériques  et  les  gennes  et  orgai 
ini^eurs  existant  dans  les  terrains  ont  été  le  plus  souvent  coBsidé 
Mot.  On  a  Tait  continuellement  attention  à  employer  les  noms  lei 
g^riques  pour  ne  pas  préjugei'  certaine^  questions  par  des  mot» 
twmes  de  germes  atmosphériques  et  de  germes  et  organismes  inR 
contenus  dans  les  terrains  me  paraissent  correspondre  mieux  i  noti 
h»  faits  que  J  ai  constatés  sont  à  leur  tour  autant  de  nouveau 
bltones  dignes  d'étude  et  constituent  un  travail  préparatoire  pour  è 
cherches  spéciales.  Mais  cela  n'a  aucune  influence  sur  la  valeur  et  l'él 
pmtique  des  résultats  déjà  obtenus.  Dans  la  catégorie  des  schistom 
«aminés  en  masse  nous  pouvrms  faire  rentrer  presque  tous  les  ngei 
fcrtieni  organisés.  J'ai  choisi  un  liquide  de  culture  azoté  (  urine  i  et 
nioolde  (gélatine)  pour  me  rapprocher  davant^e  d'une  onditioD, 
laquelle  se  trou>'ent  les  organismes  inférieurs  des  processus  infa 
•lus  l'organisme  animal.  \i&  fermentation  d'un  liquide  de  cultun 
pu  seulement  va  rapport  avec  la  qiialité  du  ferment  introduit,  mai) 
ATcc  la  composition  chimique  dn  liquide  mène  de  culture. 


DrcxifiMK  Partie. 

Ri|»^lfMM  HMr  l««  aniManx.  —  Cm^IihImis, 

1.  f^es  injections  sous  rutanées  du  liquide  de  terrain  à  malaria 
pMduittirent  cIh»  ru  lapiu  des  accès  l'ébrile»  isolés  légers  et  sans 
tère  d'int«rmiltence.  tiindi:i  que  leo  tnjectîous  du  liquide  de  teri 
malaria  naturel  produisirent  choi  hii  second  lapiu  pt-udajit  loogtMn 
ftèrree  répétées  et  à  forme  foncièrement  istermitteuU. 
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teosité,  ia  seconde  une  des  (ormes  les  pins  fulgurantes  (l'inlei-tion  ma- 
lariqud  avec  ntélanémie  et  mort  rapide. 

7.  Les  injections  sons-cutanées  de  troisième  culture  suct-essive  de 
terrain  à  malaria  soumis  à  plus  dr  100',  ainsi  que  de  terrain  à  ma- 
laria naturel  donnèrent  lien  chez  des  lapins  à  des  accès  fébriles  répétés 
qoelqaes  jours  seulement  après  l'injection  :  les  accès  fébrile?  l'taient  de 
Ubie  intensité. 

S.  Les  injections  sous-cutanées  de  quatrième  culture  successive  de 
terrain  à  malaria  soutnis  à  plus  He  lUif",  ainsi  que  de  terrain  h  ma- 
laria naturel  donnèrent  lieu  chez  les  chiens  à  des  phlogoses  locales  et 
>  dee  accès  fébriles  intermittents  :  les  accès  fébriles  ont  «ité  moins  graves 
tba  le  chien  qui  avait  subi  l'injection  de  quatrOmie  cullttre  de  terrain 
soumit  à  plus  île  100". 

'J.  Un  liquide  de  terrain  ii  malaria  naturel,  qui  avait  montré  des 
propriétés  septiques  prononcée»,  ayant  r-té  inbalé  et  introduit  pendant 
longtemps  sous  forme  de  nuage  dans  k  cavité  respiratoire  d'un  lapin, 
D'à  pas  produit,  chez  cet  animal,  d'altération  dans  la  t«mpérature.  La 
niËme  eipi'rience  répét^^e  sur  un  chien,  donna  aussi  d<is  résultats  négatifs. 

10.  L'injection  sous-cutanée  de  liquide  de  terrain  à  malaria  na- 
Uirtl,  cultivé  en  marais  produisit,  chez  nn  chien,  des  accès  fébriles  in- 
termittents plus  intenses  que  ceus  produits  antérieurement  chez  le  même 
chien  par  l'injection  sous-cutanée  de  la  quatrième  culture  successive  de 
terrain  il  malaria  sonmi.i  à  plus  df  100". 

La  différence  a  été  indépendante  du  processus  inflammatoire  à  l'en- 
droit des  ponction?,  processus  qui  accompagna  la  première  et  la  seconde 
injection.  11  n'y  a  pas  eu  de  processus  inflammatoire  dans  l'injection 
wnas-cutanée  de  liquide  de  terrain  à  malaria  naturel,  si  le  liquide  a 
été  filtré  avec  du  papier  à  filtre  ordinaire. 

H.  L'injeition  intra-vasculaire  de  culture  eu  gélatine  du  terrain 
à  malaria  naturel  a  produit  immédiatement  chez  un  lapin,  une  augmen- 
tation très^levée  de  la  température.  Le  sang  eiaminé  ]e  deuxième  jour 
fit  voir  la  présence  de  spores. 

12.  De  même  Tinjection  intra-vasculaire  de  cinquième  culture  suc- 
cessive  de  terrain  à  malaria  soumis  à  plus  de  100°,  bien  que  la  cul- 
ture ne  fût  pas  putride,  produisit  chez  un  chien,  une  augmentation 
immédiate  et  très  élevée  de  la  température. 

13.  Les  injections  sous-cutanées  du  liquide  de  terrain  du  jardin 
de  l'Institut  pathologique  de  Prague,  produisirent,  chez  un  lapin,  des 
accès  fébriles  graves  sans  type  déterminé. 
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14.  1/ injection  sous-cutanée  de  la  seconde  culture  successive  de 
terrain  à  malaria  funié  avec  de  la  chaux  a  produit  chez  un  lapin  use 
fièvre  très-int^'nse  et  une  inflammation  locale.  L'injection  sous-catanée 
de  la  seconde  <mlture  successive  de  terrain  h  malaria  fumé  avec  de  la 
cendre  a  produit  choz  un  lapin  des  fièvres  de  la  septicémie  très-aigaê 
et  phlogose  locale  intense. 

En  général  on  a  remarqué  très-rarement  de  la  réaction  à  T  endroit 
des  fonctions  dans  les  injections  de  liquide,  et  de  culture  de  terrain. 
Les  fièvres  les  plus  élevées  ont  été  accompagnées  par  une  hypertrophie 
de  la  rate  et  par  mélanémie  splénique  et  de  la  moelle  des  os.  Dans  le 
sang,  dans  la  rate  et  dans  la  moelle  des  os  des  animaux  infectés,  il 
existait  toujours  des  spores,  quelquefois  des  hncilU^  et  une  seule  fois 
des  hucilli  tris-Iangs  dans  J<i  rate. 

L  action  des  hautes  températures  sur  le  terrain  a  diminué  le  pouvoir 
])yrogène  dos  liquides  des  terrains  ;  quelquefois  aussi  elle  a  produit  un 
retard.  De  même  la  succession  des  cultures  a  suhi  cette  influence. 


TRoiiSiKME  Partir. 
CultareH  avec  de  la  quinine  — -  Conclusiaus. 

1.  Dans  une  série  de  40  cultures  progressives  contenant  des  quan- 
tités de  quinine  variant  depuis  1  OfO  jusqu'à  1  OjOOOOO,  et  infectées 
avec  une  goutte  de  liquide  trouble  de  terrain  à  malaria,  le  dévelop- 
pement ne  s'est  pas  produit  jusqu'à  1  pour  1)00  inclusivement. 

Depuis  1  OiOOO  jusqu'à  1  pour  1500  on  a  eu  un  développement 
sans  putréfaction.  .V  dose  de  quinine,  plus  légère,  le  développement  a 
été  d'autant  plus  rapide,  intense  et  putride  que  la  dose  de  la  quinine 
a  été  plus  faible. 

2,  Dans  une  série  de  18  cultures  progi'essives  avec  la  proportion 
de  quinine  variant  depuis  1  pour  500  jusqu'à  1  pour  3000,  après  avoir 
infecte';  cha(iue  culture  avec  une  goutte  de  culture  de  terrain  à  malaria 
dans  la  gélatine,  le  développement  n'a  pas  eu  lieu  à  la  proportion  de 
quinine  de  1  pour  1500.  Depuis  1  pour  2000  jusqu'à  1  pour  8000 
on  obtint  le  développement  sans  putréfaction;  ce  n'est  qu'à  1  pour  90W 
que  le  développement  a  été  accompagné  de  putréfaction. 

.'î.  De  même,  dans  une  seconde  série  de  18  cultures,  avec  des  pro- 
portions de  quinine  variant  depuis   1  pom*  500  jusqu'à  1  pour  8000, 
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«{iris  avoir  infecté  chaque  culture  par  une  goutte  d'uue  culture 
tenant  des  bacilti  nialariae)  dn  sang  A'  un  lapin ,  qui  avait  snb 
ivjectiODS  de  culture  de  terrain  à  malaria,  le  développement  ne 
pas  prodait  jusqu'à  1  pour  2000  inclusivement.  A  1  pour  2250  ) 
Tdoppement  a  été  sans  putréfaction.  Les  bacilli  nialariae  ne  se  i 
loppèrent  pas  dans  ha  cultures  fécondes  qui  contenaient  seulemen 
vibrions. 

4.  Dann  une  troisième  »érie  de  18  cultures  parallèle»,  infe 
dueune  par  une  goutte  d'un  mélange  fait  avec  des  culture  de  3cl 
myeHeti  de  provenances  différentes,  le  développement  s'est  arrët< 
pour  85U.  Dans  une  proportion  plus  légère  de  quinine,  le  déveli 
ment  a  toujours  été  putride. 

■î.  Différentes  cultures  avec  des  proportious  diverses  de  qu 
(non  inférieures  cependant  a  1  pour  600)  et  qui  étaient  restées  inac 
i  une  infection  fait«  avec  des  cultures  de  terrain  ù  malaria,  et  ave 
riitturea  successives  de  culture,  à  la  suite  d'une  seconde  et  gêné 
infection  à  la  proportion  de  quinine  supi-rieure  k  1  pour  58u,  o 
>1»rilité:  à  1  pour  i!00  on  eut  du  développement. 

ti.  Dans  d'autres  liquides  de  culture,  dans  lesquels  le  ma' 
!«ptiquea  été  le  liquide  naturel  du  terrain  k  maturia,  le  développei 
n  la  suite  d'une  seconde  infection  ef&cace,  fut  observé  à  1  pour  400. 

7.  Le  développement  par  une  seconde  infection  a  été  accoœi 
if'une  réaction  alcaline  très-légère,  d'une  très-légère  odeur  de  p 
action,  mais  jamais  les  longs  bacilli,  minces,  homogènes  (bacifl 
biriae)  n'apparurent. 

8.  En  général,  les  réactions  chimiques  des  liquides  des  cul 
furent  différentes,  selon  la  proportion  de  la  quinine  et  la  qualiti 
pennes  septiques. 

9.  Les  reperts  microscopiques  des  cultures  dans  lesquels  1' 
tion  a  été  produite  par  un  liquide  naturel  de  terrains  i  malaria 
pendant  longtemps  dans  des  marais  artificiels,  ont  montré  constam 
une  diminution  de  l'espèce  des  schistomycètes,  aussitôt  que  la  pr 
tion  de  la  quinine  augmentait.  Dans  les  faibles  proportions  de  qui 
il  ne  se  développait  que  des  organismes  sphériques  et  bacillîformes  < 
petitesse  extrême. 

10.  A  1  pour  800,  on  peut  affirmer  que  le  chlorhydrate  d« 
nine  empêche  le  développement  de  n'emporte  quel  germe  septiqu( 
pendant  la  fécondité  d'une  culture  peut  dépendre  aussi  de  la  qui 
dn  matériel  septique. 
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A  une  seconde  infection  généreuse,  les  cultures  qui  étaient  restées 
longtemps  stériles,  à  la  première  infection  peuvent  devenir  fécondes. 

11.  Les  germes  et  les  organismes  inférieurs  naturels  des  terrains 
à  malaria,  sont  ceux  qui  possèdent  une  plus  grande  efficacité  de  déve- 
loppement. 

Cultivés  en  liquide  de  culture,  ou  en  traversant  lïntérieur  de  l'or- 
ganisme animal,  dans  les  générations  successives,  leurs  vertus  septiques 
diminuent  progressivement  et  rapidement. 

12.  Les  hacilV  très-longs,  minces,  homogènes  (bacilli  malariac) 
apparurent  aussi  très-rarement  dans  les  cultures  très-faiblement  qui- 
ninisées. 

Dans  une  série  de  18  cultures,  ils  n'apparurent  pas,  bien  qu'ils  se 
trouvassent  abondamment  dans  le  liquide  d'infection. 


Réflexions. 

Tandis  que.  dans  les  conclusions  que  nous  avons  citées,  on  a  résumé 
tous  les  faits  révélés  par  les  recherches ,  il  est  utile  ici  de  les  réunir 
et  d  en  tirer,  s'il  est  possible,  une  théorie. 

Dans  Tair  atmosphérique  et  dans  les  terrains,  il  existe  presque 
toujours  seulement  des  gennes  ou  sjyores,  qui,  dans  certaines  conditions 
spéciales  (différentes  probablement  selon  l'espèce  des  organismes  infé- 
rieurs septiques),  peuvent  donner  origine  à  des  formes  organisées  plus 
complexes.  Ce  développement  produit  naturellement  dans  les  liquides 
ou  dans  les  substances  humides,  où  il  peut  avoir  lieu,  quelques  chan- 
gements chimiques,  différents  selon  la  qualité  des  organismes  inférieurs, 
et  la  composition  cliimique  de  la  substance  qui  leur  sert  de  substra- 
tum  ;  Tensemble  de  ces  changements  cliimiques  s'appelle  fermcntatùm. 
Si  ce  développement  a  lieu  dans  des  substances  azotées  ou  albuminoïdes, 
le  changement  chimique  le  plus  avancé  constitue  la  fermentation  pit- 
iride,  ou  plus  brièvement  h^  putréfaction. 

Les  germes  et  les  organismes  inférieurs ,  qui  se  trouvent  dans  les 
terres  et  dans  Tair  atmosphérique,  en  pleine  puissance  de  leur  fonction 
septique,  ont  été  appelés  par  moi  germes  iiaturels,  tandis  que  j'ai  ap- 
pelé germes  cultioés,  ceux  qui  s'obtiennent  artificiellement  par  la  cul- 
ture des  premiers.  La  succession  des  générations  en  conditions  artifir 
délies  retarde  et  atténue  la  fermentation  putride,  que  les  organismes  in- 
férieurs produisent   dans  les  liquides  de  culture  azotés:  ce  retard  et 
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Il  est  difficilt'  de  pivvoir  quelle  importauee  peut  avoir  ce  fait  capital 
(liins  la  doctrine  des  processus  infectieux  morbides.  Cependant  on  peut 
éniettre  une  hypothèse  sur  raffaiblissement  progressif  et  T extinction  des 
quelques  épidémies,  du  choléra  par  exemple.  L'individu  ou  les  individus 
frappés  les  premiers  peuvent  être  considérés  comme  ayant  été  atteint^ 
par  des  germes  naturels,  dont  le  développement  et  la  fonction  fernieii- 
tative  sont  très-intenses.  Par  conséquent  les  formes  morbides  sont  au 
début  graves  et  mortelles.  P]n3uite  les  autres  individus  sont  frappés  par 
dos  germes  cultivés  :  car  le  sang  d'un  animal  peut  bien  r?tre  considéré 
comme  un  liquide  de  culture.  Petit  à  petit  la  surcessiau  des  ffciffra- 
tinns  dafis  les  organismes  inférieurs  sepfiques  devient  grande:  par  con- 
séquent il  s*ensuit  des  formes  plus  légères,  et  enfin  la  maladie  cesse 
spontanément. 

Dans  h.  malaria  on  pourrait  supposer  (|ue  les  org-anismes  inférieui-s, 
qui  ont  le  pouvoir  de  la  produire,  perdent  très-rapidement  leurs  pro- 
priétés infectieuses  spéciales,  de  manière  que,  aussitôt  qu'ils  sont  entrés 
dans  un  organisme,  ils  deviennent  incapables  de  reproduire  la  maladie 
chez  un  autre.  Mais  en  retournant  dans  des  conditions  favoraldes,  en  rt^- 
devenant  des  germes  naturels,  ils  peuvent  récupérer  leurs  propriétés 
infectieuses  primitives.  De  cette  fayon  on  pourrait  expliquer  k  transiH>rt 
(fr  la  malaria  dans  des  t^)idroits,  qui  nt  étaient  toujours  restés  indemnes, 
bien  que  l'agent  malariqiie  ne  soit  pas  contagieux.  Si,  en  devenant 
cultirés,  les  germes  perdent  leur  propriété  infectieuse,  ils  peuvent  la 
récupérer  lorsque,  étant  transportais  en  qualité  de  germes  cultivés,  ils 
trouvent  dans  un  endroit  toutes  les  conditions  propres  à  redevenir  de> 
«fermes  naturels, 

(^ue  la  malaria  puisse  être  transportée  par  Tintermédiaire  de  riiomnie 
dans  des  endroits  qui  en  étaient  restés  toujours  indemnes,  des  faits 
précis  le  prouvent,  et  moi-même  je  puis  citer  des  graves  épidémies  de 
malaria  arrivées  à  Spinetoli  dans  la  province  de  Ascoli  Piceno.  Les 
lieux  infectés  peuvent  par  la  suite  redevenir  sains,  lorsque  quelques 
conditions  nécessaires  à  la  naturalisation,  je  dirai  presque,  des  germes 
inalariques,  sont  abolies.  11  est  probable  aussi  que  les  agents  infectieux 
ort^'anisés  ne  soient  pas  tout  aussi  promptement  rendus  vulnérables  par 
la  succession  des  générations  dans  des  conditions  artificielles;  ce  qui 
jMiurrait  être  compris  en  pensant  que  les  organismes  inférieurs  trouvent 
dans  l'organisme,  envahi  par  eux,  des  conditions  convenables  pour  se 
conserver  comme  des  germes  naturels. 

Ainsi  seraient  les  organismes  producteurs  du  charbon  et  de  quelque 
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enfin  si  r  opération  a  été  bien  tolérée.  Elle  peut  encore  nous  donner 
(les  éclaircissements  sur  la  manière  dont  les  albuminoTdes  se  comportent 
dans  l'organisme. 

Nous  pouvons  répondre  à  toutes  ces  questions  en  étudiant  a\ec  exac- 
titude l'élimination  de  Tazote  et  de  Tacide  carbonique,  avant  et  après 
la  transfusion.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  fait  de  recherches  sur  l'influence 
de  la  transfusion  dans  le  péritoine  sur  la  consommation  de  l'albumine 
dans  l'organisme  :  on  en  a  fait  beaucoup  au  contraire,  sur  la  transfu- 
sion dans  les  vaisseaux  (Tschieriew  (1),  Porster  (2),  Albertoni  (3),  Lan- 
dois  (4).  Suivant  ces  expériences,  l'augmentation  de  la  perte  eu  azote 
est  si  petite  qu'il  faut  admettre  que  le  sang  transfusé  n'est  pas  im- 
médiatement consommé,  mais  qu'il  va  s'ajouter  au  sang  préexistant. 

En  entreprenant  l'étude  de  ce  problème  à  l'égard  de  la  ti-ansfusion 
dans  la  péritoine,  il  faut  évidemment  que  nous  déterminions  la  perte 
en  azote  par  les  urines  pendant  une  période  de  temps  donnée,  avant 
et  après  la  transfusion. 

Pour  le  dosage  de  l'azote  dans  les  urines,  j'ai  suivi  la  métliode  de 
Will  et  Varentrapp,  modifiée  par  Schneider-Seegen ,  sans  oublier  les 
conseils  de  Schroeder.  J'ai  toujours  déterminé  l'ammoniaque  à  l'état 
de  chlore-platinate. 

J'ai  aussi  employé,  pour  le  dosage  de  l'azote,  la  méthode  de  Hiifner, 
avec  toutes  les  précautions  et  les  corrections  indiquées  par  l'auteur. 
On  laissait  l'urine  sous  l'action  du  réactif  frais  pendant  24  heures. 
J'ai  exécuté  la  série  d'expériences  suivante: 

a)   Transfusion  du  sang  dans  lepéritohic  de  r.hims  hicv  nourris 
f't  lenus  à  jeun  pendant  toute  la  durée  de  T expérience. 

On  préfère  généralement  expérimenter  sur  des  animaux  à  jeun  lorsqu'il 
s'agit  d'étudier  l'action  d'une  substance  donnée  sur  l'échange  nutritive. 
D'abord,  parce  que  nous  nous  mettons  ainsi  dans  le  cas  le  plus  simple, 
en  (excluant  tout-à-fait  l'influence  des  aliments  ingérés.  Ensuite,  parce 


(1)  TscHiRiEw,  Der  taglicfte  Umsatz   (fer  verfiUterteti   und  <Ur  tran-sf'utuiirten 
Eiwe.m-^toffe.  Arbeiten  ans  der  phys.  Anst.  zu  Leipzig,  1875. 

(2)  FoRSTER ,   Beitràge  zur   Lehre  von  der  EiweissjserstÔrmtg  in  Thierkorper. 
Zeite.  f.  Biol.  Bd.  XI. 

(S)  Albertoni,  Casa  aiwmga  del  sangtie  nella  trasfusiofie.  Milano,  1876. 
(4)  Landois.  Die  Transfusion  des  Blutes.  Leipzig,  1875  et  particulièrement  :  Bei- 
éràge  jwr  Transfmion  des  Blutes.  Dents.  Zeits.  f.  Chir.  9,  459,  1878. 
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I.A  TRANSFUSION  W  SASO 

Tontes  ces  ejipérieuces  s'aecordfnt  à  dêitvmfrer  q^iic  M  fransfasioti  i 
ifp&itoiue  u' augmente  piis  î'  élimination  de  Vazote.  Nous  en  cunel 
que  les  albuminoïdes  du  sang  transfusé  iw  sont  point  consommés,  e 
k  consonuiialioii  des  albtiminoïdes  pri'existaièls  nfst  point  augmeni 

Ob  pratique  quelquefois  la  transfusion  sur  des  individus  mal  nov 
Ivst-ee  que  dans  ces  cas  la  marche  sera  égale  ù  celle  des  cas  qui  précéd 

A  l'égard  de  la  transfusion  dans  les  vaisseaux  j'ai  trouvé  (1.  c.; 
d  OD  pratique  la  transfusion,  danK  des  conditions  d'ailleurs  part 
ment  égales,  sur  des  chiens  soumis  à  la  faim  chronique,  on  a  toi 
»uite  une  augmentation  notable  dans  l'élirnination  de  l'urée.  Voici 
np^ence  : 

Ohien  (le  "ï-iM  gr.  On  ju.^'e  ù  sa  taille  qu'il  devrait  peser  au  n 
1IX)00  gr. ,  mais  il  est  affaibli  et  amaigri  parce  que  depuis  longtt 
il  reçoit  ime  nourriture  insuffisante. 

34-25  aoflt  1876  —  Eau  c.  e.  r,00.  —  Urine  c.  c.  405  ~  Urée  gr.  t 
25-26     »         ,     _    „       ,    500.  —      .)         .    400  —     .      •    ; 

1«  26,  à  ï^  h.  de  l'après-midi,  on  injecte  par  la  jugulaire  lii! 
■le  sang  défibrîné  de  chien. 

26,  27  août  —  Eau  c.  c.  500.  —  Urine  c.  c.  495.  —  Urée  gr.  i 

On  constate  le  même  fait,  bien  qu'en  des  proportions  moindres, 
I»  transfusion  dans  le  péritoine.  (Voir  VEspérience  N.  6). 

On  peut  admettre  que,  comme  dans  ces  cas  l'animal  vit  presque  i 
plètemeot  aux  dûpens  de  l'albumine  de  l'organisme,  l'alhumim 
pluma  soit  plus  facilement  consommée.  Celle^ïi  est  en  effet  n 
^ble  que  la  partie  solide  du  sang,  car  dans  les  expériences  de  Fo 
(I.  c.)  et  dans  les  miennes  (I.  c),  le  sérum  du  sang,  injecté  seul 
las  vaisseaux,  était  consommé  peu  à  peu,  tandis  qu'on  sait  que  Vh 
iiobme  est  parmi  les  éléments  les  plus  fixes  de  l'organisme.  H< 
iîejler  a  observé  qu'elle  résiste  k  la  putréfaction  d'une  manière  eiti 
'lioaire.  La  quantité  d'hémoglobine  contenue  dans  le  sang  d'un  an 
ue  Tarie  presque  pas,  même  sî  on  lui  refuse  toute  nourriture.  D's 
iine  citation  de  Rollet  (Bermann's  Hanbudi  der  Physiologie;  Bd, 
p.  70),  on  trouva  dans  un  chien  13,80  d'hémoglobine  sur  100  pa 
•le  sang  après  le  premier  jour  de  jeQne,  et  13,33  après  le  trente 
liime.  On  pourra  citer ,  pour  contester  ces  résultats ,  l'épaississeï 
'la  saag  produit  par  le  jeûne,  mats  Dietl  (1)  en  nourrissant  des  cl 


(1)  1>I1TL,  Exjjeritnénietk  Studien  tiber  dir  AtvHvheù/itng  dt.''   Kia 
•^  K.  Akad.  der  Wû».  zn  Wim,  Bd.  LXXI,  Abt.  ID,  1»5. 
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uver  des  aliments  dépourvus  presque   totalement  de  ter.  a  obtenu  les 
chiffres  suivants: 

Kn  27  jours,  fer  introduit  mmgr.  :i9,5;  fer  éliminé  (urines  et  fèces) 
innigr.  89,8.  c'est-à-dire  une  perte  journalière  de  mmgr.  l,8r>:{  de  fer 
-    srr.  0.444  d'hémoglobine,  ou  encpre  gr.  0,0H0  sur  1  kgr. 


II.  —  Intlueuce  de  la  trausftitfion 
Hiir  réllinliiatioii  de  Taelde  carboniqne. 

J'ai  étudié  dans  les  cabiais  et  dans  les  lapins  l'influence  de  la  trans- 
fusion de  sang  défibriné  et  de  sérum  dans  le  péritoine  et  dans  les 
\  aisseaux  sur  Téliniination  de  Tacide  carbonique.  J'ai  employé  pour  ces 
expériences  \m  appareil  semblable  à  celui  de  Scharling  et  de  Moleschott 
et  de  Fubini.  J^a  capacité  du  récipient  destiné  à  recevoir  les  animaux  était 
lie  iii  litres.  J/.iir  T'tait  renouvelé  sans  cesse  par  aspiration  :  on  le  des- 
séchait et  un  le  privait  de  son  acide  carbonique  en  lui  faisant  traverser 
une  solution  de  i>ota8Se  caustique  et  un  tube  à  chlorure  de  calcium. 
L'air  qui  sortait  se  desséchait  en  traversant  de  la  pierre  ponce  imbibéi» 
d'acide  sulfurique. 

Il  traversait  ensuite  un  tube  <le  Liebig  contenant  luie  solution  de 
liotasse  caustique  et  trois  tubes  en  U  contenant  des  morceaux  de  po- 
tasse caustiqui*.  Avant  et  après  l'expérience  on  i>esait  le  tube  de  Liebig 
et  les  deux  premiers  tubes  en  L'  qui  étaient  destinés  à  fixer  T  acide 
carbonique  dont  ils  indi((uaient  la  quantité  par  les  variations  subies 
liai'  leur  poids.  On  pesait  aussi  le  dernier  tube  en  U,  qui  était  un 
tube  de  sûreté  jiour  l'acidt^  carbonique.  Entre  le  gros  tube  contenant 
la  jûerre  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  et  l'appareil  à  biilles  de 
Liebig  on  mettait  un  tube  en  V  avec  de  la  pierre  ponce,  qu'on  pesait 
avant  et  après  rexjïérience  et  i|ui  fonctionnait  comme  un  tube  de  su- 
ret*'» pour  la  vapeur  d'eau.  On  lisait  la  t«»mpérature  sur  un  thermo- 
mètre suspendu  dans  le  récijàent. 

Après  avoir  déterminé  l'acide  carbonique  expiré  par  l'animal,  on 
l'enlevait  du  récipient,  on  pratiquait  la  transfusion,  et  on  le  remettait 
aussitôt  après  dans  le  récipient  {K)ur  établir,  en  déterminant  T acide 
carbonique  expiré,  les  effets  de  la  transfusion. 

Je  résume  les  résultats  de  mes  expériences  dans  le  tableau  suivant. 
(  Voir  r Ej iHfriino'  \,  7). 
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Daus  toutes  ces  expériences  la  traDBfusîon  a  été  fort  bien  t 
n  a  produit  d'antre  elTet  qu'un  peu  de  soniDoleiice  et  d'abatteni< 

Noiif  avons  fait  des  eipériences  spéciales  en  sacritîant  des 
.1  qui  on  avait  injecté  du  sang  dans  le  péritoine ,  dans  le  bu 
tt-nnioer  la  quantité  de  ^an^  absorbée  en  deux  heures  et  consta 
■|iwl  état  se  trouvaient' les  viscères  abdominaux.  On  trouva 
1\  c.  c.  de  sang  défibriné  injecté  dans  le  péritoine,  il  y  en 
<l  <ibsorbé  eo  deux  heures.  Les  viscères  abdominaux  sont  normal 
j  psi»  le  moindre  vestige  d'bypéréraie  ni  de  stase.  (Voir  Ea^Krian- 

Les  etpi'-rieni'&s  démontrent  que  la  transfusion  de  sang  ou  d 
>Udï  les  vaisseaux  ou  dans  le  péritoine  fait  augmenter  considéra 
1  l'Iimination  du  00^ .  Nous  n'avons  pas  établi  la  durée  de  cette  : 
t:i(ii>D,  mais  elle  ne  dépusse  probablement  pas  24  heures. 

lie  bit  que  la  transfusion  n'  augmente  pas  la  perte  eu  azot 
•lu'i'Ue  augmente  l'élimination  deCOj,  nous  autorise  à  concliir 
ïnnsfusion  agit  k  l'instar  d'une  grefTe  et  d'un  stimulant. 

Vji  pratiquant  la  transfusion  dans  le  péritoine  on  voit  augiue 
tiri-n  d'un  degié  la  température  du  corps,  mesurée  dans  le  rectu: 
H«n  que  lorsqu'on  la  pratique  dans  les  vaisseaux.  Cette  augm 
liisparall  presque  complètement  dans  les  vingt-quatre  heures. 


Dan»  l'aunrâ  courante  j'ai  pratiqué  trois  fois  la  transfusion  da 
ritoioe  sur  l'homme.  Il  s'agissait  de  cas  extrêmement  graves,  s 
lésiuQS  viscérales  telles  que  la  giiérîson  était  impossible.  La  tra: 
n'avait  d'autre  but  qu'une  faible  espérance  de  prolonger  la  v 
(ilioenations  n'ont  donc  aucune  valeur  tbérapeutiqiie,  mais  elles 
eu  avoir  au  point  de  vue  de  la  pliysiologie. 

Dans  le  premier  cas  il  s'agissait  de  Paralysie  g''iii?r<i/c  pro 
(dernière  période).  Il  avait  une  diarrhée  rebelle  qu'on  attribuait  i 
i^'érations  de  l'inlostin,  et  une  infiltration  cnséeuse  du  poumon. 

Le  17  avril  1882  à  &  h.  de  l'aprës-midi  on  injecte  dans  le  [ 
it"  c.  c.  do  sang  défibriné  qu'on  avait  obtenu  tout  i  l'heure  en  f 
wn  femme. 

Ai-ant  la  transfusion  ;  Tonip.  38° ,4,  pouls  8lt. 

.\  7  h..  2  h.  après  la  transfusion:  Temp.  38'.2,  pouls  87. 
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U  TRANSPOSIO»  UU  SAHC 

I!)  aïril,  8  b.  du  matiD:  Temp.  40°,t>,  pools  ll;l.  Kesp.  .i2. 

>         dh.  de  l'après-midi:  Temp.  40M,  pouls  116.  Kesp. 
Pas  d'indices  de  san^  dans  les  iirinee. 
19  avril.  2  h.  de  matin:  Mort. 

yécroseûpif.  —  Le  point  du  péritoine  où  on  a  pratiqué  la  piq 
infiltré  de  sang,  le  reste  est  normal.  Dans  la  cavité  du  péritoin< 
tnnive  pas  la  moindre  trace  de  sang.  Ulcérations  anciennes  et  i 
dans  rint«stin  grêle.  Le  foie  est  gras  et  athrophique.  Le  ponmo 
eo  complète  dégénérescence  caséeuse. 

Dans  le  deuxième  cas  il  y  avait  ratarrr  chrotiique  tk  fmtesti 
NMF  grâce  causée  par  des  pertes  ht'-morrhoïdales,  gangrJine  de  Fat 
â  des  noeuds  hémorroïdaui,  phlchik  du  tnembre  abdominal  gauc, 

14  avril,  matin.  Temp.  39*.6.  On  fait  une  injection  sous-cnt 
I&  Cflotig.  de  citrate  de  fer  dissous  dans  1  gr.  d'eau. 

i  l\2  h.  de  l'après-midi.  On  transfuse  dans  le  péritoine  2r)fl 
*tBg  défibriiii-  d'agneau.  Pouls,  après  la  transfusion  09. 
9  h.  Temp.  40".6,  pouls  120.  resp.  28. 

15  avril,  matin.  Temp.  40°.  pouls  117,  resp.  •2i<. 
Pas  d'hémol<^lot>tne  dans  les  urines. 

Ui  avril.  Mort  à  2  h.  du  matin.  Pas  d'hémoglobine  dans  les  i 

Séeroscopie.  —  Le  pérîtoiue  est  un  peu  injecté.  Dans  sa  cavité  oi 
use  petit«  quantité  de  sérum,  pas  de  sang.  Catarrhe  abondan 
moqueuse  intestinale.  Commencement  de  dégénérescence  graiss 
«enr,  des  reins  et  du  foie.  Les  poumons  sont  sains.  Le  voimne  d( 
eet  un  peu  inférieur  au  volume  normal.  Les  veines  du  membi 
minai  gauche  très-redémateux,  sont  dilatées,  noirâtres,  presque 
de  sang. 

Dans  le  troisième  cas  il  s'agissait  de  Lipntumie  rf  inanition 
nfoB  des  aliments. 

15  mai,  4  h.  de  l'après-midi.  Temp.  ■t8°,4,  pouls  15.  Émaci 
abattement  extrêmes.  On  transfuse  dans  le  péritoine  -WO  c.  c. 
d'agneau. 

16  mai,  matin.  Le  pouls  à  la  radiale  fait  complètement  défa 
paée.  cyanose,  douleurs  à  l'abdomen,  le  malade  ne  répond  pas  a 
ticDS,  il  meurt  &  9  h.  du  matin,  c'est-à-dire  17  h.  après  la  trai 
Pas  d'hémoglobine  dans  les  urines. 

ircJWM  di  BItlagit.  —  Ton*  Il 
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Necroscopie.  —  Émaciation  extrême  ;  pas  de  lésions  au  péritoine,  qui  ne 
contient  ni  sang  ni  autres  liquides  ;  cependant  on  trouve  entre  les  deux 
feuillets  du  grand  épiploon  quelques  gi'ammes  de  sang.  Il  y  a  un  ulcère 
au  larynx,  les  ganglions  prévertébraux  sont  enflés  et  suppures.  Les  urines 
qu'on  trouve  dans  la  vessie  ne  contiennent  pas  d'hémoglobine. 

Dans  les  conditions  très-graves  présentées  par  ces  trois  malades ,  la 
fièvre  qui  a  suivi  la  transfusion  a  certainement  hâté  le  dénoûment  fatal, 
mais  je  tiens  à  faire  remarquer:  d'abord,  que  malgré  ces  conditions  ex- 
trêmem^t  graves,  le  sang  transfusé  a  été  complètement  absorbé  en  33  h. 
dans  les  deux  premiers  cas,  en  17  h.  dans  le  dernier;  ensuite,  que  le  sang 
absorbé  n'a  pas  été  éliminé  par  les  urines  ni  par  autres  voies.  Ce  fait  a 
une  importance  particulière,  car  en  deux  cas  on  a  transfusé  du  sang 
d'agneau.  Je  suis  un  partisan  convaincu  de  la  transfusion  de  sang  ho- 
mogène ,  mais  je  dois  admettre  que  la  transfusion  de  sang  d' agneau  est 
en  nombre  de  cas  bien  tolérée.  Dans  les  deux  cas  cités  tout  le  sang  avait 
été  absorbé  et  comme  il  n'y  eut  pas  d'hémologlobinurie,  on  doit  conclure 
que  les  globules  rouges  du  sang  d'agneau  n'ont  pas  été  dissous  par  le 
sang  humain.  Le  temps  aurait  été  suffisant  et  au  delà,  car  Landois  (1.  c.) 
dit  que  le  sérum  du  sang  humain  à  la  température  du  corps  dissout 
les  globules  rouges  d  agneau  en  3,  6  minutes,  de  sorte  que,  en  voulant 
mettre  d'accord  ce  résultat  avec  les  faits  que  nous  avons  observé  et 
avec  les  avantages  obtenus,  sans  aucun  doute,  par  nombre  d'auteurs  en 
transfusant  dans  Thomme  du  sang  d'agneau,  il  faut  ne  pas  oublier  cet 
autre  fait  que  les  glohîûes  rouges  de  Vagneau  vivent  beaucoup  mem 
dans  le  sang  de  rhomme  anémique  que  dans  celui  de  l'homme  sain.  Or 
l'anémie  existait  toujoui*s  lorsqu'on  a  pratiqué  avec  succès  la  transfn* 
sioii  de  sang  d'agneau  dans  l'hinnme. 

(fèiu-s,  août  1882. 
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(|ui  donnent  à  la  cornée  des  yeux  i^laucomateux  cet  aspect  cha^iné  dé- 
crit par  Schicss  et  par  Fucha,  ou  ces  jrrands  reliefs:  qui  «constituent  une 
forme  do  kératite  huileuse. 

La  couche  épithéliale  peut  encore  être  détachée  complètement  de  la 
ruemhrcine  élastique  ;  enfin  hi  couche  épithéliale  peut  être  séparée  de 
la  membrane  élastiiiue  par  une  couche  de  tissu  conjonctif  de  nouvelle 
fonnation. 

Anouialh'i<  tie  j)osition  (fif(.  0,  :».  tip.  H.  2). 

AiWiimlks  (fc  forint-  (tipf.  1,  lig.  22).  Dans  ce  cas  les  cellules  profondes 
prismatiques  peuvent  être  très-allongées  et  étroites,  avec  rextrémité  su- 
périeure ])ointue.  Klles  peuvent  être  aussi  très-raccourcies  ou  peuvent 
manquer:  dans  ce  dernier  cas  nons  ne  rencontrons  plus  la  multiplicité 
<los  formes  cellulaires  normales,  mais  au  contraire  des  cellules  profondes 
poliédriques  plus  ou  moins  aplaties,  et  des  cellules  moyennes  et  superfi- 
cielles aplaties,  lamellaires. 

Anomafps  (k  structure  (fig.  2  etc..  tig.  2;».  fig.  S.  l,  fig.  0,  fig.  lu.  fi- 
gure 1 1  ).  Ces  anomalies  peuvent  intéresser  les  cellules  profondes  prisma- 
tiques ou  les  cellules  moyennes. 

IjCs  àltvrations  des  espaces  intiîrciliaires  consistent  en  diiféreutes  for- 
mes <le  dilîitations.  Ces  espaces  peuvent  se  constater  aussi  parmi  les  cel- 
lules profondes  (fig.  22),  où  normalement  ils  n'existent  pas;  dans  c<* 
ras,  cette  dilatation  est  uniforme  et  peu  prononcée.  IMus  souvent  cette 
dilatation  n'est  pas  iniiforme,  et  alors,  ou  nous  retrouvons  des  dilata- 
tions basilaires  (fig.  2.  T.  1".  etc.),  toujours  en  rapport  avec  un  petit 
canal  nerveux,  ou  des  dilatations  à  fonue  tle  chapelet  (fig.  2,  ;>,  4).  Je 
désignerais  ces  formes  do  dilatation  sous  le  nom  <le  dilatiitions  initiales, 
car  dans  <leu\  yeux  glaucomateux  jai  trouvé  d'autres  formes  de  dila- 
tation l»eaucou{)  plus  grandes.  Dans  ces  formes  de  dilatation  les  espaces 
interciliaires  sont  remplacés  par  d'autres  grandes  cavités  intercellulaires. 
Les  cellules  profondes,  à  la  suite  de  cette  compression  sont  réduites  à 
la  forme  de  massues  épineuses:  le  noyau  homogène,  informe,  anguleux 
se  trouve  dans  la  partie  la  plus  grosse  de  la  massue  ;  la  portion  sous- 
nucléaire  dt?  leur  protoplasme  est  réduite  à  une  mimre  trabécule  ou 
lamelle  tortueuse  (fig.  (>,  -i)  très -réfringente.  Ces  cellules  atrophiées  par 
compression  se  montrent  quelquefois  sépaiées  dans  toute  leur  hauteur 
(^fig.  ().  '))  ;  (juelquefois  au  contraire  leurs  pointes  sont  réunies  (fig.  7) 
et  quelquefois  aussi  elle  présentent  1'  aspect  d'  un  réseau  élégant  (fi- 
gure 8.  2).  Au  début  de  ces  altérations  nous  trouvons  des  élénaents 
isolés,  des  petites  cavités  tout  î\  fait  superficielles  (fig.  «).  1). 


mi;  L  ANATOMlt  PATIHH.OCilJlIB  UF.  LA  l'.OHNKE 

La  -lilatatioii  jilti-^  .^'raiiOe  ibius  les  espat^'e»  interciliaires  de"  c 
moyennes  se  trouve  eonstituùe  par  de  granJes  i^avitéx  inteiTelli 
•le  manière  cjne  1e^  éK'ments  iiont  Béparén  les  uns  des  autres  (tig.  1 
Les  l'ellules  moyennes,  par  la  suite  de  la  dilatation  dç."  espace; 
dliaires,  peuvent  ftre  transformées  {comme  ces  cellules  pvofouc 
gine  0)  en  nn  réseau  tr^s-tin  (fîg.  11).  DauN  ces  altérations  du 
Dons  troiivoDS  aussi  des  [letites  cavités  tout-â-fait  superficielles 
ni  ton  examine  des  éléments  isolés  (comme  le  démontre  la  fig.  I 
en  mettant  an  point  de  forts  objectifs  à  immersion  pour  obseï 
t>orface  de  l'élément .  nous  uvons  l'image  6 ,  et  en  abaissant  1 
pour  voir  le  iiej^aii  nous  avons  l' image  6',  Dans  des  éléments 
nous  trouvons  en  outre  des  formes  l'omme  celles  représentées  dan; 
l^re  lu  c. 

IHms  l'intérieur  des  i-sikicps  interciliaires  dilatés  peuvent  se  i 
des  gouttes  d'albumine  coagulée  (sur  des  yeux  durcis»,  comme  d; 
fftvités  lacunaires  et  canal  ici  liai  res  de  la  cornée  (lig.  I.  fîg.  1' 
gnre  17*)  peuvent  se  trouver  des  cellules  amyboïdes  (fig.  2.  :î. 
fig.  .*,,  fig.  lii  S'.  H"). 

.le  ferai  remarquer  enfin  que,  en  dehors  des  espaces  interciliair 
owaui  nutritifs  des  nerfs  du  plexus  sousépitbélial  sont  aussi  dîh 
çnre  17.  1.  fig.  :!.  fig.  IH). 


Mcnilininr  de  BoHuiau  oii  êlA!tti4|n<'  aiil«rienre. 

Dans  quelques  yeux  glaucomatenx  les  filaments  nerveux  qui  la 
sent  sont,  sans  comparaison,  plus  fréquents  qu'à  l'état  normal. 
Les  filaments  nerveux  nous  apparaissent  ou  comme  : 

1  "  Des  lignes  pâles,  d'environ  1  «  de  diamMre  tn-s-finenif 
Dulenses  ; 

2"  Des  lignes  plus  réfringentes  ijue  l'élastique,  homogènes  (fi 
fig.^i.M); 

■V  Des  lignes  granuleuses,  régulières,  uniformes,  plus  giam 
1  a  (tig.  llî.  it): 

4°  Des  lignes  liomogènes.  plus  réfringentes  que  l'élastique 
grandes  qu'l  n  (fig.  22  fn). 

Autour  de  ces  filaments  nerveux  J'ai  trouvé  presque  toujours  d 
petit  canalicule  respectif  sans  parois  propres,  qu'ils  occupent  en 
sant  la  membrane  élastique  (fig.  2,  :l,  .'i,  Itt.  17j. 
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Le  petit  canalicule  est  d'habitude  dilaté  irrégulièrement  ou  à  forme 
d'entonnoir  ou  comme  une  fissure.  Au  début  surtout,  la  dilatation  du 
petit  canalicule  ner\^eux  serait  produite  par  le  liquide  de  Toedème  cor- 
néal,  particulièrement  lorsque  celui-ci  est  très-riche  en  albumine  et  par 
suite  il  est  visqueux.  On  sait^  du  reste,  que  Fuchs  a  démontré  très-ré- 
cemment que  le  trouble  de  la  cornée  dans  la  période  prodroraique  du  glau- 
come est  dû  à  l'œdème  de  son  tissu. 

Les  dilatations  amples,  irrégulières  seraient  produites,  selon  moi,  par 
la  migration  des  cellules  amyboïdes  (tig.  22), 

En  dehors  de  ces  filaments  nerveux  la  membrane  élastique  est  tra- 
versée quelquefois  par  des  ligues  qui  apparaissent  comme  ombragées 
et  plus  réfringentes  qu'elle,  et  par  des  lignes  larges  0  m  et  plus,  ir- 
régulièrement granuleuses,  irrégulières  qui  représentent  des  petits  ca- 
naux nerveux  dilatés  (fig.  15,  1). 

Une  autre  série  d'altérations,  que  la  membrane  élastique  peut  pré- 
senter, consiste  dans  la  migration  des  cellules  amyboïdes.  Ces  cellules 
partent  du  tissu  propre  de  la  cornée,  vont  tout  le  long  des  filaments 
neiTcux  et  peuvent,  ou  rester  entre  les  cellules  épithéliales,  ou  former 
de  petites  agglomérations  entre  la  membrane  élastique  et  V  épithé- 
lium ,  agglomérations  qui  ressemblent  à  celles  de  la  kératite  phlye- 
tenulaire,  mais  dont  elles  se  distinguent  par  quelques  caractères,  que 
je  ne  mentionne  pas  par  brièveté.  Souvent  les  cellules  amyboïdes  s'in- 
filtrent dans  l'épaisseur  de  la  membrane  de  Bovs^man  et  la  divisent^ 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  en  lamelles  (fig.  4,  fig.  18, 
fig.  19);  et  la  disparition  de  la  membrane  élastique  à  la  paiiie  périphé- 
rique de  la  cornée  est  due  à  cette  infiltration  de  cellules  amyboïdes.  Voici 
en  peu  de  mots  comment  cette  disparition  a  lieu  :  des  points  d'infiltration 
se  forment,  ils  se  rapprochent  par  la  formation  d'autres  points,  et  puis  ils 
fusionnent  ensemble.  Je  ferai  remarquer  que  cette  manière  de  disparition 
de  la  membrane  élastique  décrite  par  moi,  paraît  se  produire  aussi,  d'a- 
près quelques  préparations,  en  dehors  des  yeux  glaucomateux.  dans  tous 
les  cas  dans  lesquels  cette  membrane  n'est  plus  visible. 

La  membrane  élastique,  en  outre,  peut  encore  présenter  des  solutions 
de  continuité  de  différente  forme,  contenant  des  cellules  amyboïdes  et 
des  gouttes  d'albumine  coagulée  (fig.  23/,  fig.  29  /). 

Elle  peut  encore  présenter  dans  son  épaisseur  des  gouttes  disséminées 
d'albumine  coagulée  (yeux  durcis).  Cette  substance  albuminoïde  n'est 
autre  chose  que  lalbumine  du  liquide  de  l'œdème  du  tissu  propre  de 
la  cornée.  Dans  un  œil  où  ces  gouttes  étaient  très-abondantes,  les  ca- 
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nalicules  nerveux  n'étaient  pas  dîlatêti . 
admettre,  comme  quelques  autres  le  pr 
d^me  passe  eicluHivement  fl  travers  cee 
iioe  dilatation  énorme  et  étendue  des  « 
tator  de  la  dilatation  des  canaliciiles  i 
tique  ;  en  ontre  les  expériences  de  Let 
de  la  membrane  de  Oescemet.  sont  trè 


NévTornwtioHH  co^Jenctlrale 

\Htns  quelques  yeux  glaiicomateux  on 
•11-  nouvelle  formation  au  dessous  de  la  n 

i.V  tissu  coDJoncttf  peut  avoir  une  dou 
<lu  tissu  conjonctif  sousépitbêlial  du  liml 
-«■Ion  le  mode  de  développement  de  cel 
du  tàssu  propre  de  la  cornée  (fig.  21).  Da 
sur  deii  coupes  méridiennes;  il  montre 
lonjonctif  souvent  sclérosés,  ù  lu  périp 
liusceaux.  au  milieu  desquels  on  voit  < 
■■«tlules  conjonctivales,  qui  paraissent  sei 

I.*s  vaisseaux  qui  vont  it  ce  tissu  de 
1"  l>e  ceux  du  limbus: 
2"  He  ceux  de  nouvelle  formation  i 
comée. 

Si  ou  l'observ-f  ensuite  sur  des  secti 
traie  et  superficielle  j'ai  trouvé  qu'il  i 
sphériqiies  avec  un  ou  plusieurs  noyau 
plus  gros  que  les  précédents  (Hg.  '2i.  2 
-ans  prolongements  ftîg.  24.  3|,  ou  ave( 
bustes,  qui  peuvent  sanastomiaer  ave 
ifig.  24,  i,  4);  d'éléments  fusiforme 
(fig.  24.  t)|.  ou  poliangulaires  de  dtmei 
miac^'s. 

Dans  les  parties  profondes  et  péripl 
nouvelle  formation  on  observe  una  grai 
les  ou  ronds  plats,  ressemblant  à  une 
membrane  de  Descemet,  disséminés  irr 
menl  des  urales  très-réguliers,  disposés  ei 
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Ces  noyaux  appartiennent  à  des  éléments  conjonctifs  laraeUaires  po- 
linuclées  ressemblant  à  ceux  de  la  cataracte  capsulaire,  mais  de  dimen- 
sions plus  grandes.  On  trouve  enfin  des  cellules  géantes,  comme  dans 
la  fig.  24  cg, 

Ti88a  propre  de  la  cornée. 

La  zone  périphérique  du  tissu  de  la  cornée  est  ordinairement  beau- 
coup plus  infiltré  de  cellules  amyboïdes  que  la  partie  centrale. 

Les  cavités  des  cellules  fixes  sont  légèrement  dilatées ,  et  elles  cx>n- 
tiennent  souvent,  en  dehors  des  cellules  fixes  coméales,  des  cellules 
amyboïdes,  des  cellules  jeunes  conjonctivales  provenant  de  ces  dernières 
(fig.  25  s,  ce,  cc\  fig.  32  cc\  des  gouttes  d'albumine  coagulée  (sur  des 
yeux  durcis).  Ces  gouttes,  lorsqu'elles  sont  très-nombreuses ,  peuvent 
aussi  se  trouver  dans  1*  intérieur  des  faisceaux  de  la  cornée  (fig.  12). 
Cette  substance  albuminoïde  n'est  autre  chose  pour  moi  que  ralbumine 
coagulée  du  liquide  transvasée  circulant  dans  la  cornée.  Cette  richesse 
d'albumine,  que  nous  ne  rencontrons  pas  dans  l'œil  normal,  serait  la 
conséquence  de  deux  causes: 

1°  De  la  haute  pression  de  l'intérieur  des  vaisseaux,  sous  laquelle 
le  liquide  transsude  (congestion  passive  dans  le  système  veineux  anté- 
rieur de  Tœil  glaucomateux  par  déflux  collatéral); 
2**  De  la  durée  de  la  transsudation. 

Les  cellules  fixes  de  la  cornée  sont  souvent  polinuclées  (fig.  25  c  /jp, 
fig.  32  cf]^). 

Lorsqu'il  existe  du  tissu  coujonctif  sousépithélial  de  nouvelle  for- 
mation selon  le  tissu  de  développement,  dans  les  couches  superficielles 
de  la  cornée  nous  trouvons  des  noyaux  en  très-grand  nombre,  disposés 
en  cercle,  appartenant  à  des  énormes  éléments  lamellaires  de  tissu 
conjonctif  ou  à  des  éléments  semblables  à  ceux  de  la  fig.  24,  6. 

Membrane  élastique  postérieure. 

Dans  sa  partie  périphérique  elle  peut  présenter  très-rarement  de  pe- 
tites solutions  de  continuité,  dans  lesquelles  on  peut  observer  quelques 
cellules  amyboïdes. 

Siur  sa  face  interne  elle  peut  être  recouverte  d'une  couche  uniforme 
et  compacte  d' une  substance  finement  granulaire  (fibrine) ,  qui  forme 
.ime  membrnrte  accessoirry  sur  laquelle  s'appuie  Tendothélium. 
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Tissu  MDjanctir  au  «lessou  de  rendothélinni. 
Lorsqu'  il  existe  une  synéchie  périphérique  annulaire  antérieure 
Hjnt  se  former,  provenant  de  l'iris,  une  couche  de  tissu  conjonctif  ei 
l'eBdothélinm  et  la  membrane  «Nautique,  conche  «le  tissu  <)ui  dans 
c3i  était  toujours  limité  à  la  partie  p^^nphériqiie. 

Endothûllum. 

I*s  cellults  endotlit-liales  peuvent  être  normales  ;  elles  peuvent 
iroubles,  granulaires  ou  pigmentées.  Fréquemment  elles  subissent 
dégénérescence  qu'on  pourrait  appeler  tlégénérescence  s&eiise  (fig.  2 

La  couche  endothéliale  peut  être  détachée  de  la  membrane  élast 
sous  forme  de  petites  ïésicules  émisphéiiqiiea  (fig.  '.H,  26). 

La  l'Ouche  endothéliale  peut  être  recouverte  par  un  exsudât  fibrii 
graaulaire  contenant  des  globules  rouges  et  des  cellules  aœyboîdes. 
dernières  peuvent  se  rencontrer  entre  les  lellules  endotholiales  en  m 
temps  igue  «les  lellules  conjonctivales. 

OUalm  c«iOonctlTale«  de  noarelle  r«rniAtl<iii  au  dexMnii  de  l'eiidothéllni 

Au  dessus  des  cellules  eiidothéliales  on  trouve  rarement  des  cell 
TODJonctivales  de  nouvelle  formation  par  transformution  pri^essive 
cellules  amyboides.  Les  formes  que  ces  éléments  peuvent  prendre 
trouvent  reproduites  dans  la  fig.  -IH. 

lloBelnsloiM. 

D'après  les  ré^ultatK  que  noua  avons  obtenus  nous  pouvons  dire  : 

1.  Que  la  diminution  apparente  de  la  surface  coméenne  est 
doite  par  l'invasion  du  tissu  conjonctif  <Ih  limbiis  entre  la  memb 
élastique  et  l'épithélium  (Tartuferi); 

2.  Que  l'aspect  de  verre  soufflé  dépend  de  la  présence  de  très-pe 
gouttes  de  liquide  entre  les  pieds  des  cellules  épithéliales  profo 
d  dans  le  restant  du  système  interciliaîre.  d'où  dérive  la  dilatf 
de  le  système  (Leber,  Fuchs.  Tartuferi,  fig.  2.  etc.): 

3.  Que  le  trouble  de  la  cornée  pendant  l'accès  glaucomateu: 
pend  d'un  œdème  de  ses  couches  antérieures  {Fuchs). 

4.  Que  l'apparence  prononcée  et  persistante  de  verre  dépoli 
apparence  laiteuse,  comme  si  la  cornée  avait  été  induite  de  graisse)  dé 
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<ruu  proressus  étendu  (rôcartemeiit  de  toutes  les  cellules  r*pitliéliales 
par  dilatatioij  énorme  du  système  des  espaces  interciliaires  (Tartuferi. 
tig.  S.  0,  10.  11): 

5.  (^ue  l'irrégularité  de  la  surface  de  la  cornée  peut  provenir  dans 
quelques  cas  rares  (ï)  de  la  chute  de  petits  groupes  de  cellules  épi- 
théliales,  chute  qui  produit  la  mise  à  découvert  de  la  membrane  élas- 
tique antérieure  ( Alliolf.  fig.  :j,  Schmidt,  Tartuferi). 

<).  i^uc  ces  dépôts  presque  transparents  d'aspect  quelquefois  géla- 
tineux, que  l'on  observe  sur  la  cornée,  sont  formés  par  une  couche  de 
tissu  conjonctif  de  nouvelle  formation  entre  la  membrane  élastique  et 
1  epithêlium  (Fuchs). 

7.  Que  les  petites  dépressions  ovales  ou  irrégulières  que  Ton  cons- 
tate sur  lîi  comée  lorsqu'il  existe  du  tissu  conjonctif  sousépithélial  de 
nouvelle  formation  ]»ar  évolution  des  cellules  amyboïdes  émigrées  du 
tissu  projtre  de  la  cornée,  dépressions  qui  peuvent  être  prises  pour  des 
]»etits  ulcères  par  des  observateurs  superficiels,  correspondent  aux  points 
(ni  la  membrane  élastique  antérieure  a  dispani  et  où  le  tissu  conjonctif 
«le  nouvelle  formation  s'est  confondu  avec  le  tissu  propre  de  la  cornée. 
Os  jioints  jmraissent  enfoncés  îl  cause  de  soulèvement  fréquent  du  tissu 
conjonctif  sousépithélial  {kiratiie  hullrusc),  déterminé  par  T  accumula- 
lion  entre  eux  d'une  couche  de  liquide  (Tartuferi). 

8.  Que  l;i  kératite  à  forme  de  ])ande.  est  due  probablement  à  une 
sclérosL'  (lu  tissu  conjonctif  sousépithélial  de  nouvelle  formation  avec 
dépôt  successif  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  (Tartuferi). 

i».  Que  l'aspect  chagriné  de  la  cornée  j^eut  dépentlre: 

<t)  D'un  soulèvement  régulier  des  couches  profondes  par  accu- 
mulation de  liquide  (Tartuferi,  tig.  12); 

h)  d'un  soulèvement  de  toute  la  couche  épithéliale  de  la  mem- 
brane élastique  (Fuchs.  Tartuferi,  fig.  13). 

c)  d'iui  soulèvement  de  toute  la  couche  épithéliale  du  tissu  con- 
jonctif de  nouvelle  formation  (Tartuferi,  fig.  21  kb): 

(1)  De  vésicules  analogues  à  celles  produites  par  mie   brûlure 
(Tartuferi.  fig.  14); 

/')  d'un  amas  de  petites  cavités  basilaires  (Tartuferi.  fig.  15); 
In.  Que  la  kératite  huileuse  peut  dépendre: 

a)  Du  soulèvement  des  couches  moyennes  et  superficielles  des 
courbes  profondes  (Tartuferi); 

h)  Du  soulèvement  de  la  couche  épithéliale  du  tissu  conjouctif 
qui  s'est  formé  au  dessus  de  lui  (Tartuferi.  fig.  21  kh')\ 
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Cl  du  soulèvement  du  tissu  conjonctjf  soiisêpithélial  de  la  n 
l'rant'  élastique (Ii^ichs.  Tartiiferi.  fig-  '-i>  kb'i  : 

lit  n»  soiilèvenn'iit  des  couches  l'pitliéliales  moyeimes  et  su 
ficielles  des  couches  iirofoiiili;^.  combiné  avec  le  soulèvement  du  i 
ronjonctif  soii.-'épitliélial  ou  de  la  couche  profonde  de  l'épithélium  i 
membrane  élastique  {/xrafifr  Imllensv  âmthlv  ■-  Tartuferi,  fig.  2:t. 

11.  yuf  ces  pointillés,  que  l'on  obsene  quelquefois  à  Téclai 
btéral  dans  l;i  face  postiTieure  de  la  cornée,  sont  dfis  ii  des  sou 
mente  de  la  couche  endotbéliale  de  In  membrane  élastique  postéri 
I«r  rinter|«sition  dune  substance  ou  solide  (coacfulée). grannlair 
en  cninde  partie  liquide  (Tartuierî,  Kg.  2U.  .'tO): 

IJ.  Qu'un  léger  trouble  diftus  de  ia  cornée  peiit  dépendre  « 
eraiide  richesse  dalbumine  (fig.  lii)  du  liquide  qui  y  circule,  proT* 
lie  la  haute  pression  intravaaculaire,  et  la  durée  du  déftux  collatéral 
le  système  veineux  antérieur  de  l'teil  (Tartuferi): 

i:j.  Que  lanesthésie  de  la  cornée  peut  dépendre,  non  seulemei 
!a  compression  des  nerfs  ciliaires  par  l'augmentation  de  pression  i 
IX  ulaire.  mais  aus-^ii  ; 

«I  De  la  compression  des  filaments  nerveux,  qui  traverseï 
membrane  élajftique,  par  le  liquide  de  l'oîdème  (Fuchs.  Tartu 
fig.  :t,  etc.); 

h)  De  la  rupture  des  tilaments  nerveux  déterminée  par  le  a 
vement  de  la  couche  épithéliale  (Fuchs,  Tartueri.  fig.  l:|i.  ou  de  h 
mation  de  la  membrane  accessoire  (Fuchs); 

c)  De  la  dilatation  énorme  des  espaces  intercîliaires,  dilat 
qui  produit  la  lacération  des  filaments  nerveux  (Tartuferi,  fig.  (i.  7,  f 

d)  Xk-  la  dégénérescence  granulaire  des  filets  nerveux,  dét«n 
par  la  migration  des  cellules  amyboîdes  dans  leur  canal  rempli  de  Ii< 
ou  diius  leur  intérieur  (Tartuferi,  fig.  .'(.  'i,  17.  18,  22): 

f)  De  la  dégénérescence  granulaire  secondaire  aux  altéra 
des  nerfs  ciliaires  (Magni). 

.le  ferai  remarquer  en  dernier  lieu  que  les  altérations ,  que  j'ai 
contrées  jusqu'à  présent  dans  les  cornées  des  yeux  atteints  de  glau 
primitif,  doivent  être  considérées  comme  secondaiies  et  dues  en  gi 
{lartie  aux  conditions  anormales  de  circulation  de  T'eil  glaucoma 

Tnrin,  1««0-><1-«J. 


iQtes  les  ti)pires  ont  ét^  il<Viné<7!  iiur  iiioi  il'iiprès  iiatare  l'ii  tmiployant  lu  j)TiKtne, 
B  détails  en  me  weirant  do  fbrtti  objectif  à  immenioii.  —  Dans  les  tigair^i  2, 
S,  15  et  17,  j'ai  dessim',  ponr  économincr  de  l'espace,  daiw  la  membrane  élaatiqnâ 
rieare  den  filarnuntR  iierveni.  qui  danu  les  pri-paration»  <<n  in'  w  trouvaient  ym 
près,  on  a'L'xistaîont  pas  danH  la  même  preparation. 
s  lettres  siiiYiiiJt«f  ont  la  mâinfi  signitication  dans  toutt-s  1rs  liKUn.w. 

OP.  Cellules  prÏOTiatiqneB  profondes  de  l'ëpith^lioin  i-onn^-ii. 

KA.  Membrane  de  Bowmau  on  élnutiqBc  antérieun-. 

TP.  Tisan  propre  de  la  cornée. 

EP.  Membrane  de  Deweuiet  ou  êlHsti<|ui'  postérieuri-. 

V.  VaitiHeau  sanguin. 

I  (450/1  environ).  —  Portion  profonde  de  l'épithélium  eoriiêal  ii 'appuyant  sur 
une  conche  de  tissu  cunjonetif  de  nouvelle  fomiatioii  et  sitm^  entre  l'épithélium 
et  la  membrane  élastique  antt'rieure  et  provenant  du  (î.-u'u  mujonetif 'In  Limbns. 

es.  Tissu  conjonctif  sousépîthélial. 

6' Jtf.  Cellule»  moyennes. 

.1.  Goatleletteu  d'albnmine  coaguléu  du  liquide  de  l'mU'me. 
Elle»  sont  disHéiuiiiées  dans  k  tisKU  conjunutJI'  masôpitlieliiil  et  dans  l<!  syst^nw 
des  espaces  interclliain».  An  centre  de  la  Ûgari'  <m  voit  une  grosse  <ronttt.-  ovale 
reposant  par  une  moitié  dans  le  tissu  conjonctif  sunaépitbélial.  i>t  par  une  autre 
moitii^  enclavée  entn'  denx  cellules  épithËlialeii  profondes.  Parmi  •-olles-ci  on  vnit 
en  haut  de  petites  goattew  isolée».  \.-^  t-ijiftees  inb?rciliBire«  »mx.  dilatés  li'-t'ère- 
nient  et  non  partuut. 

II  (300/1  environ).  —  O.  Fibre  nerveuse  li-ê»-niiuce  qui  traverse  la  meiubraue 
■■lastiqiie  dan»  un  petit  canal  dilaté  légèrement  et  nniformênir'nt;  à  gauche  se 
trouve  une  ample  solution  de  continuité  de  In  membrane  élastique,  eo^^'nant 
de;  cellttles  amybo!de«  et  dvs  gouttelettes  d'albumine  coajrulii-. 

0.  Cellule  tiie  de  la  cornée. 

.-I.  Gouttelettti  d'albumine,  provenant  du  liquidede  Imn^isudatiun  etrculant 
dans  la  cornée,  coagulée  et  contenue  dans  la  ravité  d'une  r'.dluli'  ti)i<^  C  Piir  la 
suite  je  dirai  reniement  par  brièveté  jfonttelette  d'albiuniiie. 

1,  1'.  Dilatations  initiales  des  espaces  înteiiriliairus  biisilitircs. 

2.  2'.  Dilatations  à  forme  de  chajielet. 

:l.  Ccllubi  avec  une   cavité  basilaire  par  ililatiition  des   i'S]>ii<'''n   int«rcili-iîi^ 
contenant  nne  cellule  aniyboïde. 

m  (300/1  environ).  -  U.  Fibre  nerveuse  traversaul  la  lu.Mnbr.ine  élastique  légè- 
rement granulaire  avec  cellule  ainyboïde  latérale. 

0.  Fibre  nerveuse  homogène  avec  dilatation  à  forme  d'eiitimnoir  de  snu 
})etit  canal  nerveux,  dont  la  paroi  eut  légèrement  raboteux'. 
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-■»'.  Cellules  Knijboîdrs  tt  pmttcletti-<  d'albumine  entre  la  nienibnuio  «las'' 
et  U  tiva  propre  ie  la  rurnâe.  Au  centre,  à  la  base  «les  cellules  profpndeB  ot 
on  ri<pac«  cylindriiine  clair  lmmi''diattimant  an  iloasax  de  la  nictnbiaiK^  éWI 
qvi  représcDti-  la  dilatatinn  du  canal  d'on  nerf  dn  pleiuR  sonsépitti^lial. 
F»..  l\  {29!t'l  enTÎmn).  —  S.  CelluIeH  am;boIde)>  daiu'  l'épaisapur  de  la  meml 
-Ustiqae.  Commencement  de  d6d«ublemi'nt  de  cette  menibrunc  dans  les  Inn 
dont  elle  résulte. 
fv'..  V  (300,  I  enïtroni.  F  N.  Fibre  iiervense  uïbo  liiçère  dilatation  de  aoii 
•liui>>  if  tÛKU  propre  de  la  eomée,  interrorapue  f»r  une  cellalp  amyboh 
nppoTt  de  la  bec  interne  de  la  membrane  élastique.  Cette  fibre  etit  grani 
itans  ta  portion  aa  dewnK  de  la  cellule  umybuide  et  homof^ne  danx  aa  pc 
iDCrieure.  i>on  canallcnle  enclavé  daiiK  l'épaùneur  de  la  rncmbnuie  flastiqi 
ute^îlaté.  ft  a  Hon  eitrcniité  luperficielle.  an  milieu  des  cellnics  f'pitlié 
profonde;',  on  tronve  nne  cellule  amybolde. 

>^.  Cellule  amvboldeh  entre  la  membmne  éliuitiqui'  et  le  tiwu  prupn.'  < 

■■■■mee,  voisine  de  la  cellule  amj'boîde  <|ni  u  pénétré  dans  la  Hbre  nenew 

I.  ('i<llnle  profonde  qui  comnience  à  prendre  la  forme  d'niie  iiiawue  à  la 

Je  la  dilatation  i-t  fntion  des  espaces  intcrciliaires  bMÏlaires. 

Pw..   V'I  t^^O/l  environ).  —  (Oeil  )rltkDraniateni  où  les  altératiou)'  des  eellnlcs  ej 

liaJn'  étaient  dissi^ininéi.'^  preeque  |«rtont). 

I.  Cellule  iirofundi;  isolée  après  raela^e;  présente  des  covités  «uperticiell 

'2.  Cellule»  pliéea  à  nngtc  avec  ililatation  dilTUM  el  peu  prononcée  des  «a 

hitndliaire^  et  rupture  des  cils  (d'après  une  coupe  faite  selon  le  m^ridiei 

A.  Atropliii'  des  cellutc  épithéliales  profondes  par  comprexaion  produite  p 

'lil*tatioii  duK  ii<|iui\'^  interciliairtw   (d'après  uih.'  coupe  foite  selon  le  mérii 

Fi<j.  VII  ('450/1  environ).  —  Oeil  iflancomateui   qui  prési'ntait  ces  altérations  , 

ment  sur  quelques  points). 

CP.  Ccllnlex  profondes  de  l'épithéliuui  coméen.  Énorme  dilatation  d« 
ntpaces  biti'rciliaircK  avec  iilrophie  concomittnte  (par  comprtwiion)  des  Éléi 
r-pithéliaux  réduite  à  da>  &ibles  massuesi  (d'après  une  roupe  faiti-seloii  le  niéiii 
Fh..  Vin  (4.W,'1   environ),  —  (Même  .ril  que  la  fig.  7). 

K  A.  Membrane  élastique  antérieur''   avec   de    putiti-s   ;tontt<'s   cralbi 
dans  son  épaisseur. 

1.  Cellule  épithéliale  profonde  av.-.'  <avité  m  dessus  du  no\au.  L-ommuuii 
atec  l'eitérienr. 

2.  Béseau  fonné   par   les   cavités   des   cellule-   profondi-s   |iar   dilatntiui 
<-spaoes  interciliain's. 

■  Cellule  restée  isolée  dans  une  coupe   selon   le  méridien,   et   montranl 
protoplaHine  transformé  en  un  rfeeau,  communiquant  avec  l'eitérienr. 
"  Cellule  idem  git;uée  trto^bliquement  dans  ta  membrane  élartiquc 
Fie.  IX  (4.50/1  environ).  —  (Même  ceil  que  U  flg.  9). 

CP.  Cellules  profondes  transtorméwt  presque  toutes  ■■n  vésieules. 
Fit.  X.  (450/1   environ).  —  Même  œU  que  la  fig.  6). 

G  M.  Groupe  de  cellules  moyennes  de  l'épithÊlium  eoméal  dessin/'-s  d 
une  coupe  «elon  le  méridien.  On  voit  l'énorme  dilatation  de»  espaces  intercili 
{«r  laquelle  Ire  cellules  demeurent  éloigneL-s  les  unes  des  autt.w 
A.  (loutteletti-  d'albumine  entre  lis  cellules. 
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//.  Image  d'une  c«'llQle  moyenne  isolét'  vue  en  mettant  exactement  an  (uyer  le 
tu>>e  <lu  microscope  pour  voir  distinctement  sa  surface,  où  l'on  voit  des  petites  cavitéx. 

Ji'.  Lnape  de  la  mèmt)  cellule  vue  en  abaissant  le  tube  du  microscope  pour 
voir  le  noyau.  Cea  deux  figures  montrent  «|ue  les  «avités  sont  tout-à-foit  super- 
liciclles  à  leur  début. 

(J.  (.Vllule  vé.sioulain»  existant  daiLs  un  lambeau  d*épithélium.  On  voit  que 
la  fonne  vésiculaire  \\\'>i  qu'apparente,  puisiiu'il  existe  une  ouverture  ajnple. 

/>.  Cellules  isoléi's  apnV  raclage  ave»-  une  ample  cavité   du   protoplasme, 

*  OlluKv  à  forme  de  «flotte. 
FiG.  XI  (450/1  environ). 

(j  M  S,  (*ellules  moyennes  supérieui'cs  confinant  avec  les  superfieielles  lamel- 
laires —  cavitt"  superficielle  de  leur  protoptasmo. 

(y  M.  ('ellulet  moyennes  avec  cavité  du  protoptasme  à  différent**  dégrès 
(d'après  une  (roup»3  selon  le  méridien). 

1.  On  voit  les  cpih  légèrement  hypertrophiés. 

2.  Cellules  transformées  en  vésicules. 
FiG.  XJI  (160/1  environ). 

KB.  Petit  soulèv«'meat  des  couch«*s  moyennes  et  superfirielles  de  la  couch»* 
profonde. 

EC.  Epithélium  eornéal  —  entre  s<*s  «."ellules  il  y  a  des  [wtites  gouttes 
d'albumine  dessinées  en  noir. 

JtJA,  Membrane  élastique  ant«*rieuro;  dans  sim  épaisseur  il  y  a  de  nom- 
breuses gouttt*?-  d'albumine. 

TP.  Tissu  propre  de  la  cornée  contenant  à  gauche  des  gouttes  d'albumine 
de  dimeiLsions  différentes  entre  ses  Êiisceaux  et  dans  leur  épaiBseor  et  danfl  les 
cavités  des  cellules  fixes.    A  droite  «lans  la  membrane  élastique  on  voit  un  petit 
(Anal  nerveux  à  forme  de  fourchott»^  contenant  des  gouttes  d'albumine. 
FiG.  Xin  (105/1  environ). 

KB.  Soulèvement  de  toute  la  couche  épithéliale  de  la  membrane  élastique 
contenant  dans  sa  cavité  un©  substance  granulaire. 

EG,  Epithélium  cornéal. 
Fiô.  XIV  (70/1  environ».  —  Vésicule  de  l'épithélium  e^>rnéal  analogue  à  C4?lles  pro- 
duites par  une  brûlure. 

EC.  Epithélium  cornéal. 

G  M.  Cellules  moyennes  ave**,  «lavit»''  complète  <lu  protoplasme  conune  dans 
la  %.  XL 

GP*.  Trabécules  formées  par  des  séries  de  cellules  profondes  et  moyennes 
en  partie  tiraillées  et  devenues  lamellaires,  «m  iMirtie  transformées  en  réseau. 

Fio.  XV  «295/1  environ). 

EC  Epithélium  eoniéal;  les  cellules  superficielles  manquent  et  sur  quelques 

points  aussi  les  moyennes. 

*  Groupe  de  cavités  basilaires  au  dessus  de  k  membrane  élastique;  à  gauche 
on  voit  quatre  lignes  traversant  la  membrane  élastique  ;  les  deux  premières  de 
gauche  sont  des  fibres  nerveuses  en  dégénérescence  granulaire;  celle  du  miBen 
eat  homogène  et  présente  uh  petit  canal  trèsrdilaté. 

1.  Canalical  nerveux  rempli  de  gouttes  d'albumine. 
S.  Cellules  amybotde<(. 
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Fw.  KVI  (300/1  enviruD). 

HD.  Oilab^on  Witairo  Hphériqne  l'ii  comwpiidona' d'un  pi'tit 
n>^miu  légèrement  iliUté. 

FX.  Fibri-  iiervunn:  vrtx  dm  cdlnles  aniyboldefi  S  dan»  son  mté 
•(oi  <*■  bifuRiae.  Lu  branuhe  du  i^nohe  ort  lii  plcini!  dégénéresceno: 
ft  «;  tronvt'  du  fMi'  du  canalicnb  currespuiidiuit  lÉRÔrenient  diUU.  L 
d«  druitu  te  diviM:  dons  la  membrane  élastignc  eu  tniiH  rameani  tii 
Unan  ilaati  des  ranaui  trèti-lar^ca  ;  dans  le  pnint  d>-  hifarcatins  on  vi. 
laie  amjboide  5'. 

.S'"  OUule  om^botili'  t-iitre  \m  baae»  den  cellnlrs  épithâlmliui  {irii 
Vk.  XVn  (:«)0/I  environ). 

*  Effacée  banUiren  interciliajre<  dilatai  et  fondoK  eruwmble  conxtl 
i-viii  apbi-rïque,  dans  laquelle  est  contenue  une  flatte  d'albomine. 

1.  Espace  basilairt'  ilîlaté  (canal  humoral  d'un  iicrf  du  pleins  sou 
Ltbfr)  avec  filament  central  (fibre  ncrveune  vue  de  bce). 

•9.  Cellule  umybaïdt;  tris^llongéf  pénétrant  dans  un  riinaUcutei 

a-.  Cellule  amjbolde. 

f .'.  Petite  isvitù  dn  tif^a  curnéen  communiquant  avec  une  inten-n] 
membrane  l'élastique  et  conti;nant  àm  gouttes  d'albomine. 

0.  Fibre  nerveuse  avec  l'aiulicnli:  tr^-lar»^,  dilst£  à  forme  iIp  I 

A.  Oontte  d'albumine. 
Pni.  XVIU  (SOOjI  environ). 

EC.  Epithéliuin  i-oniéeii  iiv<v  itilntation  des  es])a(>.-s  interciliain 
Kntii  dtgrés, 

FN.  Fibre  nerveuse  qui  se  subdivise  en  branches  le  long  desqu 
pvnttr^  dw  cellules  amyboldes  dans  l'épaineur  de  la  membrane  él  ■ 
n-Unles  amyboïdes.  i>n  s'infiltrant  dans  cette  membrane,  commencent  à 
«■  K»  lamelle». 

*  Fiatnre  ilarin  la  membrane  •'■laxtîqne  dét«rminé>'  par  l'infiltration  d 
anjboldei. 

Fw.  XIX  (ISOil  environ). 

3.  C^lules  amjboideH  arrivées  dans  l'épaiweur  de  la  memteanu 

*  Fissure  di'  k  membrane  i^lastiquc  déterminée  par  rinflltration  < 
amybddes. 

Fm.  XX  (120/1  envirun).  —  Division  de  la  membraite  èlaatiqne  en  bu  de 
infiltiation  de  cellules  ainybaldes  3. 

EC.  Bpjtbélinni  coméen. 
Pw.  XXI  (lOfl  environ). 

EC.  Epithèliom   cornéal. 

es.  Tma  coiùoucttf  soQsèpîthélial  dus  la  partie  CMitrale  de  la  i 
vMMDt  de  la  tranifcnnatMHi  progressive  des  Mlloles  amyboides  mi^réi 
pnpe  de  la  comie. 

KB.  Petit  aonlèvement  de  tauto  la  couche  épithëliak  du  tissu 
aoDsépithélial. 

KB'.  Soslàveraent  plus  ample  (la  couche  éptthéliale  s'est  déchn 
laat  k  pr4pHatioB).  Dan*  un  antre  cefl  j'ai  <m  ns  aoolâvemeiit  bém 
lie  toute  la  crache  épitbéliale  .1  on  4  fois  plus  f^rand  qne  celui-ci. 
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Pio.  XXir  (210/1  «nviron).        Pour  une  plus  jfrande  clarté  les  cils  sont  dcs<dnés  trvs- 
rares.  ^ 

hJC.  Epithélium  cornéeii. 

S.  CVllules  amyboïdes  isoUt^î»  fiitourées  par  une  substance  claire. 

FN.  Fibros  nerveuses.  —  La  fibre  de  gauclio  se  bifurque.  Au  point  de  bifur- 
«ation  on  voit  un  noyaa  très-pâle. 

Les  deux  fibres,  en  traversant  la  membrane  élastique,  ])résentent  leurs  canalicules 
r^rresixmdunts  très^lilatés. 

A  leurs  extrémités  épitliélialos  on  observe  des  agglomérations  des  (vllnles  amy- 
boîdes  on  train  de  s«'  transfimner  en  corpuscule  conjonctivaux. 
PiG.  XXni  (70/1  environ). 

es.  Tissu  conjouctif  sousc^pithélial  de  nouvelle  formatiou,  selon  le  tipe  det 
dévelopj)ement,  ])rovpnant  des  cellules  amyboïdes  miprrés  du  tissu  propre  de  la 
iîoniéf. 

Ed.  Epit hélium  coruéal. 

TPJ.  Portion  de  tissu  propre  de  la  cornée  infiltrée  en  partie  de  oellulei? 
ninyljoïdes.  «mi  partie  d'éléments  conjonctivaux  de  nouvelle  formatiou. 

KJi.  Cavité  due  à  un  soulèvement  des  couches  superficielles  de  Tépithélium 
''t  connnuniquant  ave^ 

KB.  Cavité  formw  par  la  sépamtion  d«*  la  portion  profonde  de  In  coachf 
épithéliale  de  la  membrane  élastique.  Ces  doux  cavités  KB,  KB'  étaienf 
séparées  dans  les  cnup<'s  fait<»s  au  milieu  de  la  kératite  bullensc  double 
(V.  tig.  29). 

'  Kenversem</nt  de  la  couche  éi>ithélinlc   [)roduit   pir  la  nouvelle   formatioD 
de  la  cou<'he  conjonctivale.  De  cette  façon  se  forment  les  tampons  épithéliaux. 
/.  Interruptions  de  hi  membrane  élastique,  correspondant  aux  ]^>oints    de  mi- 
gration (les  c«?llules  amyboïdes. 
PiG.  XXIV  (.SOO/1  environ,  la  tig.  3'  est  à  450il).    -  Coupes  horizontales).  —  Elément^ 
ee.Uulaires  conjonctivaux.  dont  })lusieurs  très-gros  qui  constituent  le  tissu  con- 
jouctif sousL^pithélial  f<^rmê  à  la  suite  do  la  trrinsf<»rniation  des  cellules  amyboîdns 
dans  le  type  cellulaire  eonjonctival  adulte.-. 
Pio.  XXV  (440/1  environ).  —  Image  d'un»'  petite  portion  d'  une  coupe  horizontale 
de  la  cornée. 

CT'\  (.Cellules  fixes  de  la  cornée. 

*S^.  Cellules  amvboïdes  dans  la  cavité  d'une  cellule  fixe. 

S'.  Cellule  anivboïde  dans  l'intérieur  d'une  cellule  fixe. 

C(\  Cellule  conjonctivale  fusiforme  de  nouvelle  formation  au  milieu  du  tissu 
))ropre  de  la  cornée. 

CFP.  Cellule  fixe  polinucléc. 

C  C  Dans  cette  figure  sont  représentées  différentes  fonnes  de  cellul&s  con- 
jonctivaUs  mono  ou  polinuclées;  de  nouvelle  formation  par  transformation  pro- 
gressive subie  par  les  cellules  ïimyboïdes  dans  le  tissu  coméal.  On  voit  les  dif- 
férents degrés  d'évolution. 
FiG.  XXVI  (lfiO/1  environ). 

KJ).  Soulèvement  de  la  couche  (judothéliale  île  la  membrane  de  Descemet 
sous  forme  de  relief  hémisphérique.  —  Les  cellules  endothéliales  sont  altérées. 
ainsi  que  W  montre  la 
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PiiL  XXTII  (300;1  cnviTOD).  —  Cellules  enclothélisl^  de  la  membrane  de  Dpi 
STM  de«  «TÏtéii  fonnant  des  figares  inégnliËres  (dégénérescence  séreuse) 

CP.  Cellule  endotbélûle  polinnclée. 

P.  Granolatioiis  de  pigment. 

ce.  CeUnle  conjonetÎT&le  parmi  les  cellnics  endothéliales. 

C.  Cellule  cuiguDctiTale  dans  l'intérieur  d'une  cellule  endothélialc.  i 
KTTUit  avec  l'objectif  9  k  immernon  de  Hartnack  on  voyait  que  le  prolong 
de  la  cellnle,  qui  partait  de  son  sommet,  passait  au-dessoQs  de  la  cellnit 
ibéliale,  dans  laquelle  il  se  trouTait. 

S.  Cellolea  amyboldw  entre  les  ceUnles  endothéliales. 

*  Cellule  Midothéliale  dans  laquelle  le  protoptasme  s'est  réuni  an  cei 
enroie  à  la  périphérie  des  prolongements  fins  en  forme  de  rajons. 

Tm.  JL.Wlil  (450;1  environ).  —  Cellules  conjonctivales  de  nonveUc  format 
npMsnt  ou  sur  l'endothéliom  de  la  membrane  de  Descemet,  oa  tiur  la  mea 
KMMoire,  on  entre  les  cellules  endotiiéliales.  On  voit  les  diiféreDla  états  ni 
iu^qWH  d'évolution  par  lesquels  passent  les  cellules  amjbo!des(l,  2,3,4, 5,f 

P.  Cellules  coDJonctivales  remplies  de  pigment  disposées  en  siwe. 

E.  Cellule  endothrlialc  Av  la  membrane  de  Deacemet  embrasséi:  pi 
nllule  conjonctivalu. 
Fu.  XXIX  (iafl  environ).  —  Kératite  huileuse  double. 

C8.  Tidsu  conjonctiTal  eonsépithélial  de  nouvelle  formation  selon  1 
de  déveh^pement,  provMiant  des  cellules  amyholdes  ntigréos  do  tissu  pn 
la  cornée. 

TPI.  Portion  de  tissu  coméen,  infiltrée  en  partie  de  cellules  amjl 
en  partie  contenant  des  éléments  conjonctivani  de  nouvelle  formation. 

KR.  Petite  c&vité  entre  Icf^  couches  moyennes  et  les  superficielles. 

KB'.  Cavité  limitée  d'un  cfité  par  la  couche  ^ithéliale  profonde,  de 
ctté  paf  la  membrane  élastique  antérieure. 

i.  Intermptionfi  de  la  membrane  i^laatiqoe  correspondant  au  points 
giUioD  des  cellules  amyboldes. 

*  Formation  de  tampons  epithéliani  par  renversement  de  la  couche  i 
liale  produit  par  le  développement  du  tissu  conjonctival  sonsépith^lial. 

R».  ÏXX  (leOjl  environ). 

E.  Endothélium  de  la  membrane  de  Descemet  avec  dégi'-néresccnce  » 

F.  Substance  finement  granulaire  interposée. 

Fw.  XXXI  (4.50(1  environ).  -~  (l)'aprSs  une  coupe  selon  le  méridien). 
MA.  Membrane  accessoire  de  la  membrane  de  Descemet. 
E.  Cellules  endothélialei*  de  la  membrane  de  Descemet. 
ce.  Grosse  cellule  conjoiictivale  de  nouvelle  formation  appliquée  ira: 
tement  sur  la  couche  cndothéliale. 

E  F.  BiEudat  flbrineQX  pen  compact. 
n^  XXXH  (ASOfI  enriron).  —  (D'aprin  une  couche  borizontalp). 

CFP.  CeUule  6ie  de  la  cornée  avec  plusieurs  nojaux  péripfaériq 
tourée  par 

ce.  Cellules  coi^oDctivales  de  nouvelle  formation  par  métamorphc 
<:eOalea  am^boldes  dans  b  cavité  d'une  cellule  fiie  de  la  cvraée. 


RECHERCHES  SUR  LE  SANG  DES  ALIENES  PELLAGREUX 


PAR 

JOSEPH  SEPPILLI  (1) 


1/autciir  a  établi  des  redierclies  sur  le  sang  de  55  aliénés  ^  la  suite 
<le  la  i)ellajîre  (30  femmes  et  25  hojiimes),  admis  depuis  peu  de  temps 
dans  rhospice  de  Keggio,  afin  de  déterminer:  1.  la  richesse  en  ghh 
Mies,  (jui  a  été  constatée  avec  Tliématimètre  de  Haym  et  Nachet: 
2.  la  richesse  en  hciitoglobine,  qui  a  été  calculée  avec  le  ehromocyto- 
mètre  de  Bizzozero.  L'auteur  a  remarqué  que  chez  la  plus  grand  partie 
des  aliénés  par  la  pellagre  le  nombre  des  globules  rouges  du  sang  est 
au  dessous  du  normal,  c'est-à-din»  qu'il  y  a  une  hypogUhdie  et  que  la 
quanfifc  cThcmoglobhw  a  dùninw . 

Ce  manque  de  globules  et  d'hémoglobine  se  constate  plus  fréquem- 
ment et  plus  abondanmient  chez  la  femme  que  chez  Thomme.  Dans 
quelques  cas  il  a  observé  qu'il  ntxisie  aucun  ra)>port  entre  le  nombre 
(Us  (f lobules  rouifcs  et  la  quantité  fTJwmoglobine;  car  tandis  que  le 
uom])re  des  globules  est  normal  ou  presque  normal,  la  quantité  d'hé- 
moglobine au  contraire  est  Aq  l)eaucoup  inférieure  à  la  normale.  Chez 
25  malades  avec  T  amélioration  des  conditions  générales  obtenue  par 
une  bonne  liygiène  et  par  T  administration  de  toniques  et  de  recons- 
tituants, on  a  constaté  une  augmentation  concomitante  des  globules 
et  de  riiémoglobinc. 


SUR  LA  CRANIOLOGIE  DANS  LES  ANOMALIES  DE  REFRACTION  DE  L'OEIL 

PAR 

G.  AMADEI  (-0 


liCs  ophbilmoiogistes  se  sont  occupés  de  la  forme  du  crâne  dans 
quelques  difformités  de  l'œil,  telles  que  Tanitométropie,  Tastigmatisme, 
mais  ils  n'ont  pas  recherché  la  forme  correspondante  de  la  tète  dans 


(1)  Rivista  sfierimciitale  di  fref^iairUt,  e  medicina  légale^  faFC.  I  et  IL  1882. 

(2)  Atmali  di  oftfdmoîogia,  1882,  I. 
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raDomalte  la  plus  commiine,  savoir  celle  de  la  lungueiir  du  bulbe 
laire.  Cependant  quelques  études  faites  récemment  peuvent  fourni 
l>a.«es  à  de  nouvelles  considérations  étiologiques  sur  les  anomalie 
la  réfraction  oculaire,  il  une  théorie  cvaniologique  de  la  myopi< 
elles  sont  convenablement  rapprochées^  et  si  l'oii  comble  les  lac 
qiiî  esist^ot  encore  entre  elles. 

On  pourrait  chercher  un  rapport  entre  la  longueur  du  crâne  et  cel 
TajiK  en  étudiant  d'abord  la  distribution  de  l'index  cépbatique  et 
de  la  myopie  en  Italie.  Le  prof.  Sormani  avait  cru  voir  un  rapport 
la  dolicbocéphalie  et  la  myopie,  mais  un  examen  minutieux  m'a 
rainca  de  l'inexactitude  de  ce  rapport.  Eu  effet,  ni  les  départes 
de  la  Sardaignc,  qui  présentent  le  plus  de  crânes  dolichocéphale 
la  région  entre  Pise  et  Modëne,  oii  Lombroso  avait  constaté  des  c: 
dolichocéphales,  ni  la  province,  oii  se  trouve  en  abondance  le  crAne 
choc^phale,  type  Piceno,  étudié  par  moi,  toutes  ces  régions,  dis-j< 
donnent  pas  une  plus  grande  quantité  de  myopes  ;  d'autant  plus  q 
myopie,  que  nous  devons  ici  considérer,  doit-étre  a'^sez  prononcée 
exempter  les  jeunes  gens  du  service  militaire. 

Il  était  dgnc  préférable  de  rechercher  directement  l'index  céplia 
cba  les  individus  atteints  d'anomalies  de  la  rétraction.  Ces  reche 
ont  été  faites  par  le  docteur  Bono,  qui  a  trouv('>  que  l'hypermétropi 
habituellement  en  rapport  avec  la  brachycéplialie  ut  la  myopie  av 
dolichocéplialie.  Cela  étant,  il  était  utile  d'étudier  l'orbite  par  rappc 
CTine.  En  laissant  de  côté  les  mensurations  de  Emmert  qui  n'étaiet 
applicables,  et  celles  insuffisantes  de  Scrmani,  J'ai  cherché  à  étab 
rapport  entre  la  profondeur  de  l'orbite  et  la  longueur  du  crâne,  e 
troové  que  la  profondeur  de  l'orbite  était  plu.s  forte  que  la  mo; 
(40  mm.,  SU)  chez  les  dolichocéphales  (4U,5-41),  chez  les  crânes 
(41)  et  chez  les  dolicbocéphales  longs  (41,6t));  elle  est  plus  courtf 
les  brachycépbales  (4U),  chez  les  bracbycéphales  courts  et  chez  les  c 
courts  (39,5).  Ainsi  les  orbites  plus  profondes  se  trouvent  chez  les 
choc^phales  longs  dans  la  proportion  de  130  O]!),  les  moins  profonde 
les  mésocéphales  dans  la  proportion  de  54  0[0.  chez  les  brachy» 
55  0[0,  chez  les  bracbycéphales  courts  56  0|0,  et  chez  les  crânes  ( 
&4  U^O.  Il  reste  maintenant  à  établir  la  relation  entre  la  longueu 
gérée  de  l'axe  du  bulbe  et  l'augmentation  de  la  profondeur  de  l'orbi 
te  eervir  de  cette  relation  pour  expliquer  l'allongement  de  l'œil.  Ai 
des  hypothèses  mécaniques  qui  ont  été  émises  pour  expliquer  l'ail 
ment  de  IVil  situé  dans  une  orbite  allongée  ne  nous  satisfait.  11 
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mble  plus  probant  de  dire  que  la  même  piédisposition  héréditiire,  qui 
iste  pour  k  myopie  existe  aussi  pour  la  forme  du  erân?.  La  dispositios 
Lonnalâ  de  la  sck-rotique  n'a  jamais  été  démontrée  ni  en  physiologie,  ni 
anatomie.  Peut-être  aussi  le  fait,  que  la  prédisposition  k  la  myopie  se 
mifeste  davantage  à  un  certain  âge,  pourrait  trouver  une  explication 
ns  cet  autre  fait  que  l'influence  do  la  forme  du  crise  sur  la  profCHidsnr 
l'orbite  se  fait  sentir  «itre  5  et  7  ans,  d'après  les  tables  et  mensura- 
)n8  de  Emmert.  Cette  corrélation  entre  le  crâne  et  l'œil  est  proorée 
r  plusieurs  faits  anormaui.Dans  l'anisométropie  congénitale  on  trouve 
e  le  Gâté  du  front,  qui  correspond  à  l'œil  ayant  une  réfraction  plus 
ande  ,  est  presque  toujours  plus  développé  et  proéminent  (Landolt).  11 
i  deu  crânes  asymétriques,  chez  lesquels  à  un  côté  de  la  face  étroite, 
ongêe,  proéminente  au  front,  correspond  un  œil  myope  dès  le  début, 
idis  qu'à  l'autre  côté  aplati  et  large  correspond  un  œil  hypermétrope, 
ins  ces  cas  on  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point  qu'  il  y  a  un  e&té 
[ichfcéphale  et  un  côté  dolichocéphale,  et  te  développement  des  yeux  en 
igueur  s'accorde  arec  la  différente  longueur  du  crâne.  Ainsi  certaiaiB 
:mes  du  crâne  s'accompagnent  à  une  myopie  excessive.  Tel  est  le 
3  de  trigonocéphalie  de  Horner. 

Mais  on  peut  admettre  que  cette  influence  cranio-oculaïre  se  fait 
itir  aussi  dans  des  cas  moins  pathologiques.  Des  recherches  nlté- 
ures  établiront  mieux  les  faits  et  surtout  leurs  limites  et  conditioiiE. 
!S  à  présent  on  peut  considérer  comme  démontré  que  l'inâuenca  de 
forme  du  crâne  sur  celle  de  l'œil  doit  être  considérée  comme  l'^é- 
tnt  étiologique  des  anomalies  de  la  réfraction.  L'orbite  subit  cette 
luence  et  à  son  tour  elle  détermine  par  sa  forme  celle  du  bulbe,  par 
Télation  de  développement;  defoçon  qu'elle  sert  de  trait  d'union  entre 
llongement  ou  le  raccourcissement  du  crâne  et  ceux  de  l'œil. 
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voit  des  noyaux  tuberculeux  sur  la  conjonctive  péricornéale,  sur  le  limbus 
corneœ,  sur  la  sclérotique,  sur  l'iris,  sur  le  corps  ciliaîre.  —  Après  28 
jours  les  noyaux  tuberculeux  sont  vus  sur  la  cornée,  sur  la  sclérotique, 
sur  riris  et  sur  le  corps  ciliaire.  —  Au  43*"®  jour  des  noyaux  tuber- 
culeux apparaissent  sur  la  conjonctive  bulbaire,  sur  la  cornée,  sur  la 
sclérotique,  sur  l'iris,  sur  le  corps  ciliaire,  et  sur  la  portion  ciliaire  de 
la  rétine  et  de  la  choroïde. 

Inoculation  dans  h  coince.  —  Après  51  jours  on  obtint  des  noyaux 
tuberculeux  dans  l'ulcère  de  la  conjonctive  palpébrale,  dans  la  conjonctive 
péricornéale,  dans  la  cornée,  dans  la  sclérotique  tout  près  du  limbus  corneœ. 

Inoculation  dans  Vhumeur  vitrée,  —  Après  11  jours  d'inoculation,  on 
observa  des  noyaux  tuberculeux  sur  la  rétine,  sur  la  choroïde,  sur  les 
procès  ciliaires,  sur  la  sclérotique  près  des  vaisseaux  du  circulus  veiwsus 
ciliaris,  sur  la  choroïde  près  de  la  portion  ciliaire,  et  sur  le  limbe 
sdéro-cornéal. 

De  ces  données  anatomo-pathologiques  nous  pouvons  tirer  les  con- 
<•! usions  suivantes; 

1 .  En  inoculant  la  substance  tuberculaire  du  bœuf  simultanément 
dans  la  cornée  et  dans  la  diambre  antérieure,  l'iris  ne  devient  pas  ma- 
lade avant  les  autres  parties  de  l'oeil,  ainsi  que  Conheim  le  croit,  et 
dans  nos  expériences  la  tuberculose  de  l'iris  ne  s'est  manifestée  que 
lorsque  la  sclérotique,  la  cornée,  les  procès  ciliaires,  la  choroïde  et  la 
rétine  ont  été  atteints  avec  une  incubation,  pour  ces  tissus,  de  8-10 
jours,  tandis  que  les  manifestations  tuberculaires  de  l'iris  n'apparurent 
qu'après  17  jours; 

2.  La  généralisation  de  la  tuberculose  de  l'œil  aux  autres  organes 
du  corps  fut  obtenue  après  43  jours; 

3.  Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  propagation  de  la  tuberculose  dans 
les  différentes  parties  de  Tœil,  voici  ce  quon  peut  en  conclure: 

En  faisant  l'inoculation  dans  la  cornée  et  dans  la  chambre  anté- 
rieure, ou  seulement  dans  la  cornée,  la  tuberculose  dépassa  Téquateur 
de  l'œil  seulement  dans  quelques  cas,  bien  que  la  cachexie  tuberculeuse 
atteignit  les  animaux:  ce  fait  présenterait  une  analogie  chez  Thomme, 
dans  beaucoup  de  cas  de  tuberculose  de  l'iris,  dans  lesquels  l'affection  ne 
dépassa  pas  la  moitié  antérieure  du  bulbe,  bien  que  les  manifestations 
cliniques  de  la  tuberculose  irienne  eussent  été  complètement  dévelop- 
pées. —  Au  contraire  en  faisant  l'inoculation  dans  le  corps  vitré,  la 
tuberculose,  développée  dans  l'équateur  postérieur  de  l'œil,  fut  également 
constatée  dans  les  parties  antérieures; 
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i.  Les  DOyaux  tubcrculeui  et  les  cellules  géantes  dévelopitt'cs 
la  romée  se  trouvent  au  milieu  d'une  prolifération  de  tissu  conjoi 
les  cellules  géantes  de  la  cornée  dérivent  des  cellules  conjonctî^ 
et  sont  presque  toujours  entourées  d'une  zone  de  cellules  épithéli 
C«s  manifestations  tuberculeuses  subissent  la  dégénérescence  casé 

II. 

Les  manifestations  tuberculeuses  obtenues  dans  les  différentes  pa 
dp  l'œil  par  l'inoculation  de  la  tuberculose  humaine  se  présentent 
l'ordre  chronologique  suivant: 

Inoculation  <km3  la  cornée.  —  Après  23  jours  ou  obtint  des  no 
taberculeux  dans  la  conjonctive  péricoméale .  dans  la  cornée,  dai 
sclérotique,  dans  le  corps  ciliaire,  dans  la  citoroîde  et  dans  la  ri 

—  Après  32  jours  on  vit  des  noyam  tuberculeuï  sur  la  conjon 
palpébrale.  sur  la  conjonctive  péricoméale,  sur  la  cornée.  —  Au 
jonr  on  rit  des  noyaux  tuberculeux  sur  la  cornée  et  sur  la  sclérot 

—  Après  4  mois  et  24  jours,  des  noyaux  tuberculeux  avec  des  cel 
gûaotes  sur  la  cornée,  avec  œdème  lymphatique  de  cette  membrai 
dégénérescence  caséense  des  manifestations  tuberculeuses  et  même 
tîellement  des  faisceaux  de  la  cornée. 

Inoculation  dans  la  cornée  et  dans  la  citambrn  antérieure.  —  i 
32  jours  on  observe  des  noyaux  tuberculeux  dans  le  limbus  cot 
dans  l'iris,  et  dans  la  portion  antérieure  do  corps  vitrée  près  des  p 
ciliaires. 

Inoculation  dans  le  viU'éum.  —  Au  40""  jour  on  voit  des  no 
faiberculeiix  sur  le  nerf  optique,  sur  la  rétine,  sur  la  choroïde,  s 
portion  ciliaire  de  la  rétine,  sur  les  faisceaux  internes  de  la  sclérot 
snr  la  conjonctive  péri-coméale  et  sur  la  cornée. 

De  ces  résultats  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes: 

1.  La  tuberculose  humaine  inoculée  dans  l'œil  s'étend  aux  ai 
organes  après  74  jours  ; 

2.  La  propagatioa.de  la  tuberculose  humaine,  du  point  inocuK 
antres  parties  de  l'œil,  se  présente  dans  le  même  ordre  que  pour  1: 
berculose  du  bœuf; 

3.  Les  cellules  géantes  de  la  cornée  pronennent  des  cellules 
jonctivales  préexistantes,  tandis  que  le  tissa  des  &isceaux  de  la  a 
M  présente  relativement  aucune  altératiOD  :  autour  de  ces  grands 
moits  on  voit  de  l'œdème  lymphatique  constitué  par  d'amples  es] 
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lymp]iatiques  tout  près  des  éléments  eonjonctivaux.  Les  noyaux  taber- 
culeux  développés  ont  pour  siège  une  prolifération  conjonctivale. 

Tout  près  des  noyaux  et  des  cellules  géantes  on  voit  des  portion» 
de  cornée  avec  des  manifestations  tuberculeuses  dans  la  période  de  dé- 
générescence caséeuse  si  avancée,  qu'on  voit  des  points  nécrosés  et  des 
détritus,  tandis  que  les  faisceaux  de  la  cornée  subissent  seulement  en 
partie  une  destruction  granuleuse; 

1.  Dans  les  points  de  la  cornée  qui  ont  de   nombreux  vaisseaux 

sanguins  on  voit  le  tissu  fondamental  former  des  mailles  autour  d'eux; 

5.  L'inoculation  de  la  tuberculose  de  Vhomme  dans  le  vitréum  a 

produit,  en  outre  de  la  tuberculose  dans  plusieurs  parties,  des  noyaux 

tuberculeux  dans  le  nerf  optique. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  tuberculose  du  hocuf  et  cdk 
dv  Ihmimc  hiociikes  dans  Vœil,  nous  concluons  que  la  généralisation 
aux  autres  organes  du  corps  se  produit  pour  la  tuberculose  du  bœuf 
dans  un  intervalle  de  temps  plus  court. 

Far  les  deux  inoculations  on  obtint  des  noyaux  tuberculeux ,  qui  ^ 
transformèrent  en  ulcères  de  la  conjonctive  palpébrale  sans  inecuIatioB 
directe,  et  après  que  les  néoformations  tuberculeuses  s'étaient  déyelop- 
pées  sur  le  point  d'inoculation  et  sur  d'autres  parties  de  FcBil. 

L'inoculation  dans  le  corps  vitré  des  deux  tuberculoses  n'a  jamais 
produit  des  manifestations  tuberculeuses  dans  ce  tissu,  mais  seulement 
dans  les  membranes  voisines,  et  de  là  elles  se  propagèrent  à  différentes 
parties  de  l'œil. 

La  diffusion  de  la  tuberculose  a  eu  lieu  par  continuité  de  tissu  par  les 
voies  lymphatiques  et  aussi  par  les  vaisseaux  sanguins,  ainsi  que  les  nom- 
breuses localisations  de  la  tuberculose  par  inoculation  dans  les  tissas, 
<lans  les  voies  lymphatiques  et  sur  la  limite  des  vaisseaux  l'ont  démoutaré. 

Les  résultats  de  ces  expériences  démontrent  Y  identité  de  la  néoplasie 
tuberculeuse  obtenue,  soit  par  l'inoculation  de  la  tuberculose  du  bœuf,  soit 
par  celle  de  l'homme  ;  elles  ont  toutes  deux  la  même  évolution  patholo- 
gique, et  la  même  structiure  anatomo-pathologique  dans  les  produits 
obtenus,  qui  subissent  la  dégénérescence  caséeuse. 
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CONTRIBUTIONS  CLlNIl^UES  KT  ANATOMiqUI-: 

i  I.A  TUBEBCUU»SE  DE  L'oEIL  DE  l.' HOMME 


Tubereilme  <le  là  eh*ro1de  et  de  1a  réttne. 

DsDS  un  cas  de  diagnostic  de  ncoplasie  de  la  choroïde  et  d 
avec  opacité  du  corps  ïitré  et  hémorragie  cousécutive  dans  1 
aoténeare,  on  rencontra  ù  l'eianien  anatomiqiie  les  lésions 
extravasat  sanguin  dans  la  chambre  antérieure,  l'iris  adhéren 
tallolde.  noyaux  tuberculeux  avec  cellules  géantes  dans  la  : 
près  du  limbus  com&ie.  dans  les  procès  ciliaires,  dans  la  ] 
liaite  de  la  rétine  et  de  la  choroïde,  dans  ]e  corps  vitré  et  pi 
meDt  dans  la  K'tine  et  dans  la  choroïde;  on  observa  de  l'I 
da  tissu  conjonctif  dans  la  papille  et  dans  le  nerf  optiqu 
limite  de  la  lumiiva  cribrosa.  Un  caillot  hyalin,  adhérent 
interne  de  la  moitié  antérieure  de  la  cristalloîde,  contenait  d 
purulentes  en  dégénérescence  ;  dans  la  moitié  postérieure  di 
on  trouva  des  fibres  altérées,  et  des  gouttelettes  de  myéline 
De  ces  données  anatomiques  nous  avons  tiré  les  conclusions  s 

1.  La  rétine  et  la  choroïde  ont  été  primitivement  le  si 
veloppement  de  la  tuberculose,  qui  se  propagea  ensuite  au 
la  portion  ciliaire  de  la  r<''tine  et  de  la  choroïde,  aux  proci 
et  aui  faisceaux  internes  de  la  sckTotique  : 

2.  L'hémorragie  dans  la  chambre  antérieure  peut  ètrt 
par  le  fait  mécanique  et  par  les  altérations  patholc^ques  ; 
une  oéoplasie  se  dtheloppe  dans  la  portion  de  la  choroïde 
à  Vora  serrata  il  arrive  une  compression  et  une  altération  dei 
cfaoroidiens  avec  des  troubles  circulatoires,  qui  donnent  lieu  i 
d'hémorragies,  comme  dans  notre  cas  celle  de  l'espace  susch 
la  portion  ciliaire  de  la  choroïde,  et  l'antre  dans  la  chambre  an 

Tnliercnloite  inrlniItlTe  de  l'Irte  et  da  eerps  ciltetre. 

Chez  nue  petite  fille  de  S  ans,  pâle  et  émaciée,  on  obsc 
des  yeux  une  injection  très-tine  épisclérale  autour  de  la  cornée 
est  transparente,  la  moitié  supérieure  de  l' iris  est  décolora 
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pointillé  très-fin,  au  milieu  duquel  s' élèvent  <le  i)€tits  noyaux  jau- 
nfilres,  et  des  vaisseaux  très-minces  k  ])roximité  de  la  pupille:  sur 
quelques  points  l'iris  présente  une  couleur  très-noire,  uniforme;  la  pu- 
pille ne  se  dilate  pas  par  l'atropine;  la  malade  aperçoit  les  doigts  à  1'. 
On  porte  le  diaj^nostic  de  tuberculose  primitive  de  l'iris  et  du  corps 
ciliaire.  L'autre  oîil  est  sain. 

L'examen  histolog^que  de  l'o'il  énueléé  nous  fait  voir  la  conjonctive 
IMîricornéale  légèrement  infiltrée  ;  la  membrane  de  Desehemet  adhère  à 
la  zone  ciliaire  de  l'iris  par  du  tissu  conjonctif  Jeune:  dans  le  tissu 
conjonctif  cornéal  correspondant  à  l'adhérence  on  obsene  des  espaces 
lymphatiques  amples  :  la  sclérotique  présente  une  prolifération  de  vais- 
seaux lymphatiques  et  de  cellules  conjonctivales  à  proximité»  du  limhts 
corncae. 

Des  noyaux  tuberculeux  avec  des  cellules  géantes  se  sont  développes 
sur  le  petit  cercle  de  Tiris,  qui  est  adhérent  à  la  cristalloîde  par  un 
tissu  conjonctif  de  nouvelle  formation,  oii  se  trouvent  aussi  des  noyaux 
tuberculeux  avec  des  cellules  géantes  (|ui  présentent  presque  partout 
des  noyaux  centraux.  Ces  noyaux  tuberculeux  sont  accompagnés  d'un 
réticulum  qui  contient,  dans  ses  mailles,  des  cellules  conjonctîvales 
rondes,  plus  ou  moins  poliédriques  et  deslymphoïdes:  ces  éléments  tra- 
versent la  cristalloîde.  Sur  quelques  points  de  la  cristalloîde  ces  cellules 
sont  nombreuses  et  s'y  sont  tellement  accumulées,  qu'elles  l'ont  presque 
fait  disjKiraître ,  tandis  que  sur  d'autres  ])oints  tout  se  limite  à  une 
légère  infiltration  :  ces  cellules  ont  commencé  à  se  déposer  sur  la  face 
interne  de  la  cristalloîde  et  à  donner  lieu  à  la  formation  de  tissu  con- 
jonctif, en  détruisant  en  même  temps  une  certaine  étendue  de  son  épî- 
thélium  :  les  fibres  du  cristallin  séparées  les  unes  des  autres  ne  pré- 
sentent pas  d'  altération,  à  1*  exception  de  celles  qui  sont  proches  de 
répithélium  de  la  cristalloîde:  celles-ci  ])résentent  quelques  goutte- 
lettes de  myéline  et  sont  dans  la  période  de  dégénérescence  granulaire. 
La  zone  ciliaire  de  l'iris  a  subi  \\m\  réduction  dans  son  épaisseur;  son 
tissu  est  plus  compact,  infiltré  de  cellules  conjonctivales  et  lymphoîdes; 
dans  sa  face  postérieure  une  partie  du  pigment  est  altérée  et  a  disparu. 
La  pupille  est  obstruée  par  du  tissu  conjonctival  de  nouvelle  formation. 
Le  corps  ciliaire  et  la  portion  ciliaire  de  la  rétine  et  de  la  choroïde 
sont  envahis  par  de  nombreux  noyaux  tuberculeux. 

I/humeur  vitrée,  la  choroïde,  la  rétine  et  la  pajûlle  sont  normales. 

De  cet  examen  anatomique  il  résulte  : 
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1.  yue  l'teil  l'Huciéé  était  atteint  à<}  tiiliereulose  primitive 
et  du  corps  ciliairo.  tuberculose,  s'étendant  à  la  portion  cilinire 
tine  et  de  la  choroïde: 

'2.  Qu'il  faut  retenir  le  fait  de  la  réductiou  de  volume  d( 
oiliaîre  de  ririy  avec  altération  et  perte  partielle  du  pi^eut  p 
de  ffayperpl&sie  du  tissu  conjonctif  de  la  zone  pupillaire  avec  a 
ration  de  noyaux  tuberculeux  ; 

■i.  Que  le  développement  de  noyaux  tuberculeux  avec  des 
l.'éantes  sur  le  tmu  conjonctif.  (tissu  eonjouctif  qui  fait  adhère 
postérieure  de  l'iris  à  la  surface  antérieure  de  la  cristalloïde. 
migration  des  éléments  proliférant»  à  travers  cette  membrai 
w  développement  de  noyaux  tuberculeux,  dia-je,  démontre  q 
IiouTonH  observei-  des  altérations  de  la  cristalloïde  et  des  fi 
crixtallin.  même  après  la  tnberculosp  de  l'iris  et  du  corps  ciliain 


TL'BEUCULOSK  DE  LOKIL  AVEC  (iLAUCOMR  CONSÉC 


Note  préTontiTe  (I). 

Le  l;i  avril  1881  un  petit  giir\-on  d'apparence  cliétive  vint 
nique  ophtalmologique.  D  présentait  l'œil  droit  à  moitié  fermé, 
pièies  tuméfiées:  le  bulbe  déformé  par  une  tuméfaction  de  I 
inférieure,  tuméfaction  qui  s'étend  jusqu'à  l'équateur,  vive  injec 
TaisBeaux  de  la  conjonctive  et  de  l'épisclêre;  la  cornée  est  trans 
l'iris  normal;  la  pupille  dilatée,  ayant  un  aspect  grisâtre:  le^ 
menta  du  globe  oculaire  sont  Ibnités;  1' reil  tourné  en  dedai 
haut  ;  aucune  perception  de  la  lumière.  Les  ganglions  lyrapliatiq 
marillaires  sont  légèrement  engorgés;  pas  de  fièvre;  aucun  i 
sj'philîs  ni  chez  lui  ni  chez  ses  parents.  Diagnostic  porté  par 
moscope;  néoplasie  de  la  choroïde  avec  décollement  de  la  rét 
le  srgment  crteme  de  l'œil,  décollement  complet  dans  le  segment 


(  1)  Lae  à  l'Acailfinie  de  mËdcciae  di'  Turin  dans  la  féunce  du  27  janvier 
Gionwle  delU  Begia  Accademia,  3°  hsv.  Marx  1">^2.  —  Annales  d'ophUlmok 
bw.  2  et  i). 
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Le  15,  le  malade  est  reçu  à  la  clinique.  Le  bulbe  est  devenu  plus  pro- 
éminent; les  vaisseaux  épiscléraux  sont  très-injectés;  léger  brouillard  de 
cornée,  la  pupille  dilatée,  le  cristallin  opacifié.  De  fortes  douleurs  sus- 
orbitaires  sont  survenues.  On  se  décide  à  pratiquer  Ténucléation,  qui  a 
lieu  le  18. 

À  Texamen  anatoinique  on  rencontre  :  dans  le  segment  externe^  déve- 
loppement de  noyaux  tuberculeux  avec  des  cellules  géantes  dans  la  cho- 
roïde, dans  la  rétine,  dans  le  vitréum,  dans  la  sclérotique,  et  décollement 
rétinien  consécutif;  des  noyaux  tuberculeux  s' étaient  également  déve- 
loppés dans  la  portion  ciliaire  de  la  choroïde  et  de  la  rétine;  un  noyau 
tuberculeux  occupe  tout  le  ligament  pectine.  En  outre  des  caillots  fibri- 
Beiix  occupent  une  partie  de  la  chambre  antérieure  et  tapissent  Tiris,  le 
corps  ciliaire  et  la  cristalloïde  ;  la  zone  ciliaire  de  Tiris  adhère  à  la  mem- 
brane deDeschemet;  la  cristalloïde  adhère  également  dans  les  deux  seg- 
ments de  l'œil  à  l'iris  même,  d'où  il  résulte  la  diminution  de  la  capacité 
de  la  chambre  antérieure,  un  obstacle  à  la  filtration  lymphatique,  et  par 
conséquent  la  stase  de  la  lymphe  dans  Tœil,  ainsi  qu'on  put  l'observer 
sur  la  cornée,  particulièrement  dans  sa  moitié  postérieure  oii  les  faisceaux 
conjonctivaux  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  l'œdème  lymphatique 
de  cette  membrane,  quelquefois  avec  disparition  des  éléments  conjoncti- 
vaux, tandis  que  Tépithélium  et  la  membrane  élastique  antérieure  sont 
normaux.  Comme  corollaire  de  ces  altérations,  augmentation  de  la  tension 
intraoculaire,  et  glaucome  accompagné  de  trouble  circulatoire  des  vais- 
seaux épiscléraux. 

De  ces  données  anatomiques  nous  tirons  les  conclusions  suivantes  : 

1.  La  tuberculose,  en  s'étendant  k  différentes  parties  de  l'œil,  peut 
provoquer  le  glaucome  ; 

2.  Le  nuage  de  la  cornée  dans  notre  cas  de  glaucome  aigu  est  dû  à 
la  présence  d'œdème  lymphatique  dans  la  cornée,  plus  particulièrement 
dans  la  moitié  postérieure,  accompagné  quelquefois  de  la  disparition  des 
éléments  conjonctivaux  ; 

3.  Un  tissu  conjonctif  jeune  avec  des  caillots  fibrineux  peut  être  une 
cause  d'adhérence  entre  l'iris  et  la  membrane  de  Deschemet  de  la  comée 
dans  le  glaucome  aigu. 


BiHDELETTE  DE  L'UNCUS  DE  L'HÏPPOCAll 

DAXS    LE    CERVEAU    DE    l'  HOMHK    ET    DE    gUBLQCEtf 


C.  tilACOMlN!  (1' 

Pror«uptir  d^jiHt«uj>  a  rVnivfrait^  di 


.le  déaire  appeler  l'attentiou  sur  une  particularité  r 
le  cerveau  de  l'homme  et  de  quelques  animani  supéfieuti 
qui,  d'après  ce  qui  me  résulte,  n'a  pas  encore  ^té  remi 
uutomistes.  ou,  si  elle  l'a  été,  n'a  pas  encore  ét^ 
nablemeot. 

Cette  particularité  intéresse  une  région  du  cerreau  ij 
très-complexe  et  embrouillée,  je  veuï  parler  du  grand 
campe  et  des  parties  annexes;  cette  région  est  compliq^ 
mvt  à  cause  de  sa  structure  intime,  miiis  aussi  à  cause  i' 
et  des  rapports  de  ses  parties  entre  elles,  qui  varient  dan 
points  oîi  Qous  l'examinons  et  avec  les  parties  limiti 
faite,  lorsque  par  raison  d'étude  elle  est  retirée  de  sa  p< 
et  dîTiséâ  de  différentes  façons,  ainsi  que  le  sont  les  < 
puations  que  j'ai  présenté  à  l'Académie,  il  devient  quelqnt 
tile  de  s'orienter  sur  leur  topographie  normale. 

Cette  circtmstance  m'oblige,  avant  d'entrer  en  matière,  i 
Tement  la  forme  et  la  position  des  différentes  psriies  qui 
de  notre  étude. 

Si  dang  un  hémisphère  cérébral  nous  examinons  la  cir 
l'hytfiocampe,  nous  voyons  qu'elle  commence  en  haut  et 
q^lénium  du  corps  calleux,  où  elle  se  continue  avec  la  cir 
oorpg  calleux  et  se  dirige  en  bas  et  en  avant  en  décrivant  i 
la  concavité  ea  avant  et  en  dedans.  Cette  concavité  embrasi 
cétâtral  du  même  côté,  la  bandelette  optique  et  l'extrém 
de  la  couche  optique.  La  circonvolution  de  ITiyppoeampe 


(1)  Reslê  AcAdenÙA  di  Hedicina.  —  Anno  XLV,  agosta  e  attU 
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commencer  en  haut,  séparée  quelquefois  par  la  circonvolution  du  corps 
calleux  par. suite  de  la  prolongation  de  la  scissure  occipito -pariétale, 
portion  interne,  devient  plus  grosse  en  se  dirigeant  en  avant  et  en  bas, 
et,  arrivée  à  Textrémité  antérieure  du  lobe  temporal,  elle  se  fléchit  brus- 
quement en  dedans  et  en  arrière,  formant  ainsi  sou  Uncus  ou  le  Gyrns 
Uneinatus. 

L'Uncus  a  une  figure  conique,  avec  le  sommet  dirigé  en  dedans,  so 
continue  par  im  trait  de  substance  blanche,  qui  constitue  le  tcenia  de 
Fhyppocampe  ou  la  Fimbria,  qui  est  une  dépendance  du  pilier  postérieur 
de  la  voûte  h  trois  piliers  ;  par  la  base  en  avant  il  se  confond  avec  la  cir- 
convolution de  Fhyppocampe.  La  Fimbria  aussi  décrit  une  courbe  concen- 
trique à  la  circonvolution  de  l'hyppocaiiipe.  Entre  la  Fimbria  et  l'Uncus 
d'un  côté,  la  circonvolution  de  l'hyppocampe  de  Tautre,  se  trouve  ime 
scissure,  qui  devient  d'autant  plus  profonde  qu'elle  se  dirige  davantage 
en  avant,  et  entre  T Uncus  et  sa  circonvolution  elle  est  si  prononcée  que 
pour  en  voir  la  profondeur  il  faut  nécessairement  séparer  les  deux  parties 
qui  en  forment  la  limite.  Cette  scissure  est  la  scissure  de  l'hyppocampe 
ainsi  appelée,  parce  que,  devenant  profonde,  elle  pousse  Técorce  cérébrale 
en  dedans  de  l'appendice  sféroïdale  des  ventricules  latéraux  en  pro- 
duisant ainsi  cette  saillie  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Grand  pierl 
cFhyppocofnpe. 

Si  on  soulève  légèrement  la  Fimbria  pour  apercevoir  le  fond  de  la  scis- 
sure de  Fhyppocampe,  on  voit  que  ce  fond  est  occupé  par  une  crête  de 
substance  grise,  qui  présente  une  face  supérieure  en  rapport  avec  la  Fim- 
bria, une  inférieure  avec  la  circonvolution  de  l'hyppocampe,  dont  elle  est 
séparée  par  des  prolongements  de  la  pie  mère.  Elle  présente  un  bord 
externe  qui  se  cache  dans  le  fond  de  la  scissure  de  l'hyppocampe  et  se 
continue  avec  la  substance  grise  de  la  corne  d'Ammon,  et  un  bord  interne 
libre,  irrégulier,  présentant  12  à  14  échancrures,  qui  lui  donnent  un 
aspect  dentelé,  d'où  le  nom  de  Fascia  detitaia  donnée  à  cette  crête.  Des 
études  faites  dans  ces  derniers  temps  ont  bien  établi  le  mode  de  termi- 
naison postéro-supérieure  de  cette  bandelette  par  rapport  au  corps  cal- 
leux, tandis  que  son  extrémité  antéro-inférieure  se  trouve  dans  la  partie 
la  plus  profonde  de  la  scissure  de  l'hyppocampe,  devient  plus  mince,  et 
on  croit  généralement  qu'elle  se  termine  en  correspondance  de  la  face  in-^ 
férieure  de  l'Uncus.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  les  auteurs  une  indication 
précise  sur  le  mode  de  terminaison  antérieure  de  la  Fascia  dentata,  qui 
mériterait  d'être  appelée  Gyrus  dmtaUis  par  la  façon  avec  laquelle  elle 
se  présente  chez  les  animaux  supérieurs. 


IIANDELETTE  DE  L  l'NCtlS  DE  L  IIVPPOCAUPE 

L'es  notiuD!!  préliminaires  étaient  néceissaires  pour  mieux  comp 
ce  (]ue  je  vais  vous  exposer. 

Si,  après  avoir  séparé  les  deus  hémisphères  I'ud  de  l'autre,  noui 
son!'  les  pédoncules  cérébraux  au  point  où  les  couches  optiques  i 
cbent.  ou  mieux  encore  si  nous  enlevons  aussi  la  partie  postérieure 
dernières,  et  si  avec  beaucoup  d'attention  et  de  patience  nous  dêpoi 
la  circonvolution  de  l'h^-ppocampe  et  \es  parties  voisines  des  méi 
nous  pouvons  examiner  dans  toute  son  étendue  la  région  que  j'ai  ra] 

En  dirigeant  particulièrement  notre  attention  à  la  partie  visi 
ITîncus,  on  voit  de  suite  que  sa  surface  n'est  pas  régulière,  c'est 
qu'elle  ne  va  pas  en  augmentant  vers  sa  base,  mais  qu'il  est  travei 
un  petit  cordon  ou  bandelette,  d'une  couleur  cendre,  d'aspect  gelai 
qui  est  eu  relief  sur  la  surface  et  qui  est  large  en  général  1-1  t|! 
i.Pig.  I  B). 

Cette  bandelette  s'élève  du  fond  de  la  scissure  de  riiyppocami 
toore  la  face  interne  et  supérieure  de  l'L'ncus,  et  se  termine  au  pc 
il  s'insère  i  la  paroi  ventriculaire.  Son  décours  n'est  pas  toujours  i 
diculaire  à  l'axe  de  l'L'ncus,  mais  souvent  il  est  oblique  et  <(uelc 
même  beaucoup,  avec  son  extrémité  qui  se  porte  en  avant  et  en  t 
n  n'est  pas  toujours  régulier,  mais  il  pent  être  aussi  ondulé,  et 
néral  il  se  dirige  à  la  distance  de  I[2  centim.  du  sommet  de  l'Une 
s'approchant  plus  souvent  de  celui-ci,  que  de  la  base  (Fig.  1  B). 

Lorsque  j'ai  vu  cette  bandelette  pour  la  première  fois,  je  n'y  ai  ] 
tïcfaé  trop  d'importance  ;  et  en  voyant  que  les  auteurs  étaient  m 
cet  égard,  j'ai  considéré  le  fait  comme  une  variété.  Et  en  effet,  dar 
mémoire  sur  les  Variétés  des  circonvolutions  cérébrales,  commi 
l'année  dernière  ^  l'Académie,  je  classai  cette  particularité  parmi 
riétés  de  l'Uncus,  et  je  la  croyais  assez  rare  (1). 
,  l*ar  la  suite  dans  mes  observations  elle  se  présentait  toujourf 
évidente,  et  comme  si  elle  voulait  se  venger  de  ce  que  je  l'avais  cône 
comme  one  variété  rare,  je  ne  pouvais  étudier  un  cerveau,  je  ne  p 
séparer  les  pédoncules  des  hémisphères  cérébraux  sans  qu'elle  frsppf 
regard;  par  conséquent,  malgré  mon  peu  de  disposition  à  m'intért 
elle,  elle  finit  par  exciter  mon  amour  propre  ;  et  d'un  autre  côté  je  v 
débarrasser  ma  conscience  du  remords  d'avoir  considéré  comme  une  \ 


(1)  GuvoMiMi,  Yurklà  deVe  cireoiuioliuioni  cerebriUi  dett  lu, 
1882,  pv.  172. 
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assez  rare  uue  disposition  qui  est  constante  dans  tous  les  cerveaux,  et  par 
conséquent  j'ai  voulu  approfondir  le  fait. 

J'ai  déjà  dit  que  les  auteurs  sont  muets  à  cet  égard.  Je  les  ai  con- 
sultés de  nouveau  et  particulièrement  ceux  qui  sont  les  plus  scrupuleux 
à  rapporter  les  plus  minutieuses  paaticularités,  d'autant  plus  lorsqu'il 
s'agit  d'un  organe  aussi  important  que  le  cerveau.  Mais  ni  dansKrause(l) 
ni  dans  Henle  (2)  ni  dans  Schwalbe  Q^)ie  n'ai  rien  trouvé  qui  eût  rapport 
à  notre  bandelette.  J'ai  consulté  encore  quelques  mémoires  qui  parlent 
d'une  façon  spéciale  de  la  Fascia  dentafa^  par  exemple,  celui  de  Zucker- 
kaudl  (4)  et  de  6.  Retzius  (5),  mais  ils  parlent  de  la  terminaison  posté- 
rieure et  non  de  l'antérieure. 

Sachant  du  reste  que  beaucoup  de  faits  qui  sont  présentés  comme  nou- 
veaux sont  quelquefois  décrits  et  reproduits  par  les  anciens  auteurs, 
j'ai  voulu  consulter  le  Tarin,  l'œuvre  classique  de  Vicq-d'Azyr  sur  le  sjrs- 
tème  nerveux,  celui  de  Leuret  et  de  Gratiolet,  etc.,  mais  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux.  11  faut  cependant  remarquer  que  lorsque  nous  examinons 
rUncus  dans  ses  rapports  avec  la  circonvolution  de  l'hyppocampe,  noue 
ne  voyons  que  sa  face  supérieure  et  l'interne,  ainsi  qu'on  le  constate  dans 
la  Fig.  1,  et  que  souvent  il  se  trouve  à  un  niveau  plus  profond  que  sa  cir- 
convolution ;  et  le  pédoncule  cérébral,  lorsqu'il  n'est  pas  coupé  au  ras  de 
la  couche  optique,  cache  en  partie  et  même  complètement  les  deux  sur- 
faces que  nous  avons  mentionnées  :  et  en  faisant  durcir  le  cerveau  sans 
enlever  les  pédoncules,  et  sans  avoir  enlevé  préalablement  les  méninges, 
les  parties  durcies  sont  plus  difficiles  à  observer,  et  ne  se  présentent  pas 
dans  les  conditions  voulues  pour  pouvoir  remarquer  les  plus  petites  par- 
ticularités de  formation.  Par  conséquent  pour  étudier  cette  partie  il  feut 
une  préparation  spéciale.  Celle-ci  est  peut-être  la  raison  par  laquelle  l'at- 
tention des  anatomistes  n'a  pas  été  attirée  sur  les  particularités,  dont 
nous  causons. 

Ayant  constaté  la  présence  constante  de  cette  bandelette  qui  entoure^ 
l'Uncus,  j'ai  voulu  rechercher  si  elle  était  en  connexion  directe  avec  les 
parties  environnantes.  Si  nous  suivions  son  extrémité  externe,  on  voyait 


(1)  W.  Krause.  Handbuch  der  menachlichen  Anatomie,  vol.  1**,  2*,  et  B°. 

(2)  I,  Henle.  Handbuch  der  Nervenlehere  des  Menschen,  1879. 

(3)  G.  Schwalbe.  Lehrlmch  des  Neurologie,  1880. 

(4)  E.  ZucKKRKANDL.  Beitroç  sur  Morphologie  des  Gehimes, 

(5)  G.  Retzius.  Notiz  iiber  die  Wmdungen  an  der  unteren  Fliiehe  des  Spkmmm 
eorporis  callosi  bei  Menschen  und  bei  Thieren. 
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qu  «Dp  se  tenninait  inseDsihlement  sur  la  surface  supérieure  de  1' 
«t  il  n'était  pas  possible  de  la  suivre  au  deU  du  point  oii  commeno 
ïit*^  du  ventricule  latéral.  L'autre  eïtrémité  au  contraire  s'enfonça 
la  s<'iKBiire  de  l'hyppocampe,  et  en  divariquant  cette  scissure,  o 
mieni  dire,  en  séparant  la  circonvolution  de  la  base  de  l'Uncus,  on 
que  la  bandelette  se  dirigeait  vers  le  fond  de  la  scissure,  avec  nn  ( 
ondulé  et  augmentant  un  peu  dans  son  diamètre  (Fig.  2,  B),  oii  i 
elle  se  pliait  brusquement  en  arrière  pour  aller  se  continuer  avec 
niit«  antérieure  de  la  Fascia  âenlata. 

De  Mon  origine  à  sa  terminaison  elle  présenterait  une  longueur  d 
à  ;i  «■ntim.  Notre  bandelette  ne  serait  par  conséquent  que  la  term 
antérieure  de  la  Fascia  tJentata,  qui  aurait  changé  de  direction,  c' 
devenue  plu»  régulière  h  sa  surface  (v.  Fig.  2). 

Ayant  ainsi  constaté  cette  dépendance  de  la  bandelette  de  TL'e 
la  F'iscia  dentatn,  avant  de  continuer  notre  étude,  il  faut  que  j 
fa-se  remarquer  que  Luschka  (1)  et  Ecker  en  parlant  de  la  term 
antérieure  de  la  Faxcia  ikniafa,  disent  qu'elle  se  termine  da 
parti»  amincie  appelée  Cawla  fasciac  dentaioe  sur  la  surface  inl 
du  Gynis  uncinatus. 

Kt  Calori  (2)  dans  ses  tables  anatomiques  représentant  la  stnic 
corps  humain  (Tab.  VllI  de  la  Splancnologie)  reproduit  la  Fasi 
taia  et  sa  queue  dans  toute  son  étendue,  puisque  toute  la  circonv 
de  l'hyppocampe  est  enlevée;  mais  lui  ausRi  la  fait  terminer  à  la 
férieore  de  l'Uncus  ;  car  dans  toutes  les  autres  figiu-es  où  ce  den 
ru  fOT  la  face  interne  et  supérieure,  nous  ne  constatons  aucune  i 
tion  semblable  à  celle  décrite  par  moi.  Et  c'est  cependant  sur 
faces  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  sont  les  moins  cachées,  que  la 
lette  apparaît  plus  saillante  et  se  montre  dans  toute  son  évideuce 
qii'à  la  surface  inférieure  de  lUncus  qui  regarde  la  scissure  de  1 
campe,  et  par  conséquent  en  rapport  intime  avec  la  circonvolu 
même  nom.  la  bandelette  est  un  peu  plus  déprimée,  et  moins 
apercevoir,  comme  on  le  voit  dans  les  deux  premières  figures. 

Si  maintenant  nous  examinons  attentivement  la  surface  inféri 
l'Uncus.  nous  voyons  qu'elle  n'est  pas  régulière,  mais  présente  g 
ment  deux  incisures  courtes  et  superficielles  avec  direction  longil 


(1)  Ldscua,  Die  Analontie  des  Memehen.  Band  III,  pagr.  216. 

(2)  CtLORt.  Tnrolr  anatomiche  rappmentanti  la  struttura  del  corpo  m 
^pitgatioiu. 
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et  que  ses  extrémités  postérieures  restent  cachées  et  comblées  par  la  ban- 
delette ;  et  pendant  qu'elle  passe  au  dessus  de  ces  incisures,  elle  offre  un 
léger  prolongement  mince  qui  se  dirige  en  avant  comme  pour  combler 
rincisure,  comme  on  voit  dans  la  fig.  2,  i.  11  faut  avoir  cette  disposition 
lien  présente  à  l'esprit,  si  nous  voulons  nous  rendre  compte  des  particu- 
larités que  les  sections  frontales  deTUncus  présentent  aussitôt  au  devait 
de  la  bandelette.  Les  scissures  superficielles,  au  lieu  d'être  au  nombre  de 
deux,  se  réduisent  à  une  seule,  plus  rarement  elles  sont  trois. 

Ces  scissures,  que  nous  notons  à  la  surface  inférieure  de  TUncus,  sont 
celles  qui  lui  donnent  Taspect  ondulé,  lorsque  nous  Tobservons  en  section 
transversale,  et  sont  celles  qui,  enfonçant  la  substance  nerveuse,  produi- 
sent sur  la  surface  opposée,  qui  fait  partie  du  ventricule  du  grand  hyppo- 
campe,  des  reliefs  connus  sous  le  nom  de  ongles,  griffes,  digitation  de 
rhyppocampe. 

Ces  scissures  de  l'Uncus  nous  donnent  encore  rexplication  d'une  autre 
disposition,  que  j'ai  notée  dans  mon  travail  sur  les  Variétés  des  circonvo- 
lutions cérébrales  (pag.  192).  En  parlant  de  l'Uncus  je  disais  que  sa  va- 
riété la  plus  remarquable,  c'était  sa  double  courbure  ;  c'est-à-dire  que  son 
sommet  au  lieu  d'être  dirigé  en  arrière,  se  plie  en  dehors  et  en  avant,  en 
s'insinuant  dans  la  scissure  de  l'hyppocampe,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
fig.  28  du  travail  mentionné. 

Or  ce  fait  se  basait  sur  une  fausse  apparence  ;  le  sommet  de  TUncus^ 
ne  se  pliait  pas,  mais  c'était  la  scissure  la  plus  superficielle  de  la  face 
inférieure  de  l'Uncus,  qui  apparaissait  à  l'extérieur,  arrêtée  brusquement 
en  arrière  par  la  bandelette  de  l'Uncus,  faisant  ainsi  paraître  que  ce 
dernier  se  plie  deux  fois. 

Mais  là  ne  devaient  pas  se  limiter  nos  recherches.  Nous  devions  nous 
assurer  que  la  continuation  de  la  bandelette  de  l'Uncus  dans  la  Fi»80ia 
dentata  de  l'hyppocampe  n'était  pas  ime  simple  apparence  à  Tœil  nu,  et 
par  conséquent  nous  devions  rechercher  si  les  éléments  constitutifs  de  l'un 
étaient  identiques  et  également  disposés  comme  dans  l'autre. 

Dans  ce  but  nous  avons  pratiqué  des  coupes  microscopiques  transver- 
sales et  successives,  en  commençant  en  arrière  du  sommet  de  l'Uncus  et 
venant  jusqu'à  sa  base  en  comprenant  ainsi  le  point  de  passage  de  la 
Fascia  dentata  dans  la  bandelette  dette  de  l'Uncus,  et  cela  dans  tout  le 
décours  de  cette  dernière. 

Far  ces  coupes  régulières,  on  peut  avec  ime  grande  facilité,  même  à 
r^Bil  nu,  suivre  la  Fascia  deniata^  et  voir  sa  manière  d'être  dans  sa  partie 
antérieure.  Du  sommet  de  l'Uncus  jusqu'à  la  terminaison  de  la  sciasure 
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df  riij  ppocampe  nous  avons  pratiqué  120  à  100  coupes,  toutes  col 
par  le  carmin,  bouchées  par  de  la  ^omme  d'Ammar,  et  régulière 
thtgsécs. 

La  Ftuicia  dentata  est  constituée  par  des  éléments  assez  caracté 
ques,  qu'il  est  facile  de  pouvoir  suivre.  Si  nous  pratiquons  une  e 
coupe  transversale  de  la  corne  d'Ammon  en  rapport  avec  la  moitîi 
ïoît  qu'elle  est  formée  par  les  couches  suivantes.  Abstraction  fait« 
voile  mince  admis  par  Meynert  sous  le  nom  de  couche  marginale.  ( 
nuïtion  du  subicuUim.  et  en  partant  de  la  surface  externe  nous  trou 
1.  Couche  molléi^ulaire  constituée  presque  essentiellement  par 
iia>vroglie  avec  des  vaisseaux  sanguins  abondants  et  très-peu  d'éléi 
nerveux.  Cette  couche  est  considérée  o«mme  analogue  à  la  couche  su 
cîelle  de  l'écorce  cérébrale  ; 

•1.  Cett^ couche  est  caractéristique  pour  \a.Fascia  dentata;  ell 
fonnée  par  de  petits  éléments,  arrondis,  a^lomérés  avec  noyau  trèi 
-ùoac^  et  peu  de  protoplasme,  éléments  qui  rappellent  par  leur  ci 
tcation  les  granulations  de  la  couche  de  i'écorre  cérébrale,  par  lesqi 
(.■ett«  couche  est  connue  sous  le  nom  de  Stratvm granulosttm.  Elle  es 
posée  sous  forme  de  traînée  très-évidente  même  à  l'œil  nu  dans  les 
parations  colorées  par  le  carmin  et  par  rhématoxyline,  traînée  qui  s 
tinue  dans  toute  l'étflndue  de  la  Fascia  iJetiiain,  avec  un  décours  pi 
moins  ondulé.  Cette  traînée  est  interrompue  là  oii  la  Fascia  dentn 
réoDit  k  la  substance  grise  de  la  corne  d'Ammon,  c'est-à-dire  à  l'eité 
La  couche  granuleuse  vue  dans  une  coupe  transversale  représent 
bouiBe  ouverte  à  l'extérieur.  L'espace  limité  par  cette  bourse  est  o 
par  la  troisième  couche  : 

3.  Cette  couche  est  tïirmée  dans  sa  partie  essentielle  par  des  a 
pyramidales  grandes,  qui  sont  la  continuation  de  celles  qui  formt 
partie  principale  du  grand  pied  d'hyppocampe,  et  qui  s'enfoncent  d 
Fasda  dentata  par  l'ouverture  laissée  par  l'interruption  de  la  coud 
granulations.  Ces  grandes  cellules  pyramidales  ne  sont  pas  orieatéei 
l'intérieur  de  la  Fascia  dentata  comme  dans  le  grand  pied  de  11 
ounpe,  mais  elles  envoient  leurs  prolongements  du  sommet  dant 
les  Mns. 

Ce  mode  de  constitution  de  la  Fascia  dentata  est  admis  par  toi 
auteurs,  et  dans  les  différents  traités  nous  voyons  des  figures  qui  j 
tcat  cette  structure  d'une  manière  trëa-évîdente.  Où  nons  trouvo 
notions  iocomplètes  ou  contraires  à  la  réalité,  c'est  dans  la  manier 
laquelle  la  Fascia  dentata  se  termine  dans  l'Uncus. 
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Et  pour  caractériser  d'une  façon  bien  évidente  la  Fascia  deniata,  et 
avoir  une  idée  exacte  de  sa  position,  il  ne  suffit  pas  de  constater  la  pré- 
sence des  trois  couches  susmentionnées,  mais  il  faut  que  ces  dernières 
aient  une  orientation  déterminée  par  rapport  aux  autres  parties  du  grand 
hyppocampe  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  l'interruption  de  la  couche  orra- 
nuleuse  soit  dirigée  d'une  certaine  façon  qui  nous  permette  de  voir  que 
les  cellules  pyramidales  du  grand  hyppocampe  se  continuent  directement 
uvec  celles  contenues  dans  l'espace  granulaire;  si  nous  ne  trouvons  pas 
réunies  toutes  ces  dispositions,  la  coupe  pratiquée  n'est  i)as  bien  orient<^e 
par  rapport  au  décours  de  la  Fascia  dimfata. 

Généralement  on  admet  que  ITncus  est  constitué  par  deux  parties, 
dont  la  supérieure  forme  une  dépendance  de  la  corne  d'Ammon,  tandis 
que  l'inférieure,  celle  qui  regarde  la  scissure  de  l'hyppocampe  serait  la 
continuation  de  la  Fascia  dentata  ;  ces  deux  parties  séparées  entre  elles 
par  un  prolongement  de  la  pie-mère  qui  accompagne  profondément  les 
vaisseaux  sanguins.  Mais  cela  n'est  pas  très-exact,  attendu  que  Ton  ne 
sait  pas  encore  bien  comment  la  Fascia  dentata  se  comporte  par  rapport 
à  rUncus.  Nos  coupes  pratiquées  dans  toute  l'étendue  de  l'Uncus  et  exa- 
minées successivement  peuvent  faire  connaître  les  modifications  de  stnic- 
ture  qu'il  subit. 

L'Uncus,  dans  ces  coui)es,  se  montre  constitué,  du  sommet  à  la  base, 
par  les  mêmes  éléments  qui  forment  le  grand  pied  d'hyppocampe,  et 
disposés  de  la  même  façon.  En  effet  dans  toute  l'étendue  de  l'Uncus, 
en  partant  de  la  face  supérieure  ou  ventriculaire  et  venant  en  ba.*i, 
on  trouve  : 

1 .  Une  couche  de  fibres  neneuses  ayant  une  direction  différente,  les 
plus  superficielles  longitudinales  et  par  conséquent  coupées  transversale- 
ment, les  profondes  obliques  en  dedans.  Le  sonmiet  est  exclusivement 
formé  par  des  fibres  nerveuses  longitudinales  qui  vont  former  la  Fimbria 
de  l'hyppocampe  : 

2.  Dans  la  seconde  couche  nous  trouvons  les  grandes  cellules  pyra- 
midales avec  leurs  sommets  dirigés  en  bas  et  orientés  par  conséquent  de 
la  même  manière  que  dans  la  corne  d'Ammon  : 

3.  La  troisième  couche  serait  fonnée  par  des  fibres  nerveuses  coupées 
obliquement,  couche  qui  représenterait  un  très-mince  Stratmn  radiatum 
qui  sur  quelques  points  n'est  pas  bien  visible; 

4.  Enfin  la  dernière  couche  est  la  couche  molléculaire  riche  en  vais- 
seaux sanguins,  qui  cependant  ne  constituent  pas  im  Stmtum  lacunosum 
comme  dans  le  grand  hyppocampe. 


BANtICLETTE  DE  L  UNCUS  l)B  L  UVPPOCAMPE 

Touten  ces  coucties  n'ont  pas  l'allure  régulièrement  à  spirale  ( 
daus  le  reste  de  la  corne  J'Âmmon,  mais  elles  sont  ondulées  con 
qiit-jDent.  tbrmsnt  en  général  deux  ondulations  qui  corresponde! 
deux  ini-isures,  iiue  nous  avons  trouvées  sur  la  face  inférieure  de  l'I 
et  qui  sur  la  face  opposée  qui  regarde  la  cavité  ventriculaire  fc 
le^  saUlies  connues  sous  le  nom  de  griffes,  ongles  de  rhyppocan 

Le  seul  point  sur  lequel  uous  constatons  une  variation  à  cette 
Bîtion.  est  en  correspondance  du  sommet  de  l'Uncua,  oii  nous  tn 
ati  centre  un  noyau  de  cellules  pyramidales  grandes ,  entourée 
aut'>[U'  de  libres  nerveuses  avec  un  décours  de  préférence  longiti 
Mais  nous  comprendrons  facilement  la  raison  de  ce  fait,  lorsqui 
aurons  étudié  l'Cncus  dans  des  coupes  parallèles  ii  son  axe. 

l'ar  conséquent  l'Unciis,  par  sa  structure,  constitue  réellement  et 
^iTenieut  une  dépendante,  ou.  pour  mieux  dire,  une  continuntioi 
rif  iir».'  du  grand  jiied  d'hyjipocampe. 

[»dus  les  points  oii  il  se  trouve  en  rapport  avec  la  terminais 
tt-rivure  de  la  Fascia  ihtitaln,  nous  voyons  que  les  éléments  const 
de  tttte  dernière  s'ajoutent  aux  éléments  constitutifs  qui  sont  \ 
à  ITncus. 

Dans  l'étude  de  la  terminaison  antérieure  de  la  Fascia  dentale 
particQlièreinent  la  couche  granuleuse  qui  nous  sert  de  guide.  El 
eu  examinant  les  coupes  frontales  du  sommet  à  la  base,  on  voi 
au  point  où  la  Fascia  se  tléchit  à  angle  droit  pour  s'adapter  sur 
inférieure  de  l'Uncus,  les  deux  extrémités  de  la  couche  des  granu 
se  rapprochent,  se  dirigent  en  dedans,  avec  un  décours  qui  n'est  p: 
jours  parallèle,  et  très-rapprochées,  ensuite  en  haut,  et  enliu  en 
pour  aboutir  à  la  face  supérieure  de  l'Uncus,  au  point  oCi  il  se  ca 
arec  la  cavité  ventriculaire,  c'estrà-dire  au  point  oii  nous  avon: 
terminer  l'extrémité  de  la  bandelette.  Tout  ce  décours  se  voit  t 
tig.  :{.  qui  a  été  reproduite  d'une  coupe  frontale  avec  la  chambre 

1,'ependant,  comme  la  bandelette  n'est  pas  toujours  perpendicu 
l'axe  de  l'L'ncus,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  souvent  cl 
il  arrive  qu'on  ne  peut  pas  toujours  comprendre  tout  son  décour 
tue  coupe  transversale  de  l'Dncus,  et  alors  on  obtient  des  prépai 
qui  ne  nous  donnent  pas  une  idée  exacte  du  mode  de  se  compoi 
la  couche  granuleuse,  si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  coupes  q 
cèdent  et  de  celles  qui  se  suivent.  La  lig.  111  de  Schwalbe  et 
gure  220  de  Henle  ont  été  probablement  tirées  de  coupes  faite 
ces  cnnditions,  et  par  la  suite  elles  ne  nous  expriment  pas  le  vrai 
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de  terminaison  de  la  Fascia  detitata  dans  TUncus.  Et  quelquefois  l'obli- 
quité de  la  bandelette  est  telle,  qu'il  n'est  pas  possible  de  constater, 
sur  une  seule  coupe,  la  continuation  directe  de  cette  dernière  avec  la 
Fdscia  deniata.  Alors  il  est  plus  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  leur  continuation.  Mais  même  dans  ces  conditions  nous  pouvons  ob- 
server que  là  où  la  bandelette  de  TUncus  se  trouve  intéressée,  les 
deux  couches  de  granulations  existent  quand  même,  granulations  dont 
la  signification  est  facile  à  saisir  après  l'examen  des  préparations  comme 
celle  reproduite  par  la  fig.  3. 

Dans  cette  figure  nous  remarquons  que  les  deux  stries  de  granu- 
lations (7  et  9)  se  présentent  différemment,  la  plus  superficielle  est 
plus  frêle,  les  granulations  sont  moins  nombreuses  et  moins  compactes, 
paraissent  aussi  se  comporter  différemment  avec  1'  hématoxiline  et  le 
eai-min,  cai*  elles  sont  moins  colorées  et  la  strie  apparaît  ainsi  plus 
pale;  mais  les  éléments  sont  identiques  à  ceux  de  la  strie  interne. 

Cette  strie  est  parallèle  à  la  surface  externe  de  la  bandelette  et 
suit  par  conséquent  ses  ondulations.  Elle  est  séparée  de  la  surface  par 
une  couche  moUéculaire  qui  pn'îi^ente  une  épaisseur  égale  sur  tous  les 
points  (Fig.  3,  10).  Dans  cette  couche  moUéculaire  se  trouvent  des  ca- 
pillaires sanguins  et  quelques  cellules. 

La  strie  profonde  est  plus  robuste,  les  granulations  sont  plus  serrées 
entre  elles,  et  elle  suit  les  ondulations  de  la  surfaceinférieure  de  Tuncus, 
eu  s' enfonçant  dans  les  scissures  et  en  s' éloignant  ainsi  de  la  strie 
superficielle.  Les  deux  stries  ont  un  parcours  plus  régulier  à  la  partie 
supérieure  de  TUncus,  se  rapprochent  entre  elles  et  paraissent  se  con- 
fondre ;  mais  cela  arrive  lorsqu'on  examine  des  coupes  plus  antérieures 
vers  la  terminaison  de  la  bandelette  de  TUncus;  mais,  si  celle-ci  est 
incisée  dans  sa  partie  la  plus  postérieure,  on  voit  alors  que  les  deux 
stries  laissent  un  petit  espace  entre  elles,  et  si  nous  suivons  le  décours 
très-flexueux  des  grandes  cellules  pyramidales  de  TUncus,  du  dehors 
en  dedans,  nous  voyons  que  ces  dernières  deviennent  moins  nombreuses 
et  finissent  par  se  diriger  vers  l'espace  que  les  deux  extrémités  des 
stries  des  granulations  laissent  entre  elles  (Fig.  3,  x). 

Comme  on  voit,  cette  disposition  est  précisément  celle  que  nous  avons 
vu  avoir  lieu  dans  la  partie  centrale  du  grand  hyppocampe.  Les  rapports 
entre  le  grand  hyppocampe  et  la  Fascia  dentata  sont  par  conséquent  iden- 
tiques et  égaux  à  ceux  de  TUncus  et  de  sa  bandelette;  la  structure  et  les 
rapports  des  parties  étant  identiques,  nous  n  avons  donc  que  des  varia- 
tions de  forme,  nécessitées  par  des  conditions  diverses  de  développement. 
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L'espace  limiti-  par  les  deux  stries  granuleuses  varie  en  extens 
•«lOD  les  différents  points.  En  correspondance  des  scissures  de  l'Une 
dans  1e>quel1es.  comme  nous  avons  dit,  la  bandelette  s'enfonce,  l'esp 
e^t  plus  ffraai  et  de  i'ortne  irrégulièrement  triangulaire  ;  dans  les  aut 
pointe  où  les  deux  stries  se  mantiennent  à  peu-près  parallèles,  l'esp 
prend  la  figtire  d'un  mince  niban.  L'élément  principal,  que  l'on  rencon 
dans  cet  espace,  sont  toujours  de  grandes  cellules  pyramidales  avec 
prolongements  multiples,  orientées  différemment.  Elles  abondent  dav 
tage  dans  les  espaces  larges,  et  deviennent  rares  lorsque  nous  allons  v 
In  terminaison  de  la  bandelette. 

Au  dessous  de  la  strie  granulaire  profonde,  on  trouve  un  espace  cl 
dans  les  coupes  ordinaires  colorées  par  le  carmin,  espace  qui  aurail 
même  composition  et  serait  la  continuation  de  la  couche  moUécul? 
plus  eiterne. 

Pins  profondément  encore  se  trouve  une  couche  mince  qui  forme  la 
Tision  entre  les  éléments  du  grand  hyppocampe  et  ceux  de  la  Faa 
denUtta:  elle  serait  une  continuation  de  la  pie-mère,  serait  constitut^ 
Taifseaax  sanguins  et  de  tissu  conjonctif,  et  nous  apparaît  colorée  p 
vivement  par  le  carmin.  Les  choses,  comme  on  le  voit,  se  montrent  < 
posées  de  la  même  façon  que  dans  la  moitié  du  grand  pied  d'hyppocam 

Si  maintenant  nous  examinons  les  coupes  les  plus  antérieures,  la  b 
delette  disparaît  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  et  il  ne  re 
d'elle  que  ces  prolongements  languiformes  que  nous  avons  vus  t«ut 
loog  des  doux  scissures  de  l'Uncus,  prolongements  qui  se  présent 
éliptiques  ou  triangulaires  dans  une  coupe  transversale  ;  la  coucbe  grai 
lense,  continue  partout,  circonscrit  un  espace  toujours  plus  rétréci  lorsi 
nous  allons  en  avant,  espace  qui  contient  quelques  cellules  pyramidal 
Plus  en  avant,  même  ces  prolongements  disparaissent,  et  il  n'y  a  que 
éléments  de  FUncus,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  sont  ceux  du  gn 
pied  d'byppocampe. 

Par  conséquent,  en  correspondance  du  point  oit  l'Uncus  est  entouré  j 
sa  bandelette,  en  dehors  des. quatre  couches  qui  lui  sont  propres  et  ( 
nous  connaissons  déjà,  il  s'ajoute  celles  de  la  Faseia  dmtata  ;  par 
SQÏte.  en  allant  du  dedans  de  la  cavité  ventriculaire  en  dehors,  n< 
avons  comme: 

5.  Couche,  celle  qui  sépare  t'uncus  de  la  bandelette;  formée  par 
prolongement  de  la  pie-mère  avec  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins. 

6.  Couche  moUéculaire  interne. 

7.  Couche  interne  des  granulations. 
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>".  (Jouclu^  intia<,TaiiulairL'  oii  s»*  trouvent  quelques  grandes  cellules 
[►ynunidalos. 

!».  Ouolir  extorm^   dos  ifranulatioiis  moins  nombrouses  et  moins 
<*oin|uirte.s. 

10.  Conclu.'  molléculaire  externe  (tij{.  '»). 

Il  faut  remarquer  que  les  couches  î>  et  10  ne  sont  pas  admises  par  les 
auteurs,  ])an*e  qu'ils  considèrent  la  couche  granuleuse  ouverte  vers  la  sur- 
lac».'  intérieure  de  l'uncus  ainsi  que  le  démontrent  les  figures  déjà  citées 
de  Henle  et  Schwalhe.  figures  qui  ne  démontrent  pas  bien  la  terminaisou 
antérieure  dt»  la  Fascia  th'nfafa,  Kn  effet  cette  disposition  se  rencontre  en 
examinant  des  coupes  plus  post*M-ieures  du  point  où  Tuncus  est  entouré 
parla  bandelette.  Dans  ces  coupes  on  trouve  seulement  la  traînée  pro- 
l'oïKlê  des  granulations,  tandis  que  la  superficielle  manque,  ou  se  trouve 
interrompue  dans  dittérents  points  de  son  parcours.  Ce  qui  vient  à  dire 
que  dans  roxamen  des  coupes,  d'arrière  en  avant,  la  traînée  profonde  de-' 
granulations  est  la  première  à  paraître  dure  dans  le  plus  grand  nombre 
de  sections,  et  finit  en  avant  [lar  s'unir  à  la  superficielle. 

Afin  de  mieux  voir  ce  fait,  et  nous  rendre  compta  de  quelques  particu- 
larités tjue  les  coupes  frontales  de  l'uncus  présentent,  il  faut  pratiquer 
des  coupes  parallèles  ù.  l'axe  de  l'uncus,  et  par  conséquent  perpendicu- 
laires au  parcours  de  la  bandelette. 

<V.'s  eou]»es  démontrent  d'une  laron  IrèsH'videnîe  que  la  bandelette  ap- 
j>artij'iit  an  type  de  la  lùisria  tieviafn  et  nous  expliquent  la  formatioD 
<le  l'uncus. 

Nous  avons  ainsi  sectionnés  plusieurs  uncus,  et  chez  un  d'eux,  du  bord 
interne  à  rexterne.  c'est-à-dire,  de  la  partie  superlicielle  à  la  partie  pri> 
Ibntle  de  la  scissure  de  l'hvppocampe  j'ai  pu  faire  ITiO  sections  successiveâ 
et  minces,  dans  lesquelles  on  peut  très-bien  étudier  la  constitution  de 
l'uncus  et  la  disposition  de  sa  bandelette.  La  lig.  4  est  la  reproduction  de 
la  1  11*"'"  siM'tion  parla  chambre  claire.  Dans  cette  figure  nous  voyons  en 
A  la  saillie  légère  que  forme  la  bandelette  sur  la  surface  inférieure  de 
r uncus,  et  que,  entre  l'un  et  Tautre,  on  trouve  une  ligue  colorée  en 
ro\icr,*  dans  les  préparations  au  carmin,  formée  par  un  prolongement  de 
la  pie-mère  et  i»ar  des  vaisseaux  sanguins,  dont  quelques  uns  peuvent  être 
suivis  de  la  partie  sui>crficielle  à  la  partie  profonde  do  cette  ligne,  qui 
représente  comme  une  espèce  de  scissure  »''troite.  Kn  portant  notre  atten- 
tion sur  la  bandelette  on  voit  de  suite  la  eouche  granuleuse,  qui  circons- 
crit un  espace  angulaire  avec  le  sommet  aigu  en  avant  et  ouvert  en  ar- 
rière vers  la  pointe  de  l'uncus.  Les  ileux  côtés  qui  circonsrrivent  cet  angle 
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se  préseotent  difTéremment  ;  le  plu»  superficiel  (9)  est  moins  iJviden 
granulations  sont  moins  nombrenses,  moins  compactes,  et  s'étend 
coup  moins  en  arrière.  Le  cOté  profond  (7)  a  une  longueur  double  di 
mier,  plus  épais,  et  son  extrémité  postérieure  se  courbe  doucemei 
dehors.  Concentriquement  à  la  couche  granuleuse  et  extérieuremi 
celle-ci  on  trouve  la  couche  moléculaire,  qui  ne  présente  rien  de  sp 

L'espace  triangulaire  limité  par  les  granulations  est  rempli  de  ce 
pyramidales  ajant  une  direction  différente,  cellules  qui  se  continue 
arrière  avec  celles  de  l'uncus.  Les  grandes  cellnles  pyramidales  de  l'i 
i|U)  sont  très-belles  et  nombreuses,  vues  dans  ces  coupes,  formen 
coucbe  importante,  qui  forme  des  inflexions  difl'érentes  à.  partir  de  It 
rerw  le  sommet  de  l'uncus;  arrivée  à  ce  point  cette  couche  décri 
courbe  bien  n^pulière  se  dirigeant  en  dehors,  et  se  termine  par  êtr 
hraesée  par  la  couche  granuleuse. 

Par  conséquent  ici  les  choses  sont  disposées  de  la  uiéme  façon  qui 
le  grand  pied  d'hyppooampe,  et  ces  coupes  noua  démontrent  que  la  1 
denlatn.  eu  se  continuant  dans  le  fond  de  la  scissure  de  l'hyppoi 
a'ïec  la  bandelette  de  luncus,  ne  subit  d'autre  variation  qu'un  cl 
ment  de  direction  dans  toutes  ses  parties,  et  tandis  que  l'ouverti 
l'eepace  circonscrit  par  la  couche  granuleuse  dans  le  grand  hjppoi 
est  dirigée  en  haut,  dans  l'uncus  au  contraire  elle  regarde  en  arrièi 

La  Fascia  dtntata  changeant  de  direction  dans  l'uncus,  ce  n'est  | 
sections  frontales  de  ce  dernier  qui  correspondent  aux  mêmes  secti< 
grand  hyppocampe.  mais  ce  sont  les  sections  IongitudinaIe.s  de  l'un 
perpendiculaires  par  conséquent  à  sa  bandelette,  qui  nous  eiprimt 
vrais  rapports  des  différentes  parties,  et  ce  sont  les  seules  qui  doivei 
étudiées  pour  établir  l'identité  entre  la  bandelette  et  la  Fascia  den 

De  U  fafon,  avec  laquelle  les  couches  se  présentent  dans  l'uncus 
résult«  encore  que  ce  n'est  pas  seulement  la  Fascia  (fentata  qui  se 
angle  droit  dans  sa  partie  antérieure,  mais  que  c'est  aussi  le  gran< 
pocampe  qui  subit  cette  inflexion,  et  1"  uncus  n'est  que  le  résultat 
changement  de  direction. 

Ije  mode  avec  lequel  les  parties  sont  disposées  dans  les  sections 
tudinales  de  l'uncus,  nous  fournit  encore  l'explication  de  nomb 
particularités  rencontrées  dans  les  sections  transversales,  et  qu'il  « 
fîclle  de  bien  comprendre.  Ainsi  nous  comprenons  que  les  sections, 
toat-à-fait  au  sommet  de  l'uncus,  nous  montrent  seulement  des 
nerveuses  avec  direction  presque  toujours  longitudinale  ;  ce  sont  ell 
vont  constituer  la  Fimbria  et  qu'on  voit  très-bien  dans  la  lig.  4  T. 
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«.'Oinpreuons  eucoro  pourquoi  les  coupes  qui  suivent  présentent  à  leur 
partie  centrale  une  grande  quantité  de  grandes  cellules  pyramidales  en- 
tourées de  fibres  nerveuses  avec  direction  longitudinale.  Dans  la  tig.  4  on 
voit  que  la  coupe  a  été  laite  au  point  oii  les  grandes  cellules  pyramidales 
de  luncus  décrivent  la  deniière  courbe  avant  d'aboutir  h  l'intérieur  de 
l'espace  circonscrit  par  les  granulations. 

On  comprend  très-bien  encore  que  les  sections  transversales,  qui  inté- 
ressent la  partie  postérieure  de  la  bandelette  de  Tuncus,  présentent  une 
seule  traînée  de  granulation  et  particulièrement  la  plus  profonde:  on 
comprend  que  la  traînée  superficielle  apparaisse  seulement  .dans  les  sec- 
tions les  plus  antérieures.  La  diversité  de  longueur  des  deux  traînées  gra- 
nuleuses nous  donne  l'explication  de  ce  fait. 

Par  conséquent  les  sections  transversales  de  l'uncus,  qui  seules  ont  été 
employées  jusciu'à  présent  par  les  auteurs  pour  étudier  c^tte  partie,  sont 
les  moins  propres  pour  ce  but,  et  ne  pourront  jamais  par  elles-mêmes 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  disposition  des  parties,  si  elles  ne  sont 
pas  aidées  par  les  sections  longitudinales. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  donc  démontré  dune  façon  évidente 
(jue  la  bandelette  qui  entoure  Tuncus,  ne  constitue  pas  une  partie  spé- 
ciale à  ajouter  à  réelles  très-complètes  déjà  connues  de  la  région  impor- 
tante de  l'hyppocampe,  mais  qu'elle  est  une  dépendance  de  la  Fctscia 
ileniata  et  forme  sa  terminaison  antérieure.  Ainsi  la  Fascia  dadata, 
dont  des  études  récentes  ont  mieux  précisé  le  mode  de  se  comporter, 
un  peu  plus  complexe,  de  son  extrémité  postérieure  devient  connue  dans 
toute  son  étendue,  et  on  pourra  mieux  déterminer  sa  signification  mor- 
phologique. 

Après  avoir  déterminé  les  apparences  macroscopiques  et  microscopiques 
de  la  bandelette  de  l'uncus  et  les  connexions  qu'elle  a  avec  les  parties 
avec  lesquelles  elle  se  met  en  rapport,  j'ai  voulu  rechercher  son  mode  de 
<léveloppement  et  de  se  comporter  dans  les  cerveaux  des  mammifères  sn- 
])érieurs.  11  m'a  été  facile  de  satisfaire  ce  désir  en  mettant  à  profit  la 
riche  collection  de  cerveaux  de  fœtus  à  toutes  les  périodes  de  développe- 
ment, et  de  cerveaux  d'animaux  qui  se  trouvent  au  musée  anatomique. 

Si  dans  des  cerveaux  de  singes  nous  mettons  à  découvert  la  Fascia 
fhntata.  particulièrement  dans  son  extrémité  antérieure  en  la  préparant 
comme  chez  Thomme,  on  voit  tout  d'abord,  qu'elle  est  plus  volumineuse 
que  dans  notre  espèce,  que  les  dentelures  de  son  bord  libre  sont  à  peine 
marquées,  et  que  antérieurement  elle  plie  à  angle  droit  pour  aller  entourer 
Tuncus. 
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Chez  le  Macaciis  NemestinuH  rextrémitû  ^intérieure  est  jilus  min 
rappelle  celle  de  Ihomnie  par  sa  manière  de  se  comporter:  mais 
d'autres  espèces  de  Macacus,  dans  le  Cercopitécus  ^abeus  en  parti 
et  dans  différents  cerveauit  de  singes,  dont  je  n'ai  pu  bien  établir  It 
en  ayant  seul  l'encéphale,  l'extrémité  antérieure  est  plus  importai 
en  se  pliant  sur  l'iincus  cache  presque  son  sommet. 

Le  i^rveau  du  Cercopitécus  ayant  été  durci  préalablement  da 
hiehromafe  de  potasse  et  aprèts  dans  l'alcool,  Je  pus  faire  des  sei 
frontales  de  luncus  droit,  et  elles  me  démontrèrent  que  la  F 
4l<-ntata  se  comportait  de  même  que  chez  l'homme,  cest-à-dire  qi 
deux  extrémités  de  la  couche  granuleuse  se  dirigeaient  en  deda 
en-tnite  en  haut,  se  rapprocliai^nl  entre  elles  et  entouraient  l'une 
correspondance  de  son  sommet  pour  se  réunir  plus  eji  haut  dai 
coupes  les  plus  antérieures.  Toute  la  couche  granuleuse  prenait  à  ce 
U  figure  piriforme  avec  l'extrémité  amincie  dirigée  en  haut  et  eo 
en  dehors. 

Les  granulations  ne  différaient  pas  de  celles  de  l'homme  ;  mais  h 
ment»  contenus  dans  l'espace  limité  par  elles  ditTéiaient  assez  des  ce 
pTramidales  qu'on  voit  chez  l'homme.  Elles  avaient  la  forme  de  | 
étaient  très-nombreuses  et  compactes,  et  par  la  forme  elles  ressemh 
aui  cellules  nerveuses  des  ganglions  périphériques.  Cependant  la  ] 
ration  ayant  séjourné  longtemps  dans  l'alcoo),  la  coloration  par  le  ci 
n'était  pas  trés-bien  réussie  et  nombreuses  particularités  ne  pou' 
pas  bien  s'étudier.  Qu'il  me  suffise  de  prévenir  qu'en  général  les  ( 
étaient  disposas  de  la  même  manière  que  chez  l'homme. 

iTiez  les  niiimmifères  plus  inférieurs  la  Fascia  <lmtata  prend  un 
loppement  et  une  disposition  différents.  U'abord  elle  est  plus  volumîi 
particulièrement  à  la  partie  postérieure  :  elle  ne  présente  pas  de  i 
tures  i  son  bord  libre,  ou  elles  sont  tout-à-fait  rudimentaires-,  par  i 
quent  le  bord  est  lisse  et  très-gros,  et  dans  le  cerveau  du  chien  et 
brebis  il  présente  tous  les  caractères  d'une  circonvolution:  et  si  l'oi 
son  extrémité  antérieure,  on  voit  qu'elle  se  termine  au  bord  intei 
la  partie  la  plus  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hyppocampe.  en 
quant  à  peine  une  légère  inflexion,  sou  venir  de  celle  plus  prononcée 
rencontre  chez  l'homme,  et  en  cachant  dans  son  parcours  l'uncus,  q 
très-réduit  dans  le  cerveau  de  ces  animaux  (tig.  5).  Il  en  résult« 
qu'une  véritable  bandelette  de  l'uncus  n'existe  pas  chez  ces  animau 

Par  Ripport  au  développement  de  la  Fascia  dentaia  nous  diron. 
lonqn'on  examine  des  cerveaux  de  foetus  hnmains  dans  tes  premiers 
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ik»  la  vio  intra-utérine,  on  trouve  qu'à  la  lare  interne  une  des  premières 
parties  à  paraître  c'est  le  bord  arqué  ou  circonvolution  arquée,  qui  appa- 
raît très-évidente,  parce  (jumelle  se  trouve  entre  deux  scissures  profondes 
et  pnH*0(;es  dans  leur  développement,  la  scissure  transversale  du  cen'eau 
produite  par  la  saillie  des  plexus  clioroïdieus  dans  les  ventricules  latéraux 
et  la  scissure  arquée  ou  de  Thyppocampe  qui  est  celle  qui  produit  la  corne 
d'Ammon.  Mais  bientôt  cette  circonvolution  arquée  est  divisée  en  deux 
parties  par  l'apparition  d'un  sillon  lonîfitudinal  pas  très-profond.  Des 
dt^ux  parties,  qui  en  résultent  celle,  qui  circonscrit  la  .s*c/.w?fra  frasm-sa 
anbri,  dans  sa  portion  supérieure  et  antérieure  deviendra  la  cloison 
transparente,  dans  la  portion  inférieure  et  postérieure,  la  Fimhr'ai  de 
l'byppocampe.  L'autre  partie  de  la  circonvolution  anpiée.  qui  est  en  rap- 
port avec  la  fissure  de  rbvppocampe  deviendra  fitria  alba  iMncisL  stria 
obtecia  dans  sa  portion  supérieure  et  antérieure,  qui  sera  d'autant  plus 
prononcée  que  le  cerveau  sera  plus  développé,  deviendra  Fascia  denfata 
dans  la  partie  intérieure. 

Cette  dernière  se  présente  déjà  bien  distincte  au  quatrième  mois  de  la 
vie  embryonnaire  et  très-importante  relativement  aux  autres  parties  du 
ferveau,  sous  forme  d'un  ruban  mince. 

Dans  son  bord  libre  on  commence  à  voir  apparaître  des  entailles  su- 
perticielles  qui  seront  plus  prononcées  i)ar  la  suite,  et  qui  lui  donnent 
déjà,  à  cette  pbas(î  de  développement,  son  aspect  caractéristique  (fig.  t>). 

Si  l'on  suit  son  extrémité  supérieure,  on  voit  qu'elle  grossit  légère- 
ment, s'éloigne  de  la  Fimbria,  entoure  le  bord  postérieur  du  corps  calleux, 
ijui  est  d<Heloppé  à  moitié  et  parvient  à  la  face  supérieure  de  ce  dernier, 
jusqu'en  correspondance  de  son  genou,  où  on  peut  la  suivre  très-bien  : 
l'extrémité  inférieure  au  contraire  aboutit,  en  même  temps  que  la  fimbria 
à  l'uncus,  qui  à  ce  moment  est  déjà  bien  manifeste,  mais  n'est  pas  encore 
très-développé,  et  elle  se  comporte  par  rapport  à  l'uncus  de  la  même  façon 
avec  hujuelle  nous  avons  vu  se  terminer  l'extrémité  inférieure  de  la  Fascia 
(/entata  dans  le  cerveau  adulte  de  brebis  et  de  chien,  c'est-à-dire,  qu'elle 
t'ait  une  légère  inflexion  beaucoup  moins  prononcée  que  chez  Tadulte. 

Mais  après  la  scissure  de  Ihyppocampe  devenant  toujours  plus  jinv 
fonde  en  avant,  et  en  même  temps  l'uncus  prenant  des  proportions  tou- 
jours plus  grandes  et  allant  en  arrière,  la  Fascia  dentata,  au  lieu  de 
marcher  directement  »'n  arrière  ou  avec  une  lé^jère  courbe,  senfoDce  dans 
la  profondeur  de  la  scissure  de  riiyppocampe.  forme  un  angle  d'autant 
jdus  rétrtM.'i  avec  le  rest^^  de  la  Fascia  tlcufafn,  ft  ])rond  en  somme  l'aspect 
que  nous  avons  rencontré  chez  l'adulte. 
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Cette  disposition  doiis  apparaît  bien  évidente  dan.'f  les  oerveai 
foetus  au  quatrième  mois,  où  la  surface  cérébrale  est  encore  li: 
frrande  partie  (Gg.  Ti). 

Si  ensuite,  nous  eiaminons  iin  cerveau  humain  dans  les  prei 
phases  de  son  développement,  lorsqu'il  n'existe  pas  encore  trace  de 
calleui.  et  le  bord  arqué  n'est  pas  encore  traversé  par  le  sillon  lo 
dinal.  en  observant  attentivement  la  partie  la  plus  excentrique  di 
arqué,  on  y  voit  des  traces  bien  évidentes  de  la  Fnacia  dentaln. 

*JeiIe-cî  se  présente  sous  la  forme  d'un  tout  petit  cordon,  qui  t 
tinçrue  non  pas  par  sa  saillie  légère,  mais  plutôt  par  la  couleur  b 
au  centre,  et  comme  entoun'e  par  une  substance  gélatineuse  tr 
rente.  Ce  petit  cordon  commence  en  bas  de  la  partie  la  plus  inte 
l'extrémité  antérieure  du  lobe  temporal,  là  oii  existe  un  rudimen 
bien  manifeste  de  l'uncus.  et  se  termine  à  la  partie  supérieure 
(a^on  brusque  à  peu  de  distance  du  point  oil  le  corps  calleux  corn 
à  se  développer.  Cet  aspect  blanchâtre  de  la  Fascia  dentata.  qui  es 
tant  plus  évidente  que  l'on  observe  le  cerveau  dans  des  condition 
fraîches,  avant  d'avoir  subi  l'action  des  différents  liquides  conservi 
se  maintient  pendant  toute  la  période  du  développement.  Et  en  obs 
des  cerveaux  de  nouveau-nés  de  4  on  ô  mois,  on  voit  que  la  bani 
de  l'uncus  est  beaucoup  plus  manifeste.  PJvidemment  cette  condîti( 
siste  jusqu'à  ce  que  les  parties  constitutives  de  la  Fasci'o  Henfa 
atteint  leur  complet  développement. 

A  ce  propos  j'ai  pratiqué  des  coupes  microscopiques  d'uncus  i 
différentes  périodes.  Au  début  du  huitième  mois  de  la  vie  intra-uté 
la  fin  de  la  grossesse  et  vers  le  quatrième  mois  de  la  vie  extra-u 
Au  début  du  huitième  mois  on  trouve  que  la  coucJie  ffranwlei 
déjà  complètement  développée  et  présentant  les  mêmes  dispositio 
l'on  rencontre  chez  l'adulte.  La  couche  des  grandes  cellules  pyran 
est  bien  indiquée,  mais  celles-ci  n'ont  pas  encore  la  forme 
volume  qu'elles  présentent  dans  l'état  adulte.  Dans  les  période 
cessives  les  parties  prennent  un  plus  grand  développement;  mais  i 
toujours  les  cellules  pyramidales  qui  sont  les  pins  retardataires 
dernières  à  atteindre  cette  perfection  nécessyire  pour  un  fonctioni 
parfait. 

Il  semble  donc  que  la  terminaison  inférieure  de  lu  Fascia  a 
comme  bandelette  de  l'uncus  constitue  une  dépendance  de  la  prof 
que  la  scissure  de  l'hyppocampe  prend  antérieurement,  et  comrai 
profondeur  est  en  rapport  intime  avec  le  développement  du  grau 
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d'hyppocîinipe,  nous  dirons  qu'elle  est  en  relation  avec  le  grand  dévelop- 
pement de  celui-ci  et  avec  sa  courl)e  en  arrière  à  forme  de  crochet. 

En  effet,  si  dans  le  cerveau  de  riiomme  nous  portons  rimcuseu  avant, 
on  i;s<iuivant  l'ansfle  (|U(i  forment  entre  elles  la  Fascia  (leiitaia  et  la  ban- 
delette de  l'uiirus,  et  en  donnant  par  cons«.H|uent  à  celle-là  un  parcours 
rectiligne  dans  sa  partie  antérieure,  nous  aurons  la  disposition  que  nous 
avons  rencontrée  chez  <|uelques  animaux. 

Par  consé<|uent  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  quatre  faits  ana- 
tomiques  (jui  sont  intimement  liés  entre  eux,  c'est-à-dire,  la  profondeur 
de  la  si?issure  de  riiypi>ocampe  en  avant,  le  développement  du  grand  pie<l 
<le  riiyppocampe.  son  crochet,  et  la  bandelette  de  ce  dernier. 

Chez  riîomme  et  chez  les  sinj^es  sui>érieurs.  où  le  grand  pied  d'hyppo- 
campe  se  présente  très-<léveloppé  dans  sa  i»artie  antérieure,  en  dehors  de 
la  profondeur  plus  grande  de  sa  scissure,  jious  trouvons  qu'il  est  obligé 
de  se  plier  en  arrière  formant  un  uncus  très-prononcé,  qui  à  son  toiu* 
produit  une  modification  dans  la  terminaison  antérieure  de  la  Fascia 
«letifafo,  formant  ainsi  la  bandelette  de  Tuncus. 

Chez  bs  animaux  au  contraire  où  la  conuî  d'Ammon  est  peu  déve- 
loppée, comme  le  chien,  la  brebis,  le  chat,  dans  sa  partie  antérieure, 
la  scissures  de  l'hyppocîimpe  est  superficielle,  Tuncus  est  à  peine  marqué, 
et  par  conséquent  la  Fascia  ffmtaia  ne  subit  aucune  altération  ni  dans 
la  forme,  ni  dans  son  parcours  et  par  la  suite  la  bandelette  de  Tuncus 
fait  défaut. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  nous  pouvons  conclure  que  le  mode 
de  terminaison  antérieure  de  la  Fascia  dcritafa  dans  une  bandelette 
entourant  Tuncus  est  une  particularité  du  ceneau  de  Thomme  et  des 
singes  supérieurs  en  rapport  avec  le  grand  développement  que  le  gfrand 
pied  trhyppocarape  et  son  uncus  prennent  antérieurement. 


LK<iE>n>E  DES   FmuREs. 


Fi«.  I.  —  Circonvolution  de  l'hypjKK^Ampe.  —  H,  ^ui  est  eu  rapport  avec  son  uucos. 
—  U.  L'uncus  est  vu  par  sa  fiEtce  interne  et  supérieure  et  est  traversé  par  la 
bandelette  B,  qui  finit  en  dehors  du  point  où  Puncus  tu^  continue  avec  la  paroi 
ventriculaire;  T.  Teoia  de  rhyppooampe  ou  fimbria;  F  Fcucia  dentata. 

Fia.  2.  —  Dans  cette  figure  on  voit  le  parcours  de  la  bandelette  B  sur  la  &ce  in. 
féricure  de  Puncus   et  le  changement  do  direction  qu'elle  subit  lorsqu'elle  est 
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I.  —  8nr  l'enveloppe  muqueuse  de  Pœnf. 

On  sait  que  les  grenouilles  pondent  des  «nufs  qui  sont  entourés  d*uue 
substance  muqueuse,  transparente,  molle  et  élastique  qui  a  extérieure- 
ment la  forme  d'une  sphère.  Cette  substance  entoure  Tœuf  à  sa  sortie 
du  cloaque  de  la  femelle,  et  c'est  à  travers  elle  que  doivent  passer  les 
némaspermes  du  mâle,  qui  féconde  les  uMifs  en  les  arrosant  de  liqueur 
séminale  au  fur  et  mesure  qu'ils  sont  émis  par  la  femelle. 

[*our  étudier  cette  enveloppe  glaireuse  il  faut  choisir  la  liana  terapo- 
raria,  dont  les  nuifs  sont  plus  volumineux  et  par  suite  plus  riches  de 
cette  substance  (1):  cette  espèce  en  Piémont  pon<l  les  œufs  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps  c'est-à-dire  vers  la  moitié  du  mois  de  mars. 

Une  des  propriétés  les  plus  saillantt»s  de  cette  substance  mucilagi- 
neuse  est  celle  dabsorljer  de  grandes  quantités  d'eau  et  de  se  gonfler: 
les  œufs  immédiatement  après  avoir  été  émis  par  la  femelle  sont  beaucoup 
plus  petits  qu'après  deux  ou  trois  heures  et  l'accroissement  de  leurs 
dimensions  est  du  entièrement  à  la  zone  transparente  qui  les  entoure  : 
si  à  une  grenouille  on  extrait  artificiellement  les  œufs  par  le  cloaque 
on  en  retire  une  masse  composée  de  glolïules  nuirs  enveloppés  d'une 
couche  transparente  très-mince,  et  re  n'est  qu'après  un  séjour  de  quel- 
ques heures  dans  Tenu  que  l'ieuf  a  acquis  son  maximum  de  volume. 


(1;  Vov»'/,  a  «o  j»n>po^  uin'  •'xcollouto  niMni»i;rai»hii'  «lu  |»ri>fi'?s«.'ar  Lossona  dans  la- 
quelle It's  i.'ara»^tvn;s  sp/'oifitiuos  drs  batraciens  ]»i»'îniontais  <.'t  lutauconp  de  détalL:  sur 
leur  dévol()pi>«MmMit  ot  sur  l<.*urs  liabitndos  sont,  <lonu«}î«  avoo  beaucoup  de  soin.  — 
Sttidii  siufïi  anfihit  nnu  ridel  Piemontc.  —  Mrmoria  d<'l  prof.  M.  l^essoua.  —  Keala 
Ac<îademia  <lei  Lincoi.  —  Ann..  CCLXXIV  (1 1^70-1877).  —  lîoma.coi  tipi  del  Salviu«i. 
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essais  pour  le  tiltrer  no  ]n*ont  conduit  à  aucun  bon  résultat  :  ou  bien 
La  filtration  s'interrompiiit  après  quelques  gouttes,  et  cela  même  en  fil- 
trant avec  la  pompe,  ou  bien  le  liquide  filtré  ne  contenait  aucune  subs- 
tance dissoute,  -le  pris  donc  le  parti  de  couler  la  solution  alcaline  de 
Tenveloppe  muqueuse  des  omis  il  travers  nu  linge  fin.  J'obtins  de  cette 
façon  une  bouillie  sémi-transparente,  qui  ne  contenait  plus  trace  de  gra- 
nulations noirâtres,  et  qui  «Hait  plus  ou  moins  gluante  et  filante  selon 
la  (luantité  d'eau  de  rhaux  employée.  Traitée  par  Tacide  acétique  10  %, 
la  solution  donnait  un  précipité  abondant,  b,  flocons,  dont  la  couleur  et  la 
structure  dépendaient  de  la  quantité  d'eau  do  chaux  employée  et  du  t^raps 
qu'elle  avait  été  en  contact  avec  les  œufs. 

Les  tlocoiis  turent  lavés  d'abord  par  décantation  avec  de  l'eau  légère- 
ment acidulée  par  l'acide  acétique,  puis  par  de  l'eau  distillée.  Enfin  ras- 
semblés sur  un  filtre,  ou  les  lava  avec  de  l'eau  contenant  0,5  %  d'acide 
acétique,  ayant  observé  que  par  les  lavages  à  l'eau  pure  ils  finissaient 
par  se  gonfler,  obstruaient  les  pores  du  filtre,  ce  qui  empêchait  la  filtra- 
tion, et  no  pouvaient  plus  se  détacher  du  papier. 

La  précipitation  eu  flocons  peut  s'obtenir  aussi  en  employant  de  l'ai- 
<;ool  au  lieu  de  l'acide  acétique:  toutefois  je  n'eus  recours  à  ce  réactif  que 
pour  laver  la  subsUmoe  flocoimouse  sur  le  filtre  apr'ès  l'avoir  traitée  avec 
l'eau  acidulée. 

iiOs  essais  faits  pour  redissoudre  (»ette  substance  fioconneuse  dans  l'eau 
de  cliaux,  ou  dans  d'autres  solutions  alcalines  ne  m'ayant  pas  donné  de 
bons  résultats,  je  me  décidai  à  la  soumettre  directement  à  l'analyse  après 
l'avoir  purifiée  par  les  extractions  avec  l'alcool  et  l'éther  dans  Tappareil 
de  Drechsel  et  séchée  a  100®  jusqu'à  poids  constant. 

Klle  se  présentait  alors  sous  la  forme  d'une  poussière  brunâtre  qui 
se  dissolvait  assez  facilement  dans  l'eau  en  lui  communiquant  la  pro- 
priété de  devenir  filante.  Brûlée  sur  la  lame  de  platine,  elle  répandait 
une  forte  odeur  de  corne  l)nilée  et  laissait  un  dépôt  insignifiant  de 
cendres;  examinée  qualitativement,  elle  faisait  reconnaître  la  présence  de 
trac<>s  de  soufre. 

La  combustion  a  été  pratiquée  dans  un  tube  en  verre  rempli  de  chro- 
mate  de  plomb  ;  le  dosage  de  l'azote  à  été  fait  par  la  méthode  de  Dumas 
eu  recueillant  le  gaz  dans  l'azotomètre  de  Schiflf. 
0,:V224  gr.  de  substance  bien  séchée  donnèrent  0,0230  gr.  de  CO*  et 

0,2084  gr.  IPO:  d'où  l'on  déduit  C,  52,7  %;  H,  7,18  %. 
0,1005  gr.  même  substance  donnèrent  14,8  ce.  Az.  à  la  pression  de  743 
mm.  Hz  et  à  la  température  de  17^:  Az.  =  9,33  %. 
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taDce  donnèrent  0,4440  gr.  CO-  et  0,li 
H  =  7.21  "/„. 

tance  donnèrent  19,2  ce.  Az.  i  la  presf 
inipérature  de  IS^-S;  Az.  =  9,15  "Z^. 
itance  donnèrent  0,0331  gr.  BaSO^ 
ifre. 
Otte  substance  contient  0,G2  "/„  de  cendre». 
Il  r^alte  des  détails  que  je  viens  donner  sur  les  propriétés  géi 
de  la  substance  de  l'enveloppe  mucila^neuse  des  œufs  de  grenouil 
âa  préparation  et  sur  les  données  numériques  fournies  par  son  analy 
cett«  substance  est  de  la  mucine. 

La  mucine  des  œufs  de  grenouille  paitage  avec  les  mucines  c 
la  propriété  d'être  insoluble  même  dans  un  excès  d'acide  acétique,  t 
dissoudre  dans  les  acides  minéraux.  Quand  elle  se  troure  ^  l'état  p: 
(comme  enveloppe  de  l'œuf)  elfe  se  dissout  aisément  dans  les  al 
Une  fois  précipitée  par  l'acide  acétique  elle  ne  se  redissou 
avet'  la  même  facilité.  La  forme  et  la  rapidité  de  sa  séparatio 
«olotion  alcaline  au  moyen  de  l'acide  acétique  dépendent  beauc 
la  dilution  de  la  solution  :  ni  celle-ci  est  très<diluée  et  que  la  i 
y  soit  bien  dissoute  e  non  seulement  suspendue,  elle  se  précipi 
temeat  en  petits  flocons  parfaitement  blancs  :  si  la  solution  ei 
oentrée,  la  mucine  se  sépare  en  masses  grisMres  qui  s'attachei 
bavette  de  verre.  Landwehr,  qui  a  confirmé  l'observation  Micie 
BerzelioB,  que  la  mucine  précipitée  par  l'alcool  se  transforme,  a] 
séjour  prolongé  dans  ce  réactif,  en  albumine  coagulée,  admet 
transformation  analogue  (en  albuminate  alcalin  ou  albuminose  de 
2  lieu  en  traitant  la  mucine  (de  la  bile)  par  l'eau  de  chaux.  Q  a 
de  U  mucine  dans  de  l'eau  de  cbaux  demi-saturée  et  a  mesuré  pli 
portions  de  100  cent.  cub.  chacune.  La  première  précipitée  im 
tement  fournit  0,169  gr.  de  mucine,  la  seconde  après  20  heures  ne 
plas  que  0,123  gr.  27  \  de  moins:  la  troisième,  au  troisième  j( 
donna  ancun  précipité  par  l'acide  acétique. 

Je  n'ai  pas  pu  observer  le  même  fait  pour  ma  mucine.  Elle  es! 
coup  plus  résistante  à  l'action  de  l'eau  de  chaux,  quoique  je  l'aiet 
«mployée  saturée. Voici  le  résultat  de  mes  déterminations,  dont  la  pi 
a  Tarant^  en  même  temps  de  Eaire  connaître  la  quantité  de  i 
tontine  dans  100  gr.  d'oeufs  de  grenouille  frais. 

100  gr.  d'ceufs  de  grenouille  frais  furent  mis  le  3  avril  dans  < 
d'esn  de  chaux  saturée  :  le  4  la  solution,  étant  complète,  on  précip 
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l'iicido  a<<Hit|ue  *>,:1047  jrr.  de  niuciiie:  le  même  Jour  on  prépara  d'autres 
portions  de  IMO  çry,  des  mêmes  n'ufs  et  on  ajouta  la  même  quantité  d*eau 
de  rhanx  : 

Au  bout  do    r>  jours  on  trouva  U.3t>i>4  gr.  de  mucine 
20     »  -         M,27î»4    »  >* 

;W     >*  -         n,23îMi    *  * 

(JoMiuie  on  voit,  la  mucine  disparaît  bien  réellement  dans  mes  expé- 
riences, mais  boauroui»  moins  rapidement  (|ue  dans  les  eipcriences  de 
liandwelu". 

Jja  murine  fraiclie  entourant  Tteur  de  la  grenouille  ise  montre  Té- 
IVactaire  à  la  iMitréfarti(ni,  comme  le  di'moutrent  les  obsen'ations  que 
j'ai  eoïnnmniquées:  re  résultat  est  très-remarqualde.  On  sait  en  effet 
«jue  la  mucine  (relie  des  escargots)  est  capable  de  putréfier. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  mucine  ont  constaté 
qu'ell(>  donne,  par  Tébullition  aveo  Tacide  suli'urique  dilué,  une  substance 
réduisant  énergi(juement  les  sels  de  cuivre:  une  substance  de  ta  même 
nature  a  été  o])tenue  par  Walcbli  en  soumettant  la  mucine  à  la  putré- 
lîMition.  La  -^eule  mnciui'  de  la  Idie  selon  Landwelir  peut  être  bouillie 
pendajit  |»lusie'irs  beure^  avec  de  l'acide  sulfurique  l  '\,  sans  donner 
lien  ;i  la  t'oruiatlun  de  la  substance  rédurtriee. 

J'ai  ruiistaté  â  plusienr>  ri»inises  (pu'  la  uuuiue  <le>  H'Ut"<  de  grenouille 
traitée  p;ir  l'eau  bouillante,  soit  telle  quelle.  >oit  après  avoir  été  ob- 
tenue en  tioeon>  de  la  solution  abaline.  ne  réduit  point  les  sels  cuivh- 
ques.  Mills  une  ébnllition  «le  peu  de  minutes  avec  un  pou  d'acide  sul- 
iiirique  dilué  sutïit  puur  obtenir  une  torte  réduction  avec  dép«jt  abondant 
d'oxidi-  «ruivreuv.  La  liqueur  traitte  [«ar  l'acide  sult'urique  »''taut  n^-u- 
tralisée  par  la  soude,  il  >e  préripite  une  substance  amorfihe  grisàtr»? 
qu<*  J»'  n'ai  pas  pu  examiner  et  «pii  serait  une  symtônine  selon  l^rr  d«i- 
teurs.  La  liqueur  filtrée  et  éviiporée  jusqu'à  consistance  sirupeuse  ^•^ 
pandait  une  odeur  sensible  de  «aramel:  en  la  sécliant  complètement  il 
resta  une  niasse  brunâtre,  que  j'ai  dissous  dans  de  Talco^d  et  pub 
liltré  :  aprè>  avoir  éva[»or»"  l'aliool.  j'obtins  de  nouveau  un  sirop  inori?- 
tallisable  doué  d'une  odeur  «le  »  aramel  et  d'un  .:;oût  sucré  très-sen^lM':'. 
mais  <iui  ne  fermenta  nullement  une  fois  mis  en  «-ontact  ave*-  de  la  l*ona«- 
lijvure  active. 

Je  me  propose  de  revenir  sur  r».-  il.'"[.Mildement  de  la  uuiciue  sous  ra*- 
tiou  de  facide  suli'urique. 

Âpros  en  avoir  isolé  la  nuuine.  J  ai  v.'Ulii  rei;liercher  dans   lu  .^i>Iu- 
l'iuu  de  l'enveloppe  des  »eut'^  d»    îreii^'îiille  «l'autres  substances  et  sur- 
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>t  effet  j'ai  priJcipitt?  la  chaux  par 

Itri'e  et  neutralisée  fut  concentrée  î 

[Dent,  on  y  lit  passer  un  coiiraDt  de  ( 

ibulines.  Même  résultat  négatif  en 

[ros  cristal  de  chlorure  de  sodium.  ' 

reconnaître  l'albumine  donnent  le  n 

^oltat.  Je  n'affirme  pas  absolument  qu'il  n'existe  pas  des  traces 

albuminoideft  arec  la  mucine  dans  l'enveloppe  de  l'œuf  de  gn 

DUS  je  croîs  qu'elle  sont  mînimex  et  ne  peuvent  être  reconnues 

petites  qnantités  d'œiifs. 

La  liqueur  dont  on  a  précipité  la  mucine  et  séparé  la  chaux  ne 
aucune  substance  réductrice.  On  peut  donc  admettre  qtte  l'envc 
Tauf  de  la  grenouille  est  faite  de  mucine  pnrr. 

D'après  les  observations  que  j'ai  faites .  il  résulte  que  l'er 
muqueuse  de  l'œuf  a  pour  rôle  de  protéger  l'embryon  des  chO( 
le  défendre  aussi  de  l'action  de  substances  chimiques  qui  po 
1*  détruire.  Après  la  sortie  des  têtards,  la  mucine  de  l'enveloppe  \ 
comme  aliment. 


SUR  LA  TENACITE  DE  VIE  DU  VIRUS  CHARBONNEUX 

DANS     SES     FORMES     l>B    CORPUSCOI,  E-OERME    (SF 
ET  DE  RACII.I.US  ASTHRACIS  PK  COHN. 

Prof.  ÉDOTIARD  PBRRONCITO 

RfiSDMÉ    DR    l'iDTGI-H   <I| 

L«  virus  du  charbon  représenté  par  des  corpuscules-germes  \ 
se  maintint  dans  son  activité  la  plus  complète: 

a)  Pendant      1  heure  à  la  température  de  60       à  75"; 
>  »    73       .  74' 
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Le  virus  tut  soumis  aux  températures  énoncées  ci-dessus  étant  «laus 
son  milieu  commun,  qui  s*évaporait  avec  rapidité,  et  abandonnait  les 
spores  desséchées  sur  les  parois  du  récipient.  Après  avoir  subi  Topé- 
ration  susdite,  on  détacha  le  virus  et  il  fut  suspendu  dans  une  solution 
indifférente  de  chlorure  do  sodium  à  0,7r>  OiO  afin  de  pratiquer  ensuite 
les  inoculations.  Toutes  celles-ci  produisirent  constamment  le  charbon 
dans  le  même  espace  de  temps  comme  lorsque  le  virus  n'avait  ét^^  soumis 
à  aucune  élévation  de  température. 

De  plus,  le  vinis  de  Tanthrax  représenté  par  des  spores  résista  sans 
être  altéré: 

1.  A  l'îiction  de  la  glicérine  i>endant  1  mois  li2, 

de  Talcool  absolu  pendant  1^2  heure, 
du  chlorure  de  zinc  pendant  20  minutes, 
d' une  solution  aqueuse   saturée  d'acide   salicylique 
pendant  21  heures. 
T).  »       >        d'une  solution  aqueuse  d'acide  thymique  à  l:3iX» 

pendant  17  heures  et  3  minutes  jusqu'à  7  jours 
et  4  heures, 
(i.  >»       .»>        d'une  solution  «iqueuse  d'acide  sulfurique  à   l.  5, 

lu,  15  OiO,  pendant  17-18  heures:  tenu  par  7  jours 
et  4  h.  dans   une  solution  à  5  OiO  se   montra 
encore  très-active. 
7.   »        >^        d'une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  17  {){{)  pen- 
dant 21  heures. 
s.  »        -        d'une  sdution  de  phéuate  de  soude  à  5  OiO  i)eiidant 

22  heures. 
9.  >       »        de  Tammoniaque   faible  pendant  21  heures  et  en- 
suite à  celle  de  l'ammoniaque  très-forte  pendant 
1[2  heure. 
lu.  >*        >'        de  la  solution  de  potasse  caustique  à  5  et  h  rS5  0[U 

pendant  4  heures. 

11.  >»       »        de  la  solution  aqueuse  d'acide   phénique  <\   5  OiO 

pendant  12,  16.  2U,  22,  2(),  80,  35,  50,  55  mi- 
nutes, et  même  pendant  l  h.  Ii2,  2  h.,  2  h.  Ii4. 
2  h.  1(2  et  3  h. 

12.  >       ^        de  la  solution  saturée  à  chaud  de  sulfite  de  soude 

et  de  magnésie  pendant  1^2  h. 

Au  contraire,  les  spores  du  Ixicillus  anthracis  furent  trouvées  mortes: 
a)  au  bout  de  21  h.  dans  la  solution  d'acide  azotique  fk  20  OiO. 
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b)  au  bout  de  1  heure  et  58  minutes  à  la  température  de  1 
et  de  130-143'  C.  pendant  1 1  minutes. 

c)  au  bout  de  1  heure  et  9  minutes  à  la  température  de 
fermés  à  la  lampe  (atee  le  liquide  ordinaire)  dans  un  tube  de  ■ 

Le  virus  représenté  par  la  bactéridie  (le  véritable  bacillus 
poesède  un  degré  de  résistance  beaucoup  plus  petit,  à  la  cl 
l'action  des  différents  réactifs  et  des  matières  médicamente 
rmtea.  Les  bactéries  furent  iuactifs  et  moururent: 

a)  A  la  température  de  48-50°  agissant  sur  eux  pendai 
minutes. 

b)  Dans  les  solutions  d'acide  phénique  à  1,  2,  S,  4,  5  0[(J 
Les  inoculations  ne  produisirent  aucun  effet  lorsque  les 

iraient  séjourné  pendant,  par  exemple,  7  minutes  dans  la  so 
cide  phénique  à  1  0[0,  et  1  minute  dans  celle  à  5  OiO. 

c)  Traités  avec  une  solution  aqueuse  de  phénate  de  soui 
pendant  10  minutes. 

dj  Les  bactéries  moururent  également  traités  pendant 

«le  15-20  minutes  par  la  solution  aqueuse  satiu*ée  d'acide  s 

r)  La  gUcérine  pure  les  tue  en  2  jours  et  ][2  à  3  jour 

f)  Une  solution  de  bi-chlorhydrate  de  quinine  tue  Iw 
avec  promptitude. 

g)  Dans  la  solution  de  sulfate  ferreux  à  10  0|0  les  bact 
rent  en  moins  de  5  minutes. 

h)  Traités  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  caustiq 
pendant  10  minutes. 

t)  L'eau  de  chlore  les  tue  et  altère  leurs  formes  en  n 
mioQtee.  Ils  y  subissent  une  altération  analogue  à  celle  qi 
sur  elles  l'acide  salîcyliqne. 

j)  La  rate  de  cochon  d'Inde  mort  de  charbon  et  trè 
loctéridie,  exposée  par  24  h.  à  la  température  de  38"  C  n'a 
numiqué  la  maladie  aux  autres  cochons  inoculés. 

Les  bacillus  du  sang,  au  contraire,  résistèrent,  et  ils  fti) 
encore  mortels  après  avoir  séjourné  pendant  10  minutes  dans  '. 
aqueuse  saturée  d'acide  salicylique,  13  minutes  dans  la  sointi 
de  sulfite  de  soude,  et  15  minutes  dans  celle  de  sulfite  de 
Dans  la  plus  grande  partie  des  expériences  sur  l'action  de 
médicamenteuses  sur  les  spores  et  les  bacillus,  que  je  fis  à 
pendant  les  mois  d'août  et  septembre  derniers,  j'eus  l'avanta 
pour  collaborateurs  MM.  le  docteur  Pi^Di  et  le  professeur  Vi 
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M.  CH.  SANQTTIinCO 

aille  un  LalMiratoire  d»  Patliolof^ie  j^éonralo  à  la  Fanilf*^  do  Tnriu 

KKSUMÉ    DE    i/aUTKUK 


Les  expt'Tiences  exposées  et  discutées  clans  mon  mémoire  (1)  m'auto- 
risent à  œnsidc^rer  comme  établies  les  propositions  suivantes: 

1 .  (^ue  les  animaux  saignés  abondamment  et  fréquemment,  pourvu 
qu*ils  soient  tenus  dans  de  bonnes  conditions,  au  lieu  de  tomber  dans 
le  marasme,  présentent  au  contraire  une  augmentation  progressive  du 
poids,  quelquefois  assez  considérable;  et  lorsqu'il  survient  de  la  dé- 
nutrition oîi  du  marasme,  on  peut  affirmer  que  d^  autres  causes  sont 
venues  s'ajouter  aux  émissions  sanguines  pour  le  produire. 

2.  Que  ia  dégénérescence  graisseuse  du  cœur  et  des  autres  or- 
ganes, n'a  pas  été  vérifiée  comme  loi  générale;  si  le  fait  se  produit 
exceptionnellement,  comment  peut-on  donner  de  Timportance  à  ces 
exceptions?  A  ce  propos  on  ne  peut  pas  accepter  ce  qui  se  trouve 
dans  ((Uniques  traités,  qu'il  y  a  une  tendance  à  la  dégénérescence 
graisseuse  dans  les  organes  des  animaux  saignés;  parce  que,  si  par 
cette  expression  on  veut  dire  que  dans  les  éléments  de  ces  organes  on 
constate  la  présence  d'une  petite  quantité  de  graisse,  il  faut  dire 
que  la  tendance  il  la  dégénérescence  graisseuse  n'est  pas  exclusive 
aux  animaux  saignés,  mais  elle  est  aussi  propre  aux  animaux  non 
saignés. 

:^.  L'anémie  provoquée  par  des  émissions  sanguines  répétées  k  des 
intervalles  réguliers  n'est  pas  proportionnelle  au  nombre  et  à  Tinten- 
sité  des  saignées,  et  cela  parce  qu'  il  se  produit  une  compensation 
<-ontinuelle  c|uantitative  et  qualitative  du  sang,  à  cause  du  réveil  de 
l'activité  hémopoëtique  de  la  rate  et  de  l'exagération  de  celle  de  la 
moelle  des  os. 


(1)  Archùu'o  pfr  le  nvitnze  mediche.  Vol.  iv  o  vi. 
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4.  Cette  activt1«   paraît  avoir   ane   limite  dans  l'un  et   " 
l'aatre  de  ces  organes,  car  nous  la  voyons  diminuer  dans  la  a 
et  disparaître,  au  moins  d'après  ce  que  nous  pouvons  constater, 
la  rate. 

ô.  La  résistance  de  l'orgauisme  aux  émissions  sanguines  ea1 
ordonnée  à  son  bon  état  primitif  de  santé  et  aux  bonnes  condi 
daan  lesqoellea  il  a  été  tenu  pendant  la  durée  des  émissions. 

ti.  La  reproduction  du  sang  s'^ectue  avec  une  plus  grande 
TÎté  cbes  les  animaux  Jeunes  que  chez  les  vieux  et  les  adultes. 
7.  Tout  en  reconnaissant  que  la  répétition  des  hémorragies 
à  la  lODgue,  être  cause  de  conséquences  graves,  l'organisme  est  st 
tîble  de  supporter  des  pertes  de  sang  très-considérables,  sans 
conséquence  qu'une  anémie  réparable  plus  ou  moins  vite,  mais  c 
daat  complètement,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  chez  un  uiimi 
eore  en  vie  maintenant  après  plus  d'un  an ,  auquel  dans  la  pt 
de  60  jours  j'ai  extrait  du  sang  en  quantité  équivalente  au  5( 
de  son  poids. 

8.  Ba  rapport  au  bon  état  de  santé,  dont  mes  animaux  on 
doués  jusqu'au  dernier  monaant,  j'ai  toujours  trouvé,  à  l'autops 
début  de  toute  altération  dans  l'appareil  digestif,  dans  le  foie 
reine,  les  poumoiis,  le  «œw,  etc. 

De  l'enscaliUe  des  données  expérimentales  exposées,  il  résulta 
cflOchHion  qui  peut  et  doit  avoir  son  importance  dans  la  praH 
saroir  qn'entre  oertunee  limites,  la  saignée  en  elle-nifitie  et  l'ai 
qn  en  est  la  suite,  n'est  pas  cause  de  troubles  nutritifs  et  fon 
nela  àaas  les  organes,  et  «  dernière  analyse,  que  lenr  action 
pM  aussi  dangereuse  pour  l'orgarnsme.  comme  on  le  croit  raaiBi 
généralement. 

fh  résummit  ensuite  ce  qui  a  été  drt  sur  la  rat«  des  chiens  sai 
je  pois  cODOlnre: 

1.  Le  fait  ^us  împwtant  à  noter  est  le  retour  de  l'hémop 
caractérisée  par  les  corpusunles  rouges  nuclées,  ainsi  qae  Bizzoze 
Salvioli  l' ont  démontré,  et  que  l'on  peut  retenir  comme  un  fait 
tant,  lorsque  les  saignées  n'ont  pas  dépassé  une  certaine  limite. 

2.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  constate  plus  la  présence  des  glo 
ronges  nucléés. 

3.  En  dehors  des  globules  rouges  nucléés  réapparaissent  ans 
cellules  à  noyau  en  gemmation;  la  présence  de  ces  deux  expëces 
léments  paraît  être  indépendante  l'un  de  l'autre. 


236  CH.  SANQUIRICO.  INFLUENCE  DE  LA  SAIGN'ÉE  SUR  LA  NUTRITION  DES  TISSUS 

4.  Les  cellules  globulifères  deviennent  d'autant  plus  rares  que 
les  saignées  sont  plus  nombreuses. 

5.  Chez  les  animaux,  chez  lesquels  les  pertes  continuelles  ne  sont 
pas  réparées  ou  naturellement  ou  artificiellemeut ,  la  texture  de  Tor- 
gane  se  modifie  dans  le  sens  d  une  véritable  atrophie  de  la  partie 
cellulaire. 

6.  En  général  les  corpuscules  de  Malpighi  ou  diminuent  de  vo- 
lume, ou  perdent  leur  contour  de  manière  à  n'être  plus  reconnaissables, 
et  d'autant  plus  manifestement  que  le  temps  des  expériences  a  été 
plus  long  et  le  nombre  des  saignées  plus  grand. 

7.  Par  quelques-uns  de  ces  caractères  la  rate  des  animaux  sai- 
gnés acquiert  de  nouveau  la  structure  qu'elle  avait  pendant  la  période 
fœtale. 

Par  rapport  aux  modifications  que  le  sang  peut  subir  à  la  suite  des 
saignées,  j'ai  constaté:  1.  Que  Tengraissement  des  animaux  peut  être 
accompagné  d'un  degré  variable  de  Upohéfnic,  laquelle  toutefois  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  un  fait  pathologique,  attendu  qu'elle  se  ren- 
contre également  chez  des  animaux  qui  n'ont  point  été  assujétis  à  des 
émissions  sang^uines.  2.  Que  les  corpuscules  rouges  adultes  et  parfaits 
ne  subissent  aucune  altération.  3.  Que  dans  les  premiers  jours  après 
la  saignée  on  peut  rencontrer  dans  le  sang  circulant  des  corpuscules 
rouges  modifiés  qui  proviennent  de  la  rate  et  de  la  moelle  des  os,  oîi 
ils  existent  en  très-grand  nombre  chez  les  animaux  qui  ont  subi  de 
nombreuses  saignées  ;  ces  éléments  peuvent  être  considérés  conmie  cor- 
puscules jeunes,  imparfaits,  qui  des  organes  susdits  sont  transportés  en- 
suite dans  la  masse  circulante  du  sang,  pour  y  accomplir  leur  dernière 
transformation  en  corpuscules  adultes.  4.  Que  les  saignées  réitérées  ne 
changent  point  le  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  des  corpuscules 
rouges  et  la  quantité  d'hémoglobine  contenue  dans  le  sang.  5.  Que  le 
rapport  entre  les  corpuscules  rouges  et  les  blancs  ne  change  pas  dans 
les  anémies  produites  par  la  saignée  et  longtemps  maintenues. 
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.SIR   LA    DOCTKIXK    HRS   UICA LISATIOSN   CKRKRHALRS 
M.   C.    OOLGI 

Probutur  t  Pirii 


Le»  vicissitudes  de  la  doctrine  des  localisations  cérébrale! 
conoues,  après  que  Fritscb  et  Hitzig  l'ont  fait  renaître  sous 
velle  forme  et  avec  une  riche  moisson  de  preuves  expérimeii 
que  je  fasse  ici  l'histoire  de  la  manière  dont  elle  s'est  dé< 
des  différents  aspects  sous  lesquels  elle  s'est  présentée  à  li 
expériences  de  Ferrier,  Miink,  Luciani,  Tamburini,  Albertoni, 
Car^ille  et  Duret,  etc. 

11  suCBra  que  je  rappelle  que,  d'après  les  ricbes  matériau: 
de  l'expérience  physiologique  ou  de  l'observation  clinique  et 
pathologique,  les  physiologistes  et  cliniciens  ont  établi  les 
nies  suivantes: 

1.  Sur  l'écorce  cérébrale  existent  des  zones  circonscrit 
délimitées  (zones  psychomotrices)  chargées  de  transmettre  1 
de  la  volonté  à  différents  groupes  de  muscles  destinés  à  l'e 
de  certains  mouvements  (par  exemple,  adduction  ou  abdui 
membre),  excitation  qui  devrait  se  transmettre  par  la  voie 
nenreuses,  par  lesquelles  les  éléments  musculaires  seraient  • 
nication  directe  avec  les  cellules  des  zones  corticales  corres 

2.  Sur  l'écorce  cérébrale  existent  d'autres  zones  circiO 
bien  délimitées  (zones  psycho-sensitives),  dans  lesquelles  l 
sions  venant  des  organes  des  sens  deviennent  conscientes  et 
le  caractère  de  perceptions  sensitives  pour  donner  lieu  ensui 
férentes  manifestations  de  la  vie  psychique.  L'existence  de  < 
corticaux  sensibles,  est  prouvée  par  le  tait  que  la  destructi 
laines  zones  de  l'écorce,  produit  raboiition  des  fonctions  api 
sitives,  de  U  même  façon  que  la  destruction  de  certaines  pi 
U  zone  motrice,  donne  lieu  à  des  paralysies  de  groupes  o 
correspondante  et  déterminés. 

0)  Gattrtta  degli  nspUaii.  anno  Ul.  N.  61.  62,  6;t,  M,  67.  69,  1 
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Tar  rapport  à  la  situation  <Ie  cliaiiue  centre,  je  me  eoiiteuterai  de 
«lin*  «pu*  pon<laiit  que  les  zones  motriceR  ou  psycho-motrice:^  sont  pla- 
i'rrs,  «raj>n»s  les  auteurs,  clans  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  cer- 
V(>:ni  (cirronvolutions  prérolandiquos  et  postrolandiques,  front^ale  et  quel- 
(|iM's-uiics  re^'anlant  la  fosse  de  SylviusK  les  zones  sensitives  ou  psy- 
rlio-s«»nsitivi»s  seraient  au  contraire  situées  dans  la  partie  postérieure 
(lu  r«'rv(»au  et  partieulii'^rement  dans  les  ein^onvolutions  occipitales. 

Les  faits  que  je  viens  de  mentionner  sont  les  données  fondamentales 
de  la  loealisation,  doctrine  appuyée  par  la  «grande  majorité  des  mo- 
tlernes  jdiysioloîjistt^s  et  rliuiciens. 

Cependant  si  l'on  veut  approfondir  un  peu  la  question,  nous  devons 
la  in'  remarquer  qu'au  i>oint  de  vue  i)liysiologique  et  pathologique  il 
exista'  (>ncore  jdusieurs  points  obscurs,  qui  attendent  «l'être  éclaircis  par 
des  observations  ultérieures,  et  que  nous  sommes  encore  loin  de  nous 
trouver  d'acc^nl  sur  certains  faits  fondamentaux. 

VA  sur  CCS  interprétiitions  contradictoires  de  certains  faits  fondamen- 
tiiux,  tout  en  ])renant  en  considération  les  conclusions  admises  par  les 
expérimentateurs  modernes  les  plus  autorisés,  nous  sommes  fnqppés  dn 
fait  que,  depuis  llitzig,  chef  de  la  nouvelle  doctrine.  Jusqu'à  Goltz, 
la  (|uestion  a.  pour  ainsi  dire,  suivi  le  chemin  d'une  parabole,  dont 
la  courbe  de  retour  nous  rament^  ])resque  aux  doctrines  bien  cx)nnue3 
de  Flourens,  qui  nMitenuent  en  elles  la  plus  complète  négation  des 
localisations. 

IMiir  mieux  fixer  quehnies  points  croncernant  la  doctrine  des  locali- 
sations, il  est  utile  de  faire  ici  une  courte  exposition  de  la  inaaière 
avec  laquelle  quelques  uns  des  expérimentateurs  les  plus  autorisés  se 
sont  prononcés  sur  l'interprétation  de  quelques  faits  fondamentaux  de 
«w'ite  doctrine. 

Selon  Flourens  la  masse  (litière  de  l'encéphale  serait  fonctiomielle- 
uiiMit  homogène,  c*est-à-ilire  destinée  aux  mêmes  fonctions  dans  toutes 
«es  parties,  et  en  d'autres  termes  le  cerveau  serait  physiologique^nenf 
nuH/t4r.,  en  accomplissant  les  mêmes  fonctions  aussi  bien  dans  son 
intégrité  (jue  dans  chacune  de  ses  parties:  par  conséquent  les  mutila- 
tions plus  ou  moins  étendues  de  cet  organe  produiraient  un  affaiblis- 
sement passager  plus  ou  moins  sensible  de  toutes  ses  fonctions,  et 
hi  la  tiestruction  dépasse  certaines  limitas  extrêmes,  il  s'éteindrait  en 
intMiK^  tiMups  et  complètement  toute  possibilité  d'activité  psychique  et 
souttitive.  Par  conséquent,  selon  Flourens,  les  fonctions  dune  partie 
détruit.**  jiourraient  parfaitement  être  remplies  par  la  partie  qui  reste. 
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fùt^lle  méaie  petite,  de  la  niême  façon  que  la  fonction  de 
^UikUk  extirpées  est  remplacée  par  les  glandes  homologues  qn 

n  faut  cependant  rappeler  que  Flourens  se  basait  presque  t 
ment  sur  des  expériences  faites  sur  des  pigeons. 

Bn  face  de  ces  opinions  de  Flourens,  la  doctrine  de  Hitz 
laquelle  la  substance  grise  des  circonvolutions  doit  être  censi 
en  nombreuses  zoaex  distinctes  (centres)  à  chacune  desquelle 
tiennent  des  fonctions  essentiellement  distinctes,  doctrine  qui 
qw  ces  centres  sont  les  seules  voies  par  lesquelles  des  d 
at^vités  psychiques  se  transmettent,  en  se  transformant  en 
ment,  et  qui  par  conséquent  déclare  impossible  que  les  foactii 
pwije  détruite  puissent  ûtre  remplacées  par  un  autre  segi 
hémisphères,  cette  doctrine,  dis-je,  est  pour  nous  une  véritable  r 
ndieale. 

Entre  ces  deux  doctrines  opposées  il  y  eu  a  d'autres  intem 
•lui  tiennent  des  deux  en  excluant  les  extrêmes. 

Par  exemple  l:>oltmann  n'admet  pas  qu'un  segment  d'un  hé 
cérébral  puisse  être  remplacé  par  un  autre  segment  quelconque 
hémisphère,  maifi  il  admet  que  la  perte  de  substance  d'un  ( 
«tre  compensée  par  la  fonction  augmentée  de  la  section  symél 
eflte  opposé. 

U  faic  mention  encore  de  l'hypothèse  que  les  fonctions  de 
points  détruits  du  cerveau  peuvent  être  remplacées  par  le  cer 

Une  opinion  tout-à-&it  contraire  à  celle  de  Soltmann  et  qi 
nn  retour  partiel  à  U  doctrine  de  Flourens,  est  celle  sont 
lee  expériences  de  Carville  et  Uuret.  Après  que  les  phénomèi 
lytiqnes  consécutifs  à  la  destruction  des  centres  corticaux  < 
eurent  disparu ,  ils  détruisaient  les  centres  homonymes  df 
hémisphère,  et  remarquaient  qu'après  cette  seconde  opération,  ' 
pÉnlytiques  ne  se  produisaient  pas  des  deux  côtés,  mais  seulen 
les  membres  du  côté  opposû.  Même  après  la  destruction  si: 
des  centres  des  deux  côtés,  ils  observaient  que  les  effets  par 
peuvent  cesser  graduellement,  et  les  mouvements  réguliers  se 
arec  la  même  vitesse.  Or  pour  Carville  et  Duret  le  premier  11 
titaarait  la  preuve  la  plus  absolue  de  l'inadmissibilité  de  l'ti 
de  Soltmiuio,  et  le  second  lait  les  conduit  à  penser  que  les 
des  parties  détruites  des  hémisphères  peuvent  être  remplies  | 
très  parties  voisines.  Bien  que  ces  deux  expérimentateurs  se  < 
partisans  de  la  doctrine  des  localisations,  il  est  évident  que  leur 
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diftere  beaucoui)  do  celle  de  Hitzig,  qui  n'admet  pas  d'autre  substitution 
fonctionnelle  en  dehors  de  celle  qui  peut  être  remplie  par  des  parties 
très-ci iTonscrites  du  <*erveau  chargées  <le  fonctions  identiques  à  celles 
de  la  partie  détruite. 

Nous  trouvons  en  Ferrier  un  des  ]>artisans  les  plus  importants  de  la 
doctrine  do  la  localisation,  mais  nous  trouvons  en  même  temps  que 
rintorprotation  donnée  par  lui  à  quelques  faits  expérimentaux,  n'est  pas 
d'accord  avec  celle  donnée  par  d'autres.  Par  exemple,  pour  expliquer 
l'effet  différent  produit  dans  les  différents  animaux  par  la  destnictiou 
des  centres  corticaux,  il  admet  «  que  les  différentes  espèces  d'animaux 
possèdent,  dès  la  naissance,  un  degré  variable  d'organisation  primitive  de 
la  faculté  do  locomotion  dans  les  centres  encéphaliques  ».  Cette  orga- 
nisation de  la  faculté  motrice,  constitue  pour  Ferrier  l'automatisme  des 
mouvements,  qui  est  développé  au  plus  grand  degré  dans  les  poissons, 
dans  les  grenouilles,  dans  les  pigeons,  moins  développé  chez  le  lapin, 
moins  encore  dans  le  chat  et  dans  le  chien  et  existe  à  peine  dans  le 
singe  et  dans  Thomme.  Le  corps  strié  représente  selon  Ferrier  le  centre 
vers  lequel  les  mouvements,  dépendant  de  la  volonté  au  début,  tendent  à 
s'organiser  et  c\  devenir  automatiques  ;  et  là  chaque  centre  de  l'écorce  se 
trouve  répété  d'une  certaine  favon.  Dans  un  animal  privé  de  ses  centres 
corticaux,  le  chemin  de  Timpression  à  l'action  passerait  directement  h 
travers  les  ganglions  inférieurs  sans  remonter  et  redescendre  des  centres 
corticaux  qui  n'existent  plus.  Selon  Ferrier  cet  animal  pourrait  très- 
bien  remplir  tous  les  mouvements  automatiques  (locomoteurs)  qui  se 
trouvent  organisés  dans  ces  ganglions,  mais  il  se  trouvera  dans  Tim- 
possibilité  <r  exécuter  tous  les  mouvements  qui  ne  lui  sont  pas  habi- 
tuels, et  qu'il  pourrait  avoir  appris  par  l'éducation  et  par  l'exercice 
de  la  volonté. 

Par  conséquent  pour  cet  expérimentateur  le  rétablissement  de  la  fa- 
culté motrice  volontaire  chez  l'animal  (chien),  privé  des  centres  mo- 
teurs corticaux,  ne  serait  qw'apjyarent  ;  en  réalité  il  ne  conserverait  que 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'automatique  ou  d'organisé  dans  les  ganglions 
inférieurs  ;  par  contre,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'acquis  par  l'éducation  et 
l'exercice  volontaire,  et  de  pas  encore  organisé  dans  les  ganglions  in- 
férieurs, serait  complètement  et  définitivement  supprimé  et  paralysé. 
Par  ces  idées  FeiTier  tend  à  réfuter  toute  concession  à  la  doctrine  de 
substitution  fmictioiinelh  qu'il  trouve  en  contradiction  et  absolument 
incompatible  avec  la  doctrine  des  localisations. 

Je  sortirais  de  la  limite  que  je  me  suis  imposée,  c'est-à-dire  une 
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tion  de  toutes  les  régions  (écorce  des  deux  gyrus  auguUires  et  lobes 
occioitaux  dans  le  singe),  qui  daprès  les  expériences  de  Ferrier  et  de 
ont  les  centres  oorticauï  des  peR'eptions  visives,  celles-ci  se  con- 
eu  partie,  et  se  rétablissent  en  partie  rapidement,  Luciani  et 
ini  admettent  qu'en  dehors  des  centres  de  l' écorce,  il  existe 
ies  centres  basilaires  de  perceptions  visireu,  représentés  profaa- 
par  les  corps  bijumeaux  et  par  les  couches  optiques.  Dans  ce 
impeasation  aurait  lieu  par  une  nwfineniatvm  fonctionnelle  des 
18  basilaires  di'jà  nommes. 

ixpérimentateurs ,  dont  nous  avons  parlé  jusqu'il  présent,  bien 
oient  emliarraBsés  pour  mettre  en  harmonie  les  résultats  des 
ions  avec  la  doctrine  défendue,  sont  tous  rangés  parmi  les  dé- 
des  localisations.  Cependant  parmi  les  pliysiologistes  modernes 
\  distingués,  noua  en  trouvons  d'autres,  [larmi  lesquels  tioltz, 
t  en  prenant  en  considération  les  faits  adoptés  par  Hitzig,  Fer- 
Itmann,  Carville  et  Dm-et,  donnent  à  ces  faits  une  interpréta- 
Térente,  et  nient  absolument  la  localisation.  On  pourrait  dire 
z,  qu'il  accepte  les  docfa-ines  de  Flourens  avec  peu  de  restric- 
l  soutient  en  effet  qu'il  n'est  pas  possible  de  prouver  que  les 
es  sections  de  l'écorce  cérébrale  sont  destinées  à  des  fonctions 
atinctes  par  la  méthode  des  mutilations  de  l'écorce.  Selon 
ïl  que  soit  le  siège  de  la  lésion  corticale ,  les  effets  consécu- 
diffëreut  pas  beaucoup  entre  eux.  S'il  y  a  une  difiérence,  elle 
e  quantitative  et  dépendante  uniquement  de  la  différente  étendue 
isioQ,  qui  peut  comprendre  tantôt  la  zone  non  excitable  et  s'é- 
nême  aux  corps  striés  et  aux  couches  optiques.  Les  phénomènei< 
ques  immédiatement  consécutifs  aux  lésions  corticales  pratiquées 
t  méthode  (enlèvement  de  l'écorce  par  un  jet  d'eau  continu,  sous 
te  pres'aion,  dirigé  sur  la  surface  dénudée  de  cerveau),  sont  con- 
par  Goltz  comme  des  phénomènes  de  modération  ou  tTinkibition, 
lire  non  dépendants  de  destructions  cérébrales,  mais  d'une  sus- 
temporaire  de  la  fonction  des  centres  nerveux  persistants  ;  et, 
pliquer  le  fait  de  la  cessation  des  effets  paralytiques  qui  sui- 
destruction  de  l'écorce,  il  reprend  l'hypothèse,  mentionnée  à 
ar  Soltmann,  que  le  cervelet  prend  part  à  ce  fait,  non  dans  le 
il  accomplisse  des  fonctions  qui  appartenaient  d'abord  à  la  partie 
du  cerveau,  mais  plutôt  dans  le  sens  qu'il  reprend  ses  fonc- 
-opres  normales  interrompues  et  troublées  pendant  un  certain 
par  l'acte  opératoire;  Qoitz  enfin  nie  que  les  mouvements 
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En  exposant  les  it'sultats  que  ranatoniie  peut  fournir,  par  rapport 
au  sujet  dont  nous  nous  occupons,  nous  reriendrons  sur  la  valeur  de 
ces  données;  mais  avant  d'y  arriver,  nous  voulons  indiquer  quelles 
devraient  être  les  conditions  liistomorphologiques,  qui  à  priori  devraient 
être  rcclainées  pour  qu'il  soit  possible  de  dire  que  l'anatoniie  appuie 
la  doctrine  des  localisations  par  des  résultats  appropriés ,  ou  dont  le 
défaut  pourrait  nous  autoriser  à  la  nier. 

Ces  conditions  sont  les  suivantes  : 

1.  Particularité  de  structure  de  Técorce  céiébrale  correspondant 
à  la  spécialité  de  fonction  des  difterentes  parties. 

2.  Marclie  isolée  des  fibres  nerveuses  des  organes  destinés  à  re- 
cevoir les  ijiipressions  directes  du  monde  extérieur  à  chaque  zone  cor- 
ticale correspondante  et  viceversa. 

'),  Une  délimitation  matérielle  plus  ou  moins  précise,  ou  ligne 
de  démarcation,  des  dittérentes  régions  destinées  à  l'excitation  volitive 
de  chaque  groupe  musculaire  déterminé,  ou  à  la  perception  des  difTé- 
rentes  impressions  de  sens  provenant  de  la  périphérie. 

Si  d'un  coté,  vouloir  formuler  une  réponse  décisive,  négative  ou  af- 
firmative, aux  (juestions  posées  ci-dessus  serait  une  prétention  qui  n'est 
pas  autorisée  par  les  faits  que  nous  connaissons,  d'un  autre  coté  nous 
ne  nous  trouvons  paz  as>ez  déq^ourvu^'de  connaissances  relatives  à  ce 
sujet  i>our  ne  pas  tenter  au  moins  la  solution  de  ces  problèmes.  Nous 
cioyons  même  pouvoir  dire  que  les  reclierches  fines  établies  par  les 
nouvelles  méthodes  sur  la  fine  organisation  du  système  nerveux  central, 
nous  ont  donné  une  série  de  résultats  qui  permettent  à  Tanatomie  de 
prendre  une  position  relativement  à  la  doctrine  des  localisations,  et  la 
mettent  en  état  non  seulement  de  répondre  à  quelques-unes  des  questions 
physiologiques,  auxquelles  elle  n'a  pu  répondre  jusqu'à  présent,  mais  lui 
permettent  aussi  d'en  devancer  quelques-unes  en  expliquant  certains  f^iits 
interprétés  dift'éremment  par  les  physiologistes  et  par  les  cliniciens. 

Varticularités  île  sfritcfurr  corrcspomlantes  à  la  sprcialHé  de  fouet um 
des  diff'crenies  xories  de  Veeoree  ecr/'hralf,  —  A  ce  point  de  vue  on 
doit  prendre  en  considération  la  forme,  la  grandeur,  la  disposition  et 
les  rapports  des  éléments  spécifiques  de  l'écorce  cérébrale.  11  est  bien 
entendu  que  s'il  existe  des  ditt'érences  caractéristiques,  elles  devraient 
être  au  moins  considérables  par  rapport  aux  deux  f(>nctions  difTérentes 
au  fond,  sensibilité  et  motrieitc,  que  nous  attribuons  au  système  ner- 
veux central.  Et  précisément  on  devra  déterminer,  si,  par  exemple  dans 
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la  l'iistitiilioii  liystolrigii|iie  di'S  ivirii'ni 
.•^-x  il  lin:-!  [.iv\al.'iif  la  l'oniir.  la  il,i,i, 
ffnts.  i|iii,  y:iv  r.\i\iort  ;ius  l'IêllK'iits  ; 
irMiit'Mi'.'iit  <lyiis  li'iiutres  jiiirtii's  ilii  s\ 
>Jli- r'>liU'-l:ilii>il  l'i^llllllf  >L'l)sithrs.  i-l 
(■■irtii-alcs  Mijn-iisirs  iii'Mrii-ï's  ou  i"".it 
1.1  •i,^l„,sitn.ii  .'t  l.'S  >y'i>/«.,-t.i  ,!,■>  (■■Ii-i 
■  ■l'ritrt'iii  iioriiiiilt'iiii.'iit  lUiiis  li'S  ]iurlif; 
lOniiiic.-;  coiiiiiu'  imitriri's. 

*''i-St    :ilW   re    tl'lTiiijI    (|ll''    IIOIH    IIOIIS 

^■li.T.-lu-s  .le  IVt/.. 

Hiiiiîf  1111  travail  -iir  1 'r*i-<.iirc  ci'ivln- 
:i]<i]]iiiii\.  {'iiMié  l'ii  l.sTt  <ll.  \ii-V/.  A  > 
i'invs|t(iiiilL'iit  iiii?^  i.'ciiti'1'.i  iiinti'tu's  iIl' 
ivlln|i-s  pniylioiiiiairi'.-j  siitTÎnli.'-.  .lui 
'iaiiiivf.  .jiii  M'  ilinV-iviK-it-raiwit  dfs  <■ 
(..II-  lu  foniu.'  iicri<Ii''nn'rir  jiviMiiiiilak', 

L'.- lit    riiTi.Mixi   iMi-  r;i>lKv(    [urtinil 

.-.■hii  .1,-  r-'llillos  .-I.iiud.-S  d  l^r  !ll  ].:l 
-H    .-Il    lu'-'s. 

l>iiiis  un  aiitie  iiii'iiiniri'  pins  n'x'; 
I"i-ait  il.'  t'diiniir  la  (l('>iiioii-tnUiiiii  ;iii, 
tfiicc  lie  ïcni's  rJjH''i-ia!i-<  iIi'  ri'corri/  >■ 
Si'  ili>tiM;:ufrait!iit  l'Htro  r!t''s  i^.ir  la  I 
illi-i  ili's  iiitrtirs  <|lli  1.-;  *-.>lii|ii.M'iit.  l.\' 
ili'-  [">iiits  li\''S  vt  r.jii-laiils  sur  la  >i 
l-'iii-  .lilH'Miti'  ^tl■lll■lliiv  ["niiniil  rloun. 
li'll'ti'ili  ]i|h\siolov'ii|ili'.  !;t  i.'ii  inv.ts;ilit 
[■i-i'jn-i'?  i'lisfnalii>iis.  \U-\/.  fit  (ri.nn'liiait 
<vi'vt.'aii  <lt'  l'IiotiiDii'  t'uiiniit  uiil-  |>ri-'ii 
ilrs  roiii-Iioiis.  (|iit;  i-Vi'ri.;r  alliilmo  à 
sue  ]i's  rci'livrdii'S  ijlnsiwlyLriijiiijs  ^iir 
l'ar  ronïtVjiii'iit  il  croit  (jiu!  la  iVnWK 
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<\v  M.'s  rin:(iiivrtliiti<uis  en  ]»arti('S  dôliinit«'i*s  <IM  ôtjv  îî^riilomfnt  ^ast»e 
^tir  1«'S  «linv-n-iicrs  dv.  In  sh'urfinr  awifoniif/ar. 

I5i''îi  (pio  I;i  H'^srripti.iii  nir-in.'.  jai('.*  imr  Uot/,  «les  t'it-niriiis  i.on>n- 
lulitV  tlt^  l'»''«-i>!c<'  «'t  ih-<  ««imlirN,  «jiii  rt''suli».'rai«"iir  do  ra«-rn.*iriUi<»i?  *i«' 
?•»•-  rlr'mpjits.  Mittirait  par  ♦.•IhMih.'im.»  à  lain*  im.'ttro  vn  «loul»'  l'oxar- 
titialt^  «I»'  ses  doniif't's,  (.•♦•|M'iidant  jiour  m»'  nn.'ttrt'  vw  «'tat  «Ir  iviMnidio 
jiar  «h'S  apj^unifnt^  si)li«|rs  ;i  lu  (jmo^M"»ii  iLf»'iH'ralo,  s'il  «.'xi^^ti*  *\v> 
ditlV'PMia''^  il*'  strnciiin'  iara«*t«*iisli(|iu's  m  rap[»nrt.  aiix-dirtV-rfiioes  tonc- 
tionncllos.  iju.»  IVx|H'ri.Mn«'  |iliysioloo^i(jin'  uoiis  l'ait  cniisiat»*!-  dans  Ir> 
diffiMvnlos  ji;irti«.s  du  <:tî!\oan.  il  m'a  s«nildf'  (|u'il  n'v  axait  ymï  tj»' 
mi^Mix  à  l'ai IV  iina  ôtaldir  inn*  r(un['ar;!i"^"ii  cxarti.^  li\>tumnrplioloMiqnt' 
v:ntr«'  dvM\  «inonvidiitions,  (|iii  [M»urr;iipnt  vivo  roii.sidéivi's  cojimio  «les 
tv[»»js  ronctituiiujllL'nn'iil  npjMjsPs. 

Dans  cv  but  j'ai  «liciisi  la  ein»»ii\«)liiii(»ii  cfiiiralc  auliTiouiX',  aj»i'ar- 
tcnaiit.  coinuii'  l'on  sail,  à  la  zon»-  niotrici.'.  v\  la  circonvolution  ocri- 
pitale  <n|H''iionrc  *\in  tViait  parti»'  dr  la  /«.-ne  sensitiv»'  (centre  de  la 
vision),  et  j'ai  c(»nii»aré  non  reniement  la  l'orme,  la  irranJour.  ot  l:i 
«lispMsition  des  «'dénii-nts  i^'an^litinnaires,  mais  aii>si  le  modo  avec  Injuel 
les  mêmes  •d»*m«.'nt.s  se.  njelleiii   vn  rajiport  a\e<- le^  tiinvs  ner\i'UM's. 

Ttint  en  me  r«.'*servanL  d"e\h«»s,.|-  j^s  «i»''t;nN  d«.*  ces  reclicn-lies  daii.- 
mi  travail  "riiv>;t»lnnfii'.  ji'  me  limite  wi  à  preiidie  note  des  cvncl\i^i«ni: 
jinalt.'s  siii\ante>  : 

I.  Miitre  la  circ.nvoluiii.n  «-enlriile  aiilérienri'  cl  roçciidtalo  -n- 
perieure  il  n'i'xisie  pii>  de  ditlV'reiiçe  esxMitiell»'  ridati\e  à  la  /'nnif* 
dv>  <'e.lluK.'<  ^'anu^lioiiiijiir»;^  di»»'min<-es  d.nis  l'écune.  I)an>  les  doux 
eircojixnlutinns  nn  jHMit  riMMiiiiiiiiri'  ijiMiic  t\pi.'s  de  cellules.  >iivi>ir: 
cellnlcN  lis  ramidales .  ru>ilni'm<'< .  rondes  i-t  tont  à  l'air  irn*î'ulicre>  : 
dans  te>  deu\  cirenn\nliiiiniiN  I.'v  ndliilçs  {»\r:imidales  i^ont  pn-dnini- 
nant'-s.  et  ocnipenl  d'*  piefi-riMicr  lr>  deu\  ou  li.'s  trois  ciiKiniêmes  >u- 
pj'rieiii's  df  la  e.i.,iii-lie  L;ri.-e :  eii.-iiiie  viennent,  comme  rrc<[U«'nce.  \^'< 
.ellulo  fusit'nrme-.  «[ui  .-<■  rronvonr  pariiculièremcnt  ilans  les  r.>ucli';> 
i)r(d'on<le<,  oii  existent  de-  t'ai<i'e;iu\  de  lil);-!'-  nerv<'U-ès:  les  celhili** 
r«»nd«'s,  tjui  soiii  piu>  lare-.  -i-  ir-Mneni  di--V'mii!e.'>  irrt'"_ridièren!enl  «lai:- 
les  diiïereiites  ei..iicln\s.  de  pr<'î'ereiiii'  ver>  l.i  ^url'ace  nu  à  la  partie  ]>r'.- 
loiide.  i»n  \r<  rii>!!Mrme-  <•■  iron\eiit  l'ii  iilH.iidiince.  I)u  re^le  los  dillV'renco^ 
relali\e>  ;i   l;i   t'"rnn.'  soui    t<>nt   à  r.iit    ><'-.:o]i(|;iires.    «-'i^^l-à-dire  (ju'elle^ 

dépeil'Iellt     iley     condition-     |..i;iles    d<-    deVel'.ippemeMl  ;     ]Kir    eXeinplr    l;i 

lornu'  ;i   Ju>e.ni,  que  n"ii>  ;i\«»ii<  \  ue   pr<'dMmiiier  «lans  l«'s  eîidroii>  nù 
e\i>ient    en    ali..iid;inei'    11'.-    Jai^ceanN    de    lil»res    neiNcu>tf.s    >';ivancanî 
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{ur&llêk-inent  vcrâ  la  «ucface,  doit  être  attribuée  à  ce  l'ait,  que  1 
•:ellulaires  se  trouraiiteatonriis  par  ces  faisceaux,  naturelleuiei 
veloppement  dans  le  ^ens  de  k  longueur  doit  être  beaucoup  plu 
par  rapport  à  la  marche  des  faisceaux. 

Les  formeîj  tout  à  fait  irrC'gulières  se  trouvent  de  préféren 
les  parties  profondes  de  l'écorce.  particulièrement  en  correspont 
lu  profondeur  des  sillons,  parce  que  c'est  Ifi  qu'il  existe  ui 
irrégulier  à  la  suite  des  changements  de  direction  des  fibres  et 
Betoosité,  n-^eaii  au  milieu  duquel  les  corps  cellulaires  doiret 
ïelopper, 

2.  Il  n'existe  pas  de  dift'érences  de  diamètre  des  corps  cel 
ou  au  moins  on  ne  peut  pas  dire  que  les  zones  motrices  dt 
soient  caractérisées  par  la  présence  de  cellules  d'un  diamètri 
tionnel.  Portant  mon  attention  exclusivement  sur  les  cellul 
séantes  par  Betz,  considérées  par  lui  comme  caractéristiques  d 
motrices,  je  ferai  remarquer  seulement  que  des  cellules  assez 
semblables  û  celles  qui  existent  dans  la  circonvolution  centra 
rieure,  se  rencontrent  aussi,  en  quantité  non  inférieure,  dans  la 
solution  que  nous  avons  prise  comme  type  des  circonvolution 
liveï.  Du  reste  le  diamètre  des  cellules  ganglionnaires  est 
rapport  avec  les  conditions  locales  de  développement;  par  co: 
il  est  bien  naturel  que  dans  les  circonvolutions  occipitales,  dont 
est  épaisse  un  tiers  ou  un  quart  moins  que  celle  des  circoni 
[lariétales  et  trontales.  il  existe  en  plus  grand  nombre  dos  cellii 
plus  petit  diamètre. 

■i.  11  n'y  H  pas  de  différences  dans  la  disposition,  ou  strat: 
Ou  lie  pourrait  pas  faire  une  véritable  distinction  en  co 
ilaus  l'une  circonvolution  ni  dans  l'autre,  car  on  passe  gradu 
■lune  couclie  à  l'autre;  mais  même  si  l'on  voulait  admettre 
(ioction  en  couches  pour  la  commodité  de  la  description,  au 
dans  la  circonvolution  centrale  antérieure  que  dans  la  eircoi 
occipitale  supérieure,  abstraction  faite  de  la  couche  snpertîcie 
titnée  uniquement  d'éléments  connectifs,  et  qui  existe  plus  o 
dans  tontes  les  circonvolutions,  on  pourrait  distinguer  trois 
savoir:  1.  Une  couche  supérieure,  occupée  en.graude  partie 
celtules  nerveuses  pyramidales  petites  ou  de  calibre  moyei 
comprend  environ  un  quart  de  l'épaisseur  entière  de  l'écorce 
couche  moyenne,  occupée  par  des  cellules  pyramidales  de  calibi 
et  grandes,  et  qui  comprend  les  deux  quarts  moyens  de  l'écorce 
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couche  profonde^  occupée  par  des  edlules  pyramidales  moyeimes  et 
grandes  et  par  des  cellules  losiformes,  celles-ci  «n  prédominance,  et  qui 
comprend  environ  le  dernier  quart  de  la  couche  corticale. 

En  tenant  compte  des  résultats  de  cette  étude,  il  «st  impossible 
de  trouver  une  preuve  des  nombreuses  souediv^ions  en  couches  ad- 
mises par  Meynert,  Betz  et  autres,  et  de  com^ndre  à  quoi  se  rap- 
porte la  description  d'une  ou  deux  couches  de  granulations  faite  par 
ces  auteurs. 

4.  On  ne  peut  pas  trouver  des  différences  sur  le  mode  dont  les 
cellules  ganglionnaires  des  deux  circonvolutions  en  question  se  mettent 
en  raj^rt  avec  les  fibres  nerveuses. 

Ce  point  réclame  une  explication  plus  détaillée  : 

En  faisant  l'étude  morphologique  des  éléments  ganglionnaires  des  dif- 
£ârentes  parties  du  système  nerveux  central,  nous  avons  dit  qu'on  ne  peut 
pas  constater  des  diflEérences  essentielles  ni  par  rapport  à  la  forme,  ni 
par  rapport  à  la  grandeur;  différences  qui,  si  elles  existent,  sont  tout  à 
foit  secondaires  et  dépendantes  des  conditions  locales  de  développement; 
on  peut  au  contraire  constater  qu'il  y  a  des  différences  relativement  à 
la  manière  dont  les  cellules  ganglionnaires  se  relient  avec  les  fibres 
serveuses.  Ces  différences  sont  les  Mules  importantes  et  par  lesquelles 
on  peut  faire  une  distinction  vraiment  essentielle  entre  les  cellules 
nerveuses  centrales.  Je  crois  encore  utile  de  rappeler  que,  à  ce  point 
de  vue,  on  peut  distinguer  dans  le  système  nerveux  central  deux  types 
de  cellules  nerveuses,  savoir: 

1.  Cellules  ganglionnaires,  dont  le  prolongement  nerveux,  tout  en 
fournissant  quelques  filaments  secondaires ,  conserve  sa  propre  indivi- 
dualité et  va  constituer  directement  le  cylinder  axis  d'une  fibre  mé- 
dullaire; 

2.  Cellules  ganglionnaires,  dcmt  le  prolongement  ner\'eux,  en  se 
subdivisant,  va  en  totalité  former  partie  du  réseau  nerveux  épars  dans 
toutes  les  couches  de  substance  grise. 

Par  rapport  à  cette  distinction,  nous  rappellerons  aussi  que  les  argu- 
ments résultants  des  études  sur  le  mode  de  distribution  des  deux  types 
cellulaires,  fournissent  im  appui  à  l'idée  que'  le  premier  type  de  cel- 
lules lierveuses  appartient  à  la  sphère  motrice  ou  peycho-motrice,  et  le 
seoond  type  au  contraire  appartient  à  la  sphère  sensitive  ou  psyco- 
sensitîve. 

Or  les  4eux  types  43elliilaires  si^mentionnés ,  au  lieu  de  ae  trouver 
s^fiarénrait  dans  l'-une  -ou  dau  Vautre  des  deux  ^circonvolutions ,  se 
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trouvent  constamment  associa  et  mâles  dans  toute»  les  part 
l'éeorce  aussi  bien  de  la  circonvolutioB  .c«iitral«  antérieure  que  de 
pitale  supérieure.  A  cet  égard  on  pourrait  dire  tout  au  plus  q 
a  prédominance  d'un  type  ou  de  l'autre,  mais  on  ne  peut  rien  d 
certaia. 

Pv  conséquent,  9i,  parmi  les  circouTolutions,  qui  peuvent  èti 
âidérees  comme  fonctionnellement  contraires ,  il  n'est  pas  posai 
vérifier  de  différences  ni  de  forme,  ni  de  diamètre,  ni  de  stratif 
ie»  éléments  spéciâques  qui  les  composent,  et  si  l'on  ne  pei 
odoîtater  de  différences  dans  le  mode  dont  ces  éléments  se  relier 
]eB  fibres  nerveuses,  il  Eaut  conclure  que  jusqu'à  présent  l'ani 
ne  peut  admettre  que  dans  les  circonvolutions  cérébrales  existe: 
difieratces  essentielles  d'organisation  correspondantes  aux  diiïr 
fonctionuenes  démontrées  eipérimentalement. 

C(Hume  conséquence  directe  de  cette  donnée  il  faut  conclure 
(«miëre  des  raisons,  regardée  comme  nËcassaire  pour  que  l'on 
(lire  que  la  doctrine  des  localisations  a  l'appui  de  l'anatomii 
complètement  défaut. 

Mais  il  y  a  plus. 

Si  nous  tenoss  compte  des  données  histoLogiques ,  que  nous 
appelées,  non  seulement  nous  trouvons  des  données  négatives 
la  séparation  rigoureuse  des  deux  fonctions  fondameatales,  sens  el 
remeiit,  que  nous  attribuons  au  système  nerveux  central ,  maif! 
r«DCODtrous  aussi  des  données  positives  pour  sout^iir  que  dans  1 
férottes  zones  corticales  il  n'y  a  pas  une  s^paraUoa  absolve 
fonction  sensitiee  de  la  fonction  motrice  ou  psyeho-tnotrice,  et  que 
certaine  façon,  jxir  rapport  au  sièf/e  analomigue,  ces  deoj'  fm 
doivent  Hre  mêlées  ensemlle.  Je  me  rapporte  pour  cela  au  fait 
été  démontré,  qne  Us  deux  différents  types  de  cellules  ganglion 
l'an  appartenant  probablement  à  la  sphère  motrice  ou  psyclio-m 
l'autre  à  la  sphère  sensîtive  ou  piycho-sensitive ,  se  trouvent 
taauMnt  mélangés  dans  les  diffénntes  zones  corticales:  des 
rifconvolutions ,  sur  lesquelles  notre  attention  a  été  partîculièi 
attirée. 

En  présence  de  cett«  conclusion  de  nature  purement  anatomi 
histo-morphologique,  je  suis  heureux  de  pouvoir  enr^strer  que 
«vinclusion  se  trouve  en  )iarmonie  avec  les  données  de  V  expéril 
tion  physiologique  et  avec  celles  de  l'observation  clinique  et  ant 
pathologique. 
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Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  on  peu  de  mots  la  mauîère  dont 
C(»tte  ojânion  pliysiologii-Q-clinique  a  ctô  émise. 

11  y  a  <iiii'lque  temps  déjà  Tamlmrini,  dans  une  étude  intéressante 
^\\Y  la  pliysiolo^âe  et  la  pathologie  du  langage,  en  parlant  de  la  na- 
ture des  centres  psyclio-mutours,  émettait  l'hypothèse  que  ces  centres 
pouvaionl  être  considérés  (.oiunie  mixtes,  c'est-à-dire,  contenant  en 
mémo  temps  les  rentres  de  perception  et  les  centres  excito-moteurs . 
et  il  s'exprimait  ainsi  :  «  ( -hacun  de  ces  centres  corticaux  moteurs  se- 
^>  rait  en  même  temps  un  foyer  de  perception  des  excitations  sensitives 
•*  provenant  d'une  certaine  partie  du  rorps  ,  et  le  point  de  départ  de 
'-  l'excitation  rentrifuge  volitive  pour  les  muscles  de  cette  partie  ».  VA 
h  Tappui  (le  cette  hypothèse,  il  tirait  des  arguments  nouveaux  et  pln> 
précis  des  expériences  de  Ferrier  et  de  celles  laites  en  collaboration 
avec  Luciani  sur  les  centres  psycho-sensitils:  «  L'explication  la  plus 
>*  rationnelle  des  laits  étudiés,  concluaient  ces  deux  expérimentateur:^. 
*»  est  (Jue  ct*s  zones  corticales,  qui  sont,  sîins  aucun  doute,  des  centre? 

-  sensitifs  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  doivent  rontenir  aussi  des  centres 

*  spéciaux  de  mouvement  pour  les  muscles  des  organes  respectifs  de  sen> 

-  (globe  oculaire,  pavillon  de  l'oreille)  >». 

Plusieurs  ex]»ériences  de  Ferrier  sur  les  centres  psycho-sensitifs  par- 
lt*nt  é\i<lemmeiit  en  faveur  d'une  communauté  de  siège,  ou  d'une  es- 
pèce de  superl^o^ition  des  centres  sensitifs  et  des  centre^  moteur^ . 
connnuiiîiuté  ou  superposition  limitée  cependant  à  certains  appareils  de 
sens  (h'  la  périphérie  et  des  muscles  respectifs. 

<"e>t  même  Ferrier  le  premier  qui,  par  la  méthode  de  roxcitalioii 
électri(iuc  des  centres  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  vérifiait  Faction  des  mu>- 
clcs  par  rajqiort  au  pavillon  de  Foreille  et  du  glohe  oculaire.  11  faut 
dire  ce]»endant  (juc  cet  expérimentateur  considère  ces  mouvements  comme 
rétiexes  proviMiant  des  sensations  subjectives  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  pro- 
duites ]»ar  l'excitation  électrique  sur  l'écorce. 

Ali)ertuiii  .  au  contraire  (1),  se  rallie  décidément  à  l'idée  soutenue 
d'a})ovJ  par  'l'amburini,  c'est-à-dire  (ju'il  admet:  «  Que,  au  moins  pour 
->  les  animaux,  les  centres  psycho-moteurs  et  psycho-sensitifs  rempli^- 

•  sent  une  fonction  aussi  bien  motrice  que  sensitive  i»our  chaque  partie 

-  du  corps,  avec  laquelle  ils  sont  en  rapport  ». 

Kn  abordant  juaintenant  le  champ  de  la  clinique  et  de  Fanatomie 


(1)  Alblrtom.  Le  îocalùiazioni  ccrebrali,  ïtalia  mcdica.  18>?1. 
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patholo|;jfH|ne ,  nous  trouvons  iKirtifulirronieni  des  obàervîitions  qui  se 
rapp<Mt<»nl  Ji  l<i  scnsaii^n  «lu  toucher  et  It*s  lésions  d*^  parties  de 
IVcorn*  (•('•rélnale  <|ui  riî4:omvu>eui(Mit  appartiendraient  à  la  zone  psycln>- 
niotrire. 

Pendant  «|Ue  l'on  ])t'nrliait  niênn'  «linijpn'ment,  à  la  suite  de  «piol- 
ques  obbiM'vations  rares  et  cont'u^es  de  (jnel(|ues  auteurs,  à  mettre  l«'s 
altériitions  de  la  sensibilité,  que  Ton  a^ait  rencontn'es,  en  rapport  tantôt 
avee  les  circonvolutions  pariétales,  tantôt  avec  les  lobes  occij)itaux,  et 
IN'udant  que  Ton  parlait  de  localisations  spériales  de  hi  sensibilité  tac- 
tile dans  lune  «mi  tians  l'autre  y.one,  ce  tut  un  mérite  pour  Tripier 
d'avoir,  dans  un  travail  [mblié  en  JX'^O  {IIcvkc  invnsnclU\  lys<»,  n.  I 
et  *J),  rapp<dc  l'attention  sur  le  raiq)ort  intime  existant  entre  les  pa- 
ralysies unilatérales  ^A-  nfu^  et  de  tnofff'tincnf  et  les  lésions  des  centres 
corticaux  psubo-moteurs.  Kn  s'appuyant  sur  des  données  essentiellement 
cliniques,  cet  auteur  aiissi  a  admis  que  les  réj^ions  corticales  motrices 
servent  «-u  même  temps  ]»our  la  sensibilité  :  et  il  ne  néjj^liireait  ]>as 
«l'appuyer  cette  opinion  ]»ar  d'autres  expériences  sur  b's  animaux. 

De  même  <pio  Tripier,  l'etrina  M)  dcniuntra  dans  une  série  de  cas, 
étuiliés  ])ar  lui  clinniuement  et  sur  la  table  tb*  dissection,  qu'il  exis- 
tait toiijuurs  des  altératiou^  de  la  sonsibilitc  en  même  temps  que  la 
paralysie  motrice,  bien  qu'il  ne  se  lût  agi  que  de  sintiilrs  hsions  tnr- 
firu/rs,  et  particulièrement  de  nyions  mns'ulrnrs  jnuquii  inrstut  annntt: 
fthj/ rites. 

Nous  Voulons  entin  rappeb*r  les  c(»nclusions  de  Kxner  (-)  basées  sur 
l'étude  clini<pie  et  anatomo-patboloi^icjne  de  1»»7  cas  <le  lésions  corti- 
rales.  Klles  se  rapportent  aussi  à  la  loealisatiun  de  la  sensibilité.  - 
Ayant  remarqué  que  dans  tuus  les  cas  de  troubles  île  la  sensibilité'  tac- 
tile il  y  avait  des  I  "^ions  située^ ,  fu  totalité  ou  en  partie,  <lans  la 
réiriun  i.iclnsimnrtit  imjtfirr  (cin-onvolutions  centrales),  il  conclut  7</e 
îts  ;*'///, s*  l'tn'tirnh s  hfr/fhs  i/ts  t/t/j)'n /ffcs  /HufifS  f/if  corp-^  rnrrrsj.int- 
(h'iff  f.n  f/t'utn'J  tf  /ffft's  ',tnn.s  (nt'tfrdji a  itiidiirrs.  Par  «'on^MpifUt ,  sclou 
Kxner.  dans  l't'corci*  cerébrab*  il  /f'r.iisfr  ftas  aur  l'^iu  cnrlifuli'  seusi- 

tire,  /ntè'  (irufjth-,   (h    l'ct  tirniffr  snprro.tii'r.  iimis  lildt'tt  nue  srtilr  :*ntt 


f,iitnst/a'r   Itriti-nii  mr  Kfutniss   th r  Ftno finurn    ths  (imssfururituh .    /••it^ffirilt 

fiir  H«ilkuji«l«\  l^^l. 

(-)   SjL'«iMi  M>   K\m:i:.    l'nf*t'<nr/nfH*/tti    liln'i'    l.tttiili\titinn   tfrr    l**nnrtlnin  le  in  ih  r 
frtoss/iinirtt'iir   »/' v    MuisrhrU.    \Vi«-ii.    l***^!. 
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corticale;  ici  ont  lieu  tous  ks  procès  centraux  relatifs  à  cette  extrémité^ 
ci  ils  se  manifestent  dun  côte  par  des  impulsions  eolontaires  au  nwuvc- 
nient,  de  l'autre  comnw  impressions  iactiks  du  membre  produites  )>ar 
ks  excitations  ej ternes,  et  decrnues  conscientes. 

Après  avoir  vu  que  la  cliuique  et  rauatomie  pathologique  soûl  iVao- 
cord  avec  la  physiologie  ])Our  déiuoutrer  que,  dans  (certaines  régions 
cortic>aIes  déterminées,  quelques  formes  d'aetivité  sensitive  sont  iu!4«j|u- 
rables  de  Tactivité  motrice,  pour  les  groupes  musculaires  appartenant 
respectivement  à  chaque  appareil  périi^hérique  de  sens,  comme  s'il  exis- 
tait  une  espèce  de  compénétratiou  du  siège  anatomique  de  ces  deux 
fonctions ,  la  conclusion,  basée  sur  les  données  histo-mori)hologiques , 
que  j*ai  tirée,  est  justifiée  sous  tous  les  rapports. 

Et  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  les  deux  types  distincts  de  cel- 
lules ganglionnaires  se  trouvent  mêlés  dans  toutes  les  provinces  du 
système  nerveux  central,  on  trouvera  exacte  aussi  la  conclusion  suivante, 
que  la  non-divisibilité  des  deux  formes  d'activité  spc'cifiqne  du  système 
nerveux  central  existe  comme  loi  généi'ale  dans  toutes  les  provinces  oii 
le  même  système  nerveux  )>eut  être  distinct.  11  est  inutile  de  dire  qur 
cette  loi  aurait  une  valeiu*  ou  une  signification  intriusè<|iie  dilVérentr 
selon  les  rapports  périphériques  des  fibres  nerveuses  qui  prov  ienntMit  «h* 
chaque  province  ou  zone  centrale.  11  y  aura  nu'Iange  du  siège  îniati>- 
mique  central  de  la  sensibilité  tactile  et  de  l'activité  psycho-motrico . 
lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  d'un  membre  dont  les  nerfs,  tout  en  pré- 
sentant des  racines  d'origine  dans  les  circonvolutions  centrales,  se  dis- 
tribuent aussi  bien  à  la  peau  (et  aux  différents  organes  périplicri([ueï; 
pour  la  sensibilité  tactile  ou  pour  les  autres  formes  différentes  de  sen- 
sibilité) qu'aux  muscle?  de  ce  membre.  11  y  aura  au  contraire  mélanire 
du  siège  anatomique  du  sens  de  la  vue  et  de  l'activité  uiotrice  qui  h' 
rapporte  aux  mouvements  volontaires  du  globe  oculaire  ou  au  sens  visit 
en  général,  s'il  s'agit  des  provinces  de  sul)stance  grise,  auxquelles  ar- 
rivent des  racines  d'origine  des  nerfs  qui  se  mettent  périphéri((uement 
en  rajjport  avec  rai)pareil  spécial  de  la  vision. 

On  peut  dire  la  même  cliose  pour  la  fonction  olfactive  et  auditive. 
Je  laisse  de  coté  le  sens  du  goût,  sur  lequel  mes  recherches  ne  sont 
pas  encore  bien  précises,  tandis  que  pour  la  vision,  l'odorat  et  la  sen- 
sibilité commune,  les  résultats  de  mes  recherches  histologiques,  concer- 
nant les  centres  céré])raux  relatifs,  sont  très-probants. 

A  ce  point  il  est  utile  de  rappeler  un  corollaire,  déjà  soutenu  par 
moi   <f  que  les  différences  fonctionnelles  inhérentes  aux  différentes  cir- 
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•  ronvoluti(»iis  r»'ivbral«'s  tn^nvoiit  l(»iir  raison  .  iirui  pas  flans  rfos  par- 

•  ticiilarit/'s  Ao  stnirtiin»  <li*  c's  cintHivolutituis.  mais  plutôt    dans   lu 
»•  niari'lu»  vA  dans  ](»s  rapport <  |»»Mi]»lir'ri(iu*^s  dos    libros    norvenses  :  /// 

•  mhfrf!  f)ar  ht  ,sin'-clfK'(ft'  tlf  /'onfififr   attffticf  jtt'TtpItrrftfttmtfut  h's  fi- 

*   htTS   ifrn't.ftsi:^    roui   iihijnin\    (f    Ht>tf   pur    fdff   Sl^'t-ifirHr   (f  onffttffStt' 

»  ffou  ((HttfoiifftjHC  ilf    ff's   :ini*\<   «. 

Hans  «•••tto  loi  «rindivisiliiliti'  «lu  si«*'tr<'  anatiunitjii»'  «l«s  il»'ux  tV>nn«»s  d'ac- 
tivitr  sp»'riti(iu«'  du  svst»*nn'  nerveux  r«'ntral.  on  devrait  fain^  quol(pn»s 
exceptions,  l't  partiriilirnînnMit  un«*  comt'rnant»*  la  substann»  griso  d<»  la 
inoëlli'  «''pinièr»',  sur  hu|U»dl<».  df  ciunniun  aivord.  on  admet  une  sépa 
ratinii  rigoureuse  d'mn»  partie  notiri*'^'  irornes  antérieures)  et  une  sm- 
sifin-  (eornes  postérieures).  Cependant,  même  pour  la  mordle.  il  sembla 
que  l'exeeption  no  peut  être  considérée  ronime  absolue,  ear  il  résuUtt 
des  expériences  do  ifosso  et  INdlacHiii  M)  (d'accord  nrrr  phsintrs  (ff 
mes  rrfinltnts  Itfsfo/offt'tffits  et  avec  les  exix'*riences  de  Turck  et  \V»»- 
ros«'bilort),  ijuo  quebjues  formivs  de  mouvement  iMMivtMit  être  exclusive- 
ment  attribuées   fi  luttioif  il*-^  tnè'thn/s  posff'rirtfys  rf  ifr  rr.ifrrm*'})flfftr 

^Hpsfrrt'rfnr  tfrs  mvilotis  Inlrinn.i .  sans  exrlure .  nous  ajouterons  ,  Tin- 
riuence  même  tle<  ronies  pi>stérieures.  tpii,  dans  ces  exjM»riences,  étaient 
restées  inta<'tes,  tandis  ipie  b-s  cornes  ««t  cordons  antérieurs  et  les  cor- 
dons latéraux  avaient  été  détruits,  exreptinn  faite  di»  l'extrême  partie 
jH>stérieure  de  ces  derniers. 

('A    yinirrvh 
I.  I.i  «  i\M  '^  «;.  IkiAi.iM.  --  Mil  derorso  (leiriiiunizione:  rleerohe  sperim«*iitAli. 

i  A  l't"/"''' fit    /rr    h     s    /'-/i:'-    itirfftrhf.   V.»l.    \ .    pjlLT.    •**'****). 

<"i'-it  un iitrilHjtinii  tr'-'i-iiit' Ti— .uiti-  ;i    la  «{«"triiif  t|f  riiuiiitioii.   \**'^   a«Jt«'ur< 

n-'ii^  pn"«i*nt«'Ml  tin  t.i!»|.-:tii  i:imji1m'|.\«-  «{ui  iii.|i«iiii-  !••  |»'ii«U.  la  iiuaiititr  iriii'iin»»:!'»- 
liiii'*  (lu  -«aiiL'  mÎi'i -nniiii''-  imt  Ii  iUi'tli»<lf  •{>•  \V\//*'/.<i'"  |i''i:tr«-nifut  iiii;iliti<*c  par  1»'- 
aiit»ur«i  l:i   t  ■liijM'iat'ir--  i-ul»-.  h  i,ii.in!iTr'.  iruriii'-  ••nii-"  •■!   ruiri-  ijirfU»-  ••nîitii'iil 

tilt.>«'.'  par  II  U!''iî» i-   lî -v m-'iiil  ■.  l'.in  i't-l.i  il"  ijU'"  «l'->  «l'-i'Tiiiiiiati'iiis  j«»uriiîdi»'n'> 

faii---»  "«UI"  un*'  ilii«-iMi-"  «iJiuji^i*  l'-nlaiii  1-î  i'»iir^  au  i.-uih'  al»"»'»|ii .  >iiut"  un»*  ration 
«Tf.»!'.  l'anni  I---  n-nii.'î-  il  \  •  ii  a  «{iii  r-iitiiui' mî  !.•'  prinrîiN>  <.'tai>li<:  par  V«iit 
'•:iir:<it   «iir  la  •-■•n->>Hinii.ttii>n  ilf-^  all»<iir(iii>>i<ii-^  il>  «  ^u<^.  «n  t'piNKitiiin  au\  al1*iniii- 

(li    MosM»  '-    Pl.LI.A<  IM.    Uiorrhr  stUlf  fiinzinhi  tifiitt   rrs*'ita.   li.  Ari;ad<'niia  il«'i 

Ijii./i'i.  l*'*<l-l^s•2,  *'i  Arrliiv*.*"*  italienne'*  dr  Bii>Iuifi<'.  Vol.  I.  Kaw.  1  rt  .». 
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noïdes  orjjanisr's).  il  y  en  a  aussi  qui  ♦Hmont  «Irjà  ooiiios.  ^»ls  (juh  la  ilîirâ i ira H"U  plu< 
rapide  de-;  poids  des  premiers  jinns  d«'  jeiin«'.  areompajfinV  d'une  élimination  d'un*** 
supérieure  à  eelle  d'une  pi'riodi'  suivant**  C>'  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  nouveau, 
c'est  que  dans  le  sanij,  pi'udant  «i-tt»*  iiérind»',  augmente  la  quantité  relative  en  h«'- 
niOfxloWne  ee  qui  est  dû  évidennnent  à  un  rpaîs^ is-:i'în<'nt  du  saUiT  par  \h'rU'  d'^au. 
ou  des  matériaux  du  plasma. 

Pendant  les  ])ériedfs  suivantes,  la  descente'  de  la  «onrlie  du  j)oids  e>t  lieaueoup  moin^ 
rapide,  ot  observe  aussi  un«*  «liminutinn  progressive  de  la  tenipénitun^  reetale.  de  l'hé- 
mojrlobine  et  de  l'urée.  TiCs  auteurs  <roient  «L-  pouv«»îr  indiquer  une  épuque  «lans 
laquelle  l<»s  eourbes  ont  une  t-ndanoe  à  d<'Vi'nir  horizontales,  e**  qui  indiquerait  un<* 
suspension  momentanée  des  phénomènes  d»'  auto-consommation  dû  à  ei*  <iue  sont  h'S 
eorps  gràn  qui  brfdent  maintenant:  «''ost  là  un»*  hv]»othèse.  qni  pourrait  st^  véritifr 

0 

seulement  en  «lét'rminant  le  rapport  %,- n»nnn«' hs  auteurs  même  roeonnaissi*nt. 

l^ans  les  derniers  jours  d«'s  oseillatiuns  brus«[ues  dans  Ireiturbe  d»-  la  tempérât ur«', 
oscillations  qui  correspondent  à  des  moditieation<  d«'  la  tomj)èrature  extérieure,  !'♦•- 
raient  croire  à  une  susiKMision  de  la  fonction  ré«,''ulatrice  df  la  chaleur  animale:  c'est 
là  un  fait  intéressant  qui  mérite  d'être  eontirmé  j»ar  des  ♦-xpériences  ultérieures,  que 
les  auteurs  promettent  d'exécuter. 

La  qumtité  d'eau  perdue  journ<»ll«*ment  est  três-supérieun»  à  celle  in*cerée,  ce  qui 
exjdique  les  résultat^  de  la  section  qui  montre  ItN  ortranes  vt  les  tissus  trés-set*s.  Pen- 
dant toute  la  période  do  l'inanition,  Ir^  chlorures  sont  éliminés  eu  «juantité  ni>nnfth' 
par  les  urines. 

Une  «leuxième  série  d'expérienct's  .sur  des  chiens  jeûnant  auxquels  on  prati<iuait 
chaque  trois  jours  une  transfusion  de  san»,'  lufino'rène  oxijrom'  montrèrent  (jue  par  ce 
moyen  au  lieu  de  couvrir  ou  de  diminuer  le  (h'ficlt,  on  exeite  une  lièvre  qui  ;iui?mente 
de  beauc«mp  la  eonsommîition  de  l'or^ranisnie.  —  I^e  même  offet  s'obs«'rve  en  iniectant 
du  san*»"  homo«rène  traité  par  le  CO.  ei»  qui  indienne  que  ce  n'est  pas  la  tixation  d'une 
plus  «grande  (quantité  d'O  résultant  de  hi  /m/t/cithémi"  artificielle  (jui  est  caus».'  de  cette 
augmentation  dans  la  consommation.  Dans  d'autres  expériences,  ave«-  du  san^r  hété- 
rogène, ou  oxigéné.  ou  ossicarboné.  on  observe  dans  les  deux  cas  le  passage  d'ossi- 
hémoglobiue  dans  les  urines,  ce  qui  indique  que  dans  l'organisme  l'hémoglobin»'  |HMit 
abjind<mner  le  ('()  auquel  (die  était  «,'ombinét;.  <;. 


Aruigo  '1.\massia.  --  DelPinflneiiza  «loi  sisteum  iiorvoso  snirirrlgidimeiito 
eadarorico  {Riri.^tfa  apen'metfUtJc  dl  freniatria  c  di  mrdioina  kfjfdr,  anno  viii.  IS'r'i. 
fa.s<Mcolo  l'M. 

La  section  des  nerfs  ou  de  la  moelle  avant  la  mort  (pourvu  t^u'elli-  ne  donne  i>as  lieu 
à  des  convulsions)  ou  après  la  mort  n'a  pas  «FinflutMice  sur  h»  <lécours,  Tintensité  et 
la  durée  di*  la  rigidité  c'adavérique.  (Quelques  expériences  s»'nddent  indicpier  ([ue  la 
rigidité  cadavérique  se  montre  d'abord  dans  les  nmsrles  qui  s«»nt  en  musses  peu 
épaisses  expt>sés  à  l'action  des  agents  extérieurs 

La  rigidité  cadavérique  se  déclare  pronqitement  dan?»  les  individus  sjtins  atteints 
d'une  mort  subite,  même  par  hémorragie. 


CONSIDERATIONS  ANATOMIQUES 

Sl'R   LA   DOCTHINE   DES   LOCAUSATIOXS  CÉRÉBRALES 
M.    C.    GOLGI 

(Suite  et  fin) 

Marche  isoke  des  fibres  ncrieitses  ù  partir  tien  organes  dcstim 
roir  directement  les  impressions  dit  nwnde  extérieur  jnsqu' aux  zi 
ticales  correspoTidantes  et  rêciproijttement.  —  Si,  dans  les  circoD^ 
cérébrales,  il  n'existe  pas  de  différences  véritables  dans  l'oi^aniaa 
tomique,  correspondant  aux  différences  fonctionnelles,  trouve-t-on  i 
la  tecoade  des  conditions  que  nous  avons  jugL^es  nécessaires,  ; 
l'on  puisse  accepter  la  doctrine  des  localisations  dans  le  sen 
reui  qu'on  a  voulu  lui  attribuera 

La  marche  des  libres  nerveuses  et  de  leur  manière  de  se  co: 
à  parti»  de  chaque  organe  central  d'origine  jusqu'à  la  périp 
viœvcrsa,  est  toujours  un  des  points  les  plus  obscurs  et  qui  i 
à  rinvestigateur  des  difficultés  très-graves,  difficultés  peut-êti 
nontables;  pour  les  vaincre,  l'anatomie  s'est  alliûe  avec  la  pa 
eipérimentale  et  l'anatomie  pathologique.  L'importance  du  suj 
sa  difficulté;  et  c'est  même  peut-être  dans  la  détermination  i 
suivies  par  les  organes  qui  représentent  le  moyen  de  transmis! 
tripète  et  centrifuge  de  l'eicitation  nerveuse,  et  des  vicissitude: 
présentent  dans  leur  parcours,  que  probablement  se  trouve 
qui  rendra  plus  facile  la  compréhension  de  la  localisation  céréb 
fonctions  et  des  rapports  qui  existent  entre  les  divers  centr 
tionnels. 

Mais  s'il  est  encore  impossible  de  formuler  des  réponses  pi 
c«  sujet,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  sommes  parvenus  à  c 
des  faits,  qui,  tout  isolés  qu'ils  sont,  peuvent  fournir  ;i  l'anat 
appui  auflisant  pour  exprimer  quelques  jugements;  ceux-ci,  0 
puyés  sur  des  données  précises,  n'ont  pas  moins  d'autorité,  par  i 
qu'ils  contredisent  quelques  doctrines  physiologiques  généralei 
ceptCes. 

IrKhitn  i4  Biilnnu.  —  Ttint  III. 
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Jt'  rajtpellerai  (pii^hjues-ujies  de  ces  données,  en  les  tirant  de  mes  études 
iKU'ticulières  sur  les  <liffr'ientes  parties  du  système  nerveux;  elles  se 
rapportent  spécialoincnt  à  l'aspect  des  fibres  nerveuses  centrales,  et 
plus  particullôreiuoiit  i^ncore  à  la  luanière  dont  celles-ci  se  mettent  en 
rapport  avec  les  cellules  crangliounaires  ou  en  tirent  leur  origine: 

1"  I^ur  une  dtîs  deux  catégories  des  fibres  nerveuses  cérébrales 
(|uo  nous  avons  distinguées,  il  est  absolument  démontré  qu'elles  ne  se  met- 
tent pas  en  rapport  direct,  individuel  avec  des  individualités  cellulaires 
correspondantes;  le  rapport  entre  cette  catégorie  de  fibres  et  les  cel- 
lules ganglionnaires  a  lieu  indirectement,  c'est-à-dire  par  Hntermédiaire 
d'un  réseau  très-coniplic|ué,  pour  Iripiel  il  n'est  pas  possible  d'établir 
des  limites  d'aucune  sorte; 

2^  Par  rapport  à  la  seconde  catégorie  des  fibres  nerveuses,  nous 
admettons  qu'elles  sont  en  communication  directe  avec  les  cellules  gan- 
glionnaires, mais  nous  excluons  absolument  Tidée  que  cette  communi- 
cation soit  isolée.  Le  rapport,  bien  qu'il  soit  direct,  n'est  pas  isolé 
])arce  que,  au  milieu  de  la  substance  grise,  le  fil,  qui  est  en  même  temps 
prolongement  nerveux  de  cellule  ganglionnaire  et  cvlimler-axis  d'une 
iibrtf  médullaire,  se  met  en  rapport  avec  le  réseau  étendu  sus-mentionné 
par  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fibrilles  latérales: 

:V'  ]iO:i,  fibres  nerveuses  en  général,  non  seulement  ne  se  trouvent 
]>as  en  rapport  isolé  indiviilnel  avec  des  individualités  correspondantes  de 
t:olIuIes  ganglionnaires,  étant  au  contraire  en  rapport  avec  des  groupes 
«'•tendus  <le  ces  dernièr«îs,  mais  on  constate  encore  le  fait  opposé  (qui  est 
(In  re>te  uno  consé(juenc(!  nécessaire  de  ce  qui  précède),  c'est-à-dire  que 
cliatjue  cellule  ganglionnaire  dj?s  ('entres  peut  être  en  rapport  avec  plu- 
sieurs fibres  nerveuses:  cette  connexion  peut  même  avoir  lieu  avec  des 
li)>re.s  ayant  une  destination  et  probablement  des  fonctions  tout-à-fait 
différentes  (  1 ); 

4'*  Les  fibres  nerveuses  appartenant  déjà  à  des  faisceaux  qui  ont 
une  direction  et  une  destination  bien  déterminées,  ne  présentent  pas 
une  marche  indépendante  et  isolée,  mais,  par  l'intermédiaire  do  fibrilles, 
i\\ù  f'U  »'»nianent  de  temps  en  temps  et  qui  s'internent  dans  des  cou- 
cIh's  voisines  de  substance  grise,  elles  présentent  évidemment  des  rap- 
ports compli^jué^  analomi«|U(S,  (>t  par  consérjuent  fonctionnels. 


ili  Viiir  m-  oî.si  rv.it  ioii>    sur    ]o<  l.,l.os  ulfurtil^  —  Anliiws  italiennes  ilo  ]îii>- 
liiL»-!'-.  v.il,  r.  ]i::Lr.    I'»l. 
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tical,  elle  offre  des  rapports  multiples  avec  les  cellules  gaDglionnaires 
de  la  moelle;  nous  pourrions  supposer  que  successivement,  dans  la  con- 
tinuation du  parcours  vertical,  elle  contracte,  par  d'autres  fibres  se- 
condaires, d'autres  rapports  avec  les  cellules  de  Tun  ou  l'autre  noyau 
gris  de  la  moelle  allongée  ;  que  la  même  chose  a  lieu  par  rapport  au  noj'au 
gris  de  la  base  du  cerveau,  et  qu'enfin,  en  s'unissant  aux  faisceaux  de 
la  couronne  radiée,  elle  contracte  aussi  des  rapports  compliqués  avec 
diftërents  groupes  cellulaires  d'une  ou  de  différentes  zones  corticales. 
Et  pour  nous  reporter  plus  strictement  h  la  question  des  localisations, 
nous  pouvons  déduire,  de  la  marche  des  fibres  nerveuses,  qu'il  est  ab- 
solument inadmissible  d'accepter  l'existence  de  zones  exactement  déli- 
mitées de  distribution  centrale  de  ces  fibres;  nous  pouvons  tout  au 
plus  admettre  des  territoires  de  distribution  prédomiiiantc  ou  pins  di- 
recte: ainsi  les  fibres  nerveuses,  provenant  de  la  périphérie,  ou  diri- 
gées vers  cette  dernière,  auraient  seulement  une  connexion  plus  intime 
ou  plus  directe  avec  ces  territoires  qu'avec  d'autres  parties  immédia- 
tement voisines  ou  même  lointaines,  qui  seraient  en  connexion  avec  ces 
mêmes  fibres,  mais  d'une  fa(,on  moins  directe  et  moins  intime.  Il  est 
iimtile  de  dire  qu'en  parlant  de  territoires  de  distribution  prédominante, 
on  entend  que  ces  derniers,  par  un  passage  graduel,  se  confondent  avec 
d'iiutres  voisins,  dans  lesquels  d'autres  systèmes  de  fibres  vont  se  dis- 
tribiu'r  de  prélV^cnce. 

(.'ela  rtiint  admis  au  i»oint  de  vue  anatomique,  nous  pourrons  nier  avec 
autant  de  raison  l'existence  de  zones  exactement  délimitées  dans  les  rap- 
ports fonctionnels,  et  particulièrement  dans  le  sens  de  la  doctrine  locali- 
sât rii-o,  telle  qu'elle  a  été  soutenue  par  Hitzig  et  par  Ferrier  ;  sous  ce 
rapport,  en  harmonie  avec  les  données  histologiques,  nous  serons  auto- 
ris<Vs  tout  au  plus  à  admettre  des  voies  jn-édominantes  ou  électives  de 
transmission,  et  des  provinces  à  limites  tout-à-fait  indéterminées  qui, 
étant  excitées  d'une  ta';on  prodominante  ou  élective,  réagissent  aussi 
d'une  iaron  prédominante,  dans  un  sens  correspondant  à  ces  excitations. 

AviH-  l'appui  des  notions  exprimées  ci-dessus  il  nous  sera  focile 
d't'X]>li<iiier  queNjues-unes  des  données  fondamentales  de  la  doctrine  des 
localis'itions,  (jui,  comme  nous  l'avons  vu,  ont  été  la  cause  de  longues 
discussions  parmi  les  expérinientat'Mirs. 

Fit  maintenant  nous  nous  contenterons  do  tenir  compte  des  questions 
relatives  à  la  dis])arition  ou  compensation  dos  phénomènes  paralytiques 
ou  (lo^  désordres  de  sens  consécutifs  à  la  destruction  dos  différentes  zones 
corticales,  qui  a  lieu  plus  au  moins  rapidement  après  l'opération. 
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Nous  avons  va  qu'à  propos  de  cette  compensation,  quelques  auteurs 
ont  parlé  de  foDCtions  augmentées  des  sections  symétriques  du  cdté  op- 
posé;d'autre8  ont  parlé  de  substitution  fonctionnelle  des  parties  voisines 
à  celles  détruites  ;  d'autres  encore  d'apparence  de  substituiio"  f"»"*!™- 
oelle  due  ù.  l'action  automatique  des  ganglions  basilaires,  etc. 

Ht  en  rapport  à  ces  questions,  nous  avons  déjà  déclaré  que 
tation  du  fait  de  la  compensation,  qui  s'harmonise  le  mieux  ai 
nées  anatomiques,  est  celle  de  Luciani  et  Tamburini  qui,  ] 
qoer  la  disparition  des  phénomënes  paralytiques,  et  des  dé 
sens,  parlent  de  dévelo^tentent,  ou  perfectionnement,  ou  au- 
fonctUmeUe  d'autres  centres  psyclio-imietirs  ou  psgcho-sensiti 
dans  les  ganglions  basilaires  du  cerveau  (centres  psycho-mo 
les  corps  striés  ;  centres  psycho-sensitifs  dans  les  corps  bij 
dans  les  couches  optiques);  sans  exclure  pour  cela  r,action  i 
du  côté  opposé  ni  celle  de  parties  de  centre  restées  par  basai 
dans  l'acte  opératoire. 

Cependant  en  m'associant,  au  point  de  vue  général,  à  l'ii 
ccloppcment  plus  grand  Ou  ^augmentation  fonctionnelle,  d'i 
ties  différentes  du  système  nerveui  central,  je  me  garderai  bi 
tîcîper  à  la  discussion  faite  par  quelques  auteurs,  touchant 
de  vrais  centres  psycho-moteurs  ou  psycho-sensitifs,  dans  les 
basilaires,  ou  si  l'attribut  de  psychiques  appartient  exclusivi 
centres  corticaux. 

Convaincu  que  la  signification  que  nous  donnons  conventioi 
au  mot  psyché,  se  rapporte  au  travail  d'ensemble  des  différen 
dn  système  nerveux  central,  lequel  travail  est  certainemen' 
plus  complexe  (psychique)  que  la  complication  ou  le  dévelopt 
parties  coopérantes  est  plus  grand,  non  seulement  je  trouve  cei 
tien  superflue,  mais,  si  je  considère  l'action  isolée  des  différen 
cellulaires,  je  penche  à  admettre  qu'il  n'existe  pas  de  différer 
tielles  entre  les  différentes  provinces. 

Cela  posé,  en  admettant  (par  rapport  à  l'origine  des 
veuses)  l'existence  de  centres  moteurs  dans  l'écorce  et  dans  les 
basilaires,  je  ne  pourrais  admettre  que  les  cellules  nerveuses  ( 
soient  de  nature  plus  élevée  que  les  cellules  des  noyaux  ba 
celles  de  la  moelle  épinière. 

Je  pense  donc  que  la  compensation  des  altérations  fonct 
consécutives  à  la  destruction  des  différentes  zones  corticalei 
dn  développement  et  de  l'augmentation  de  fonction  d'autre 
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tout  cela  cependant  en  rapport  aver  la  niarclie  des  fibres  nerveuses,  et 
avec  les  rapports  de  ces  mêmes  fibres  avec  les  différentes  parties  des 
contres.  Et  en  effet,  en  tenant  compte  des  données  histologiques.  que 
j'ai  exposées  à  propos  de  la  marche  des  fibres  nerveuses,  il  est  tout- 
à-fait  facile  de  supposer  que,  ayant  supprimé,  par  exemple,  la  zone  de  di- 
stribution centrale  prédominante  ou  plus  directi'  d'une  fibre  nerveuse, 
doit  augmenter  l'activité  d'autres  zones  voisines  ou  éloignées,  avec  les- 
quelles la  même  fibre  se  trouve  en  rapport  mais  d' une  façon  moins  di- 
recte, et  que  pendant  que  Tactivîté  fonctionnelle  de  cette  autre  zone  s'ac- 
centue, les  voies  correspondantes  secondaires  de  transmission  se  prononcent 
en  mtMne  temps  davantage. 

Ces  bases  étant  admises,  il  serait  facile  de  trouver  une  explication  sa- 
tisfaisante de  plusieurs  autres  faits  qui  ont  été  et  sont  toujours  un  sujet 
de  discussion  parmi  les  physiologistes  et  les  cliniciens.  Ainsi,  non 
seulement  nous  pourrions  facilement  trouver  une  raison  des  incerti- 
tudes et  contradictions  qui  se  rencontrent  à  propos  de  la  délimitation  de 
chaque  centre,  mais  nous  trouverions  des  arguments  pour  soutenir  qu'il 
est  absolument  impossible  d'admettre  une  indication  précise  de  fron- 
tières, et  qu'au  contraire  on  doit  plutôt  admettre  une  superposition  par- 
tielle ou  une  compénétration  des  différents  centres  ;  il  ne  serait  pas  non 
plus  difficile  de  trouver  une  ex])lication  des  contradictions  qui  se  présen- 
tent aussi  à  nous  (juant  à  l'indication  topographique  des  points  exci- 
tables :  on  peut  dire  la  même  chose  des  différences  relatives  au  nombre  des 
zones  excitables,  du  défaut  de  constance  de  relation  entre  un  mouvement 
et  un  point  donné  de  Técorce,  car  l'on  peut,  par  exemple,  oJ)tenir  le  même 
mouvement  en  excitant  des  points  différents,  et  réciproquement  Ton  peut 
obtenir  différents  mouvements  pas  l'excitation  répétée  du  même  point,  etc. 

Enfin,  ces  bases  étant  admises,  nous  pourrions  encore  trouver  une  ex- 
plication facile  de  la  réapparition  de  points  excitables  ya  et  là  dans  le 
voisinage  de  la  cicatrice  consécutive  à  rextiri)ation  des  zones  motrices 
sus-mentionuées  (Binswanger). 

Tandis  que  je  trouve  inutile  de  m'étendre  sur  les  points  en  discussion 
mentionnés  plus  haut  pour  mettre  en  évidence  les  explications  qui  nous 
seraient  inspirées  par  les  données  anatomiques,  il  est  un  point  qui  me 
paraît  devoir  être  mis  en  ])lus  vivo  lumière;  c'est  que  l'ensemble  do 
cette  exposition  nous  fournit  des  critériums  pour  une  appréciation  plus 
rigoureuse  de  quelques  faits,  appartenant  à  la  pathologie  expérimentale 
et  à  l'anatomie  patliologique. 

Il  est  admis  îxénéralement  que,  lorsqu'on  interrompt  la  continuité  d'un 
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uerf  pi-riphérique  à  conductibilité  centripète,  à  partir  du  poii 
ruption  jusqu'à  l'origine  centrale  des  libreH  nerveuses,  les  rap 
b  périphérie  étant  détruits,  toute  activité  f'on<-tionnelle  doit 
primée:  il  doit  aussi  en  résulter  nécessairement  l'atropl 
processus  de  dégénérescence  ascendante  qui.  en  commençant 
lésé,  après  avoir  affectO  tout  le  tronc  nerreui  jusqu'à  se 
tiofi  des  organes  centraux,  s'étend  à  ceux-ci  en  suivant  h 
suivi  par  les  fibres  nerveuses  correspondantes  parmi  ces 
et  envahit  enfin  les  couches  de  substance  grise  représentai 
tioDS  t«nninales  ou  de  départ  de  toutes  les  fibres  intéressée 
port  s  ces  lois,  l'étude  des  altûmlions  centrales  consécu 
section  de  quelques  nerfs,  a  été  appliquée  à  l'étude  anatomiqi 
fine  réelle  de  ces  nerfs.  Et  c'est  ainsi  que.  relativement  à 
régions,  qu'on  supposait  centre  d'origine  de  certains  nerfs,  on 
voir  affirmer  qu'elles  ne  le  sont  pas  véritablement  par  ce 
n'avait  pas  rencontré  les  altérations  (atrophie  et  dégénércsc 
auraient  dfi  nécessairement  être  constatées  apri^s  la  section  de 
il  ces  parties  avaient  été  en  rOalité  au  nombre  de  leurs  centres 

Vice  versa,  et  sur  des  bases  identiques,  il  a  été  aussi  adm 
lement  que  la  destruction  des  différentes  zones  de  substance  j 
convolutions  ou  autres  parties)  doit  nécessairement  entraîner 
nérescence  ou  l'atrophie  descendante  des  fibres  ayant  leur  ori 
la  tdne  détruite;  par  la  suite,  la  voie  suivie  par  la  dégén 
a  été  aussi  employée  pour  la  connaissance  du  parcours  norm 
fêrents  faisceaux  de  fibres  nerveuses  centrales,  et  'aussi  pour 
mination  des  centres  respectifs  d'origine. 

La  loi  générale,  que  l'atrophie  des  parties  devenues  inac 
suivre  la  cessation  de  la  fonction  dans  les  différents  organes 
est  certainement  juste  et  a  son  application  aussi  dans  les  or] 
veui  par  rapport  à  leur  activité  spécifique;  mais  l'applicatioi 
a  faite  dans  chaque  cas  n'est  pas  aussi  juste. 

fX  si  l'opinion  admise  généralement,  que  les  fibres  ncnei 
chcnt  isolément  de  leurs  points  d'origine  centrale  aux  points 
daolii  de  terminaison  périphérique  et  réciproquement  était  vra 
ces  fibres  représentent  ainsi  autant  de  voies  de  transmission  cent 
centrifuges  isolées  et  directes  de  l'excitation  nerveuse,  étant  do 
terruption  d'une  fibre  à  conductibilité  centrifuge  ou  la  desti 
l'oigane  destiné  u  développer  l'excitation  centripète,  il  sei 
d'admettre  qu'il  se  produit  ou  une  atrophie  ascendante  ri'j 
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non  interrompue  jusqu'à  la  substance  grise  dans  le  premier  cas,  ou 
une  atrophie  descendante  régulière  aussi  et  non  interrompue  dans  le 
second  cas.  Mais  les  rapports  des  cellules  ganglionnaires  avec  les  fibres 
nerveuses  sont  loin  d'être  aussi  simples  et  d'avoir  des  résultats  aussi 
constants  et  typiques.  Les  cellules  nerveuses,  comme  nous  l'avons  vu, 
peuvent  être  en  rapport  avec  différentes  voies  de  transmission,  et,  par 
conséquent,  étant  donnée  l'interruption  d'une  fibre  qui  reçoive  aussi  des 
racines  d'origine  d'une  cellule  déterminée,  il  ne  devra  pas  s'en  suivre 
nécessairement  que  la  même  cellule  s'atropbie  ou  dégénère  par  défaut 
de  fonction,  attendu  que  son  activité  fonctionnelle  peut  être  conservée 
par  d'autres  voies  de  transmission,  par  rapport  auxquelles  les  relations 
pourraient  ne  pas  être  interrompues  (1). 

Un  groupe  déterminé  de  cellules  étant  détruit,  il  ne  sera  pas  non 
plus  nécessaire  que  toutes  les  fibres  qui  tirent  leur  origine  de  ces  cel- 
lules, subissent  l'atrophie,  parce  que  leur  fonction,  comme  organes  de 
transmission,  peut  être  conservée  par  d'autres  groupes  cellulaires  avec 
lesquels,  par  l'intermédiaire  d'autres  racines,  elles  peuvent  continuer  à 
se  maintenir  en  relation  fonctionnelle. 

Les  observations  faites  ici,  en  thèse  générale,  sur  la  valeur  des  dé- 
ductions qu'on  veut  tirer  des  études  sur  les  altérations  ascendanks  et 
descendantes  suffiraient  à  justifier  la  réserve  que  j'ai  observée  à  propos 
de  ces  études.  Si  ensuite  nous  voulons  nous  rapporter  aux  tentatives 
faites  d'appliquer  largement  les  résultats  expérimentaux  et  anatomo-pa- 
thologiques,  relatifs  à  ces  altérations  ascendantes  et  descendantes,  à 
l'étude  des  localisations,  nous  trouvons  alors  qu'il  est,  non  seulement 
nécessaire  d'employer  la  plus  grande  circonspection  à  accepter  les  con- 
clusions  admises,  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  déductions, 
qu'on  a  voulu  tirer  de  ces  observations  en  faveur  et  contre  la  doctrine 
des  localisations,  sont  actuellement  en  très  grande  partie  non  justifiées. 

Parmi  les  nombreuses  études,  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  je  me  con- 
tenterai de  rappeler  comme  exemple  celles  de  Binswanger  (2),  qui  sont 
parmi  les  plus  intéressantes,  soit  pour  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été 
faites,  soit  pour  l'importance  des  faits  d'ordre  différent,  qu'il  a  relevés 
et  mis  en  évidence. 


(1)  Voir  mes  observations  sur  les  lobes  olfactifs  et  sur  la  luoôUe  épinière. 

(2)  BiNswANQER,  ExperUnentellc  Beitrdge  zur  Physiologie  des  Orosshimrifide. 
Cent.  f.  Nerv.  Psich.  und  gericht.  Psychopat.,  1880.  —  Bikswanqer,  Ueber  die 
Besiehungefi  der  sogenannten  nwtoriscJien  Bindemone  zu  den  Pi/ramidenbahneny 
Archi?.  f.  Psych.  u.  Nervenk.  Vol.  Xf,  Fasc.  3,  1881. 
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a  i^as  th  rai.-ou  iiour  ciu'on  doive  trouver  les  aU«'raiioas  desccodantes 
MiI»l>osé<;s.  En  ce  moment  nous  ne  i^ouvons  pas  discuter,  par  des  faits 
lii'.'n  s«''ri«;irx,  oîi  ci  dans  quelle  étendue  ces  alti-rations  doivent  se  ina- 
iiiftister. 

Xou'i  voulons  en  dernier  lieu  faire  remarquer  un  autre  corollaire,  qui 
rt'^Midc  directement  la  physiologie,  et  ipii  résulte  des  faits  que  nons 
VOTIONS  de  rappeler  à  propos  de  la  marche  des  fibres  nerveuses.  Le  voici: 
pur  rapport  à  la  manière  d'agir  des  différentes  couches  grises  des  cen- 
tres, les  particularités  d'organisation  anatomique  qui  sont  connues  par 
les  dernières  recherches,  nous  autorisent  à  admettre  dans  ces  centres  même, 
non  |»as  une  action  individuelle,  isolée  de  chaque  cellule  nerveuse,  mais 
plutôt  une  action  d'ensemble  de  groupes  étendus,  et  peut-être  aussi 
une  iictioii  d'ensemble  de  groupes  cellulaires  appartenant  à  des  zones 
dillV-rentes.  VA  de  ce  corollaire  il  en  résulte  un  autre,  qui  renfenm 
une  rnstriciion  à  une  loi  ]»hysiologique  bien  connue.  Ce  corollaire  a 
été  déjà  formulé  ])ar  moi  de  la  fa^on  suivante:  «  Toute  base  anato- 
mique est  enlevéï.'  à  la  loi  de  la  transmission  isolée,  si  on  rcuf  Top- 
plifjftrr  an  motlc  (h:  f'oHctiotnietmnt  des  crllulrs  gangUounah-vs  et  fibres 
urnriisrs  (h',i  onjams  cmtraiix  », 

II  est  inutile  de  dire  que  ce  nouveau  corollaire  ne  regarde  nullement 
la  iin''iiie  loi  dans  son  application  concernant  le  mode  de  fonctionnement 
des  (i lires  m'rveuses  périphériques. 

lh'linntn.tio)f  iiNiirritsUr.  phi.s  on  moins  jyi'nisr  tics  fliffircnfcs  ^ww? 
t orfirnh's  tli'fiifjnns  nnmnr  nulna  de  (hncfiott  svHsifirc  tnt  motrice,  — 
Din*  que  dans  l'écorce  des  circonvolutions  cérébrales  nous  n'admettons 
l»a.s  absolument  l'existence  d'une  délimitation  matérielle  de  zones  pouvant 
être  mises  en  rapport  avec  des  localisations  fonctionnelles  aussi  pré- 
cis«'S.  n'est  qu'une  ci^nséfiuenco  nécessaire,  une  répétition  même  de  ce  qufi 
nous  avons  exposé  à  propos  de  la  marche  des  libres  nerA-euses  dans  les 
différentes  provinces  des  centres. 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  sur  ce  sujet.  Toutefois  ]>our  mieux 
confirmer  et  illustrer  ce  que  nous  avons  dit,  nous  voulons  ajouter  que 
dans  l'écorcL*  des  circonvolutions  (et  probablement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  substance  grise),  loin  de  pouvoir  vérifier  Texistence  de  zones 
délimitées  anatomiquement  en  (luelque  fa(;on,  soit  par  diflerence  d* 
forme  ou  de  grandeur,  ou  de  disposition  des  éléments  nerveux,  soit  par 
une  marche  s]»écia]o  des  fibres  nerveuses,  ou  par  n'importe  quelle  autK 
particularité,  il  existe  au  contraire  un  passage  insensible  entre  l'une  et 
Vautre,  même  entre  un  point  et  l'autre  de  l'écorce.  do  tayon  qu'il  serait 
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nous  venons  d'exposer,  la  question,  par  la  manière  dont  elle  .a  été  trai- 
tée, se  présente  sous  un  aspect  singulier,  c'est-à-dire  que  nous  nous 
trouvons  avoir  soutenu  des  déductions  qui  pourraient  être  considérées 
comme  étant  en  contradiction  avec  nos  prémisses. 

En  effet,  en  rapport  aux  trois  catégories  de  conditions  que  nous  avons 
supposées  et  passées  en  revue,  nous  avons  dit  comme  conclusion: 

1.  Que  dans  les  différentes  zones  corticales  il  n'existe  pas  de  par- 
ticularités d'organisation  anatomique  ou  histomorphologique  (forme , 
grandeur,  disposition  et  rapports  réciproques  des  éléments)  correspon- 
dant aux  différences  fonctionnelles  supposées  ou  démontrées. 

2.  Qu'il  n'existe  pas  une  marche  isolée  des  fibres  nerveuses  al- 
lant des  organes  destinés  à  recevoir  les  impressions  directement  du 
monde  extérieur  à  chaque  zone  corticale  correspondante  et  vice  versa. 

3.  Que,  loin  de  pouvoir  constater  une  délimitation  matérielle  quel- 
conque de  zones  corticales,  nous  trouvons  au  contraire  une  continuité  de 
texture,  et  même  une  corrélation  intime  réciproque  entre  les  différentes 
parties  de  l'écorce,  sans  exclure  les  zones  qui  seraient  destinées  à  des 
fonctions  tout  à  fait  différentes. 

Enfin  nous  avons  trouvé  que  toutes  les  conditions,  déclarées  néces- 
saires par  nous,  pour  que  l'on  puisse  dire  que  l'anatomie  appuie  la  doc- 
trine des  localisations  par  des  résultats  propres,  font  complètement  défaut. 

Malgré  cela,  au  lieu  de  déclarer  que  l'anatomie  n'est  pas  favorable 
à  la  doctrine  des  localisations,  nous  avons  formulé  des  appréciations 
qui  expriment  une  acceptation  de  cette  doctrine. 

Il  est  vrai  de  dire  que  l' idée  de  la  localisation  acceptée  par  nous 
renferme  des  restrictions  essentielles  par  rapport  à  la  doctrine  de  Hitzig 
et  de  ses  partisans. 

Evidenmient  Hitzig  met  en  rapport  la  spécificité  de  fonction  de  ses 
centres  psychomoteurs  avec  quelque  chose  de  spécifique,  quelque  chose 
d'inhérent  à  la  matière  (1)  dont  ces  mêmes  centres  sont  formés. 

De  plus,  selon  sa  doctrine,  la  localisation  ne  serait  pas  moins  rigou- 
reuse et  précise  par  rapport  à  la  nature  du  but  fonctionnel  appartenant  à 
chaque  zone,  que  par  rapport  au  siège  et  aux  limites  de  chaque  centre; 
et  c'  est  en  rapport  avec  cette  manière  de  comprendre  la  fonction  de 


(1;  Les  centres  corticaux,  selon  la  définition  nuageuse  de  Hitzig  «  mut  les  point)i 
circonscrits  de  Vécorce  cérébrale  assignés  aux  différentes  fonctions  psychiquea  par 
leur  entrée  dans  la  nuxtière,  et  par  leur  sortie  de  celle-ci  ». 
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t'rà>rce  qu'  il  exclut  absolument  la  possibilité  que  la  fonctioD  d'une 
putie  détruite  puisse  être  soutenue  par  une  partie  quelconque  de: 
misphères;  pour  expliquer  le  rétablissement  de  la  fonction  normale 
primée  par  la  destruction  de  substance  cérébrale,  il  pense  qu'  on 
admettre  nécessairement  que  les  centres  corticaux  correspondants  I 
foactions  n'ont  été  détruits  qu'en  partie. 

Par  rapport  au  premier  point  nous  devons  rappeler  qu'un  des  a 
ments  sur  lesquels  nous  nous  sommes  arrêtés  de  préférence,  a  été 
riséœent  celui  du  défaut  de  difTérences  essentielles  de  structure  e 
les  différentes  zones  corticales. 

Sous  ce  rapport  même,  en  affirmant,  comme  nous  l'avons  fait, 
les  différences  de  fonction  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  diffère 
■k  structure  des  différentes  zones  de  i'écorce  et  dépendent  au 
traire  des  rapports  périphériques  des  fibres  qui  vont  aboutir  à 
diverses  zones  corticales,  nous  nous  sommes  rapprochés,  dans 
cMaine  mesure,  de  Flourons  et  Goltz,  qui,  comme  nous  le  savi 
admettent  rhomogt!'néité  fonctionnelle  de  la  substance  grise;  ou  au  m 
nous  nous  sommes  éloignés  d'autant  de  Hitzig  que  nous  nous  som 
rapprochés  de  Ftourens  et  de  Goltz. 

Par  rapport  au  second  point,  en  subordonnant  l'idée  de  la  local 
tion  au  fait  anatomique  de  la  corrélation  plus  ou  moins  intime, 
les  fil>res ,  entre  les  parties  périphériques  et  les  différentes  provi 
cérébrales,  nous  avons  fait  une  restriction  encore  plus  fondamentale 
rapport  à  la  doctrine  de  Hitzig. 

Et  en  effet  nous  avons  reconnu  qu'il  n'existe  pas  des  zones  '. 
délimitées  de  distribution  des  fibres  nerveuses,  mais  seulement  des  zi 
indéterminées  de  distribution  de  préférence,  avec  transition  gradui 
et  même  compénétration  partielle  avec  d'autres  zones  voisines, 
se  distribuent  de  préférence  d'autres  systèmes  de  fibres;  il  a  ( 
été  logique  d'admettre,  seulement  au  point  de  vue  physiologique, 
rapport  étroit  avec  les  données  anatomiques,  l'existence  des  piovin 
non  isolées,  mais  à  limites  tout  à  fait  indéterminées,  et  en  partie 
piétant  sur  les  provinces  voisines;  dans  ces  provinces  s' accomplis: 
de  préférence  les  fonctions  spécifiques  cérébrales ,  ajTint  rapimrt  î 
les  organes,  avec  lesquels  ces  provinces  sont  en  rapport  intime,  si 
tout  à  fait  exclusif,  par  un  système  spécial  de  fibres.  De  cette  fi 
nous  n'excluons  pas,  entre  certaines  limites,  la  possibilité  d'une  influi 
«imultanée  et  la  substitution  fonctionnelle  d'autres  provinces,  aj 
des  rapports  moins  directe  avec  les  mêmes  systèmes  de  fibres. 
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Du  reste  par  le  fait  que  l'idée  de  la  localisation  a  été  esseutiellement 
subordonnée  par  nous  à  la  connaissance  des  rapports  ceutraux  des  dif- 
férents systèmes  de  fibres  neneuses,  se  dirigeant  dans  les  différents  ap- 
pareils organiques  de  la  périphérie,  évidemnaent  nous  devons  encore- 
admettre  que  la  détermination  plus  précise  des  lois  de  la  localisation 
ou  la  connaissance  des  fonctions  appartenant  aux  différentes  provinces 
et  de  la  manière  dont  elles  se  font ,  et  se  relient  mutuellement ,  doit 
être  subordonnée  aux  découvertes  ultérieures  sur  le  mode  de  parcours 
des  différents  systèmes  de  fibres,  par  lesquels  les  différentes  activités 
psycho-sensitives  et  psycho-motrices  se  manifestent  dans  le  mêmes  pro- 
vinces. 

L*idée,  que  lanatomie  peut  nous  fournir  sm-  les  localisations  céré- 
brales, et  que  nous  avons  essayé  de  formuler  scrupuleusement  sur  les 
données  mêmes  de  cette  science,  est  certainement  très  indéterminée, 
et  r  incertitude  doit  être  pour  le  moment  sa  note  caractéristique; 
cependant  il  est  vrai  de  dire  que,  même  avec  cette  incertitude,  cette 
idée  trouve  un  grand  appui  non  seulement  dans  les  résultats  de  l'expé- 
rimentation physiologique,  mais  aussi  dans  ceux  de  Tobservation  cli- 
nique et  anatorao-pathologique. 
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NOTE   DE 

CAMILLE  GOLGI  (D 

Professeur  à  Pâvie 


On  sait  de  longue  date  que,  dans  tous  les  cas  où  l'un  des  reins  vient 
à  manquer,  soit  congénitalement,  soit  par  le  fait  d'une  opération  expé- 
rimentale chirurgicale,  ou  bien  aussi  dans  les  cas  de  défaut  de  fonction 
d'un  des  deux  reins  par  dégénérescence,  atrophie,  compression,  etc.,  etc., 
il  s'opère  une  complète  compensation,  parce  que  le  rein  resté  actif  montre 
un  redoublement  de  fonction. 

On  sait  aussi  depuis  longtemps  que  cette  augmentation  de  fonction 
marche  parallèlement  avec  une  augmentation  de  poids  et  de  volume  de 
l'organe  susdit,  et  là-dessus  tous  lès  documents  résultant  des  expériences 
physiologiques  et  de  l'observation  clinique  sont  d'accord. 


(1)  Archivio  i>er  le  scienze  iiudiclie,  vol.  vi,  ii.  20. 
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C'est  cette  augmentation  qui  donne  lien  à  ce  qu'on  nomme  r%j 
phif.  comppnsativi;  du  rein. 

Autant  il  y  a  d'accord  entre  les  cliniciens,  les  physiologistes 
uiatntnistes  au  sujet  de  cette  hypertrophie  coïncidant  avec  l'augmei 
île  roDction,  autant  il  ;  a  de  divergences  lorsqu'il  s'^it  de  préc 
d'interpréter  les  faits  par  Ihistologique  et  l'histogenèse. 

Le  chemin  le  plus  sûr  pour  résoudre  ces  questions  est  celui  des 
riences  faites  sur  les  animaux  rivants.  On  en  a  fait  aussi,  mais  les 
tats  jusqu'ici  ont  été  si  contradictoires  qu'on  a  pu  dire  dans  un  I 
rt^nt  sur  ce  sujet  que  ■  les  conditions  nnatomiques  sur  l'hypcrt 
consécutive  d'un  rein  après  extirpation  ou  destruction  de  l'autre  n 
point  encore  Ruffisamment  claires  »  (Ribbert). 

Eu  effet,  tandis  que  Valentin  en  1839  conclut  de  ses  espérieno 
t'augmentatton  de  poids  provient  \  la  fois  d'une  plus  grande  quant 
?ang  et  d'urine  dans  le^  canaux  dilatés,  Rosenstein  (1877)  dé<luit 
observations  que  l'hypertrophie  compensative  n'arrive  point  par 
d'une  pins  grande  masse  de  liquides  seulement,  mais  aussi  et  ce 
tement  par  celle  des  éléments  de  l'épithélium  canaljculairc  et  du 
interstitiel. 

D'antre  part,  quant  à  la  genèse  du  tissu  glandulaire  hypcrtri 
Kihbert  admet  dans  un  travail  récent  (avril  1882)  qu'il  dépend 
IffoUferation  épithéliale  combinée  avec  unp  dilatation  des  canalicu 
reÎD.  toutefois  sans  donner  dos  preuves  à  l'appui  et  se  fondant  uniqu 
sur  l'énumération  des  noyaux  cellulaires  et  sur  la  mensuration  des 
valles  qui  les  séparent. 

Tizzoni  et  Pisenti  (I J  dansi  un  autre  travail  (Archivio  iier  k  S 
fuedichi;  vol.  VI,  fasc.  2°,  11S82)  assurent  au  contraire  que  dans  1" 
trophie  qu'ils  décrivent  les  épithéliums  des  anciens  tubes  glandi 
«c  romjmricnl  toujours  jMssivrnimf  «  et  ces  uiémes  anciens  tubes  a 
d'être  dilatés  sont  au  contraire  dun  calibre  plus  petit,  attendu  qu'il 
comprimés  par  des  canaliculos  de  twia-eJh  formation  qui  se  dé 
peraient  aux  dépens  des  éléments  du  tissu  conjonctif  interstitiel  » 

Ne  prenant  ici  en  l'onsidération  qu'un  coté  de  la  question,  je  din 
(relativement  à  cette  assertiou  de  Tizzoni  et  Pisenti  que  les  élé 
épithéliaui  des  tubes  préexistants  se  comportent  passivement)  l'c 


il)  Nons  o.,nfi.rniiiiit  m\  .(.'■sir  -U  -MM.  Tiwosj  .t  PisKXTr.  n.ms  n'avo 
n'prwluit  leur  nuti'  préli  ruina  ir.'.  \vm.*  rtsiTvant  il-  [niblicr  on  rcsmiii-  iln 
•lêfinitif  lcjrvi]o'il  s^Tii  i.-rtiiii»'-.  (,Y'>fe  lU  In  Brânrlioi. 
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pas  tenu  compte  dans  ce  travail  de  Tunique  critère  dont  on  paisse  dé- 
duire avec  certitude  si  un  tissu  est  oui  ou  non  en  activité  formatrice. 
Et  ici  on  aurait  du  y  faire  d'autant  plus  attention  qu'il  s'agit  là  du  point 

essentiel  en  discussion. 

I)  après  les  recherches  d*une  série  d'observateurs  spécialement  Mayzel, 
Bfitschli,  Flemming,  Strassburger,  Eberth,et€.,  Ton  sait  que  dans  les  tissus 
des  végétaux  et  animaux  la  prolifération  cellulaire  et  la  division  subsé- 
quente du  sarcode  cellulaire  est  précédée,  puis  accompagnée  d'une  série 
de  m'ïtamorphoses  imcléaires  que  Schleicher  désigne  sous  le  nom  de 
Caryocinàse,  et  Flemming  sous  celui  de  scission  itidirecte  des  noyaux. 
Tenant  compte  de  ces  faits,  nous  pouvons  assurer  que  là  où  Ton  peut 
d'hnontrer  à  Taide  du  critère  susdit  Texistence  de  la  segmentation  nu- 
cléaire, il  y  a  véritablement  jwo///cmto;î  cellulaire  e  vice  versa.  M'étant 
occupé  de  ce  sujet,  j'ai  pu  constater  sur  divers  animaux  (chien,  lapin  et 
cobaye)  qu'à  la  suit<î  de  l'extirpation  d'un  rein,  les  éléments  des  tubes 
uriniferes  du  rein  resté  en  place  et  hypertrophié,  loin  de  se  comporter 
imssiveniefit  se  montrent  eu  prolifération  active. 

Non  seulement  l'activité  formatrice  s'éveille  dans  les  canaux  tortueux 
d(»  la  partie  corticale  du  rein,  mais  même  aussi  dans  les  canaux  droits  des 
l>yramido.s  de  Malpighi  et  jusque  vers  les  calices,  là  où  l'on  devait  le 
moins  s'attendre  à  la  trouver.  J'ai  pu  vérifier  dans  les  canaux  des  deux 
sortes  l'exi-itenco  do  nombreuties  cellules  épithéliales  présentant  après 
la  néphrotomio  de  l'autre  rein  la  caryoeinèsc. 

Mo  réservant  d'exposer  les  détails  dans  un  autre  mémoire  accompagné 
de  dessins,  je  nie  bornerai  ici  à  une  simple  énumération  des  principales 
figures  ntœlc  lires  que  j'ai  i>u  voir  dans  mes  préparations. 

Elles  correspondent  à  celles  que  nous  trouvons  décrites  et  figurées  par 
les  auteurs,  se  rapportant  aux  éléments  cellulaires  de  quelques  verté- 
brés inférieurs  (grenouilles,  salamandres,  tritons). 

Du  reste,  j'incline  à  croire  que  les  modifications  que  j'ai  rencontrées  et 
les  dillérencesque  j'ai  notées  doivent  être  a*:  ribuées  plutôt  aux  méthodes 
(le  préi)aration,  {{\i\  naturellement  doiv^iK  être  plus  ou  moins  modifiées 
selon  la  nature  du  tissu  ci  d'autres  circonstances  variables. 

Les  principales  fissures  nucléaires  que  j'ai  o])servées  sont: 

I.  Des  fils  excessivement  fins  en  pelotons  très  serrés. 

II.  Des  filaments  beaucoup  ]dus  épais  et  en  pelotons  moins  serrés  et 
séi»arés  par  une  substance  interstitielle.  Le  protoplasma  même  du  noyau 
j.araît  augmenté  de  volume,  et  ses  contins  ne  se  distinguent  plus  aussi 
nettement. 
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III.  Dee  petites  sphères  carfolytiqaeB  étoilées  composées  de 
Ut(HUieU  rayonnoot  autour  d'un  centre  commun. 

IV.  Même  figures  étoilées  mais  plates,  le  centre  obscur  est  rei 
par  sD  espace  clair. 

V.  Figures  fusiformes  allongées  en  forme  de  navette  et  con 
de  b&ton&ets  fascicules  (ca  sont  là  les  plaques  éguatorialea  de  Stras 
«t  Flemming). 

VI.  Figures  composées  chacune  d'une  paire  d'étoiles  conea 
vacta  se  regardant  par  leur  concavité,  tantôt  rapprochées  au  point 
toucher,  tantôt  séparées  par  un  pont  considérable  de  substance  eefi 
Qaelqaefois  j'ai  pu  voir  les  bouts  des  rayons  de  ces  étoiles  réui 
des  filets  trës  minces  analogues  à  ceux  décrits  et  dessinés  par  les 
«ateuis  (Flemming  et  Strasburger). 

VII.  Autres  figures  composées  de  âeui  sphères  étoilées  comm 
do  n"  III.  mais  renfermées  dans  le  mêmes  noyau. 

VIIL.  Deux  petits  pelotons  comme  ceui  du  D"  I  et  II,  mais  < 
même  noyau. 

Cette  série  de  figures  caryolytiques  diverses  représente  au1 
phases  évolutives  du  ou  des  noyaux.  Les  formes  n"  I,  II,  III,  1\ 
sentent  la  phase  ascendante  ou  d'évolution  progressive.  Bile  att« 
point  culminant  par  les  plaques  équatoriales  du  n°  V. 

Les  numéros  VI,  VII  et  VIII  représentent  par  contre  la  phase 
dante  ou  régressive. 

En  Fait  de  forme  très  différente  de  celles  représentées  par  Flemi 
autres  auteurs  cités  à  ce  propos,  j'ai  vu,  dans  certaines  de  mes  |: 
tîODS,  au  lieu  d'éteiles  concavo-conveies  placées  en  vis-à-vis  deui 
homogènes  aussi  concavo-conveies  et  dont  le  bord  externe  était  i 
J'attribue  ceci  à  l'influence  des  réactifs.  Quant  an  temps  qui  : 
depuis  l'extirpation  d'un  des  reins  jusqu'au  moment  ou  commei 
se  succèdent  les  dites  métamorphoses  du  noyau,  je  ne  suis  pas  en 
d'établir  des  règles  fixes  à  cet  égard. 

Tandis  que,  dans  un  cas,  48  heures  après  la  néphrotomie  ]et 
mèoei  de  scission  nucléaire  apparaissent,  d'autres  fois  après  trois 
ou  mêmes  cinq  jours  on  n'en  voit  pas  encore  de  traces. 

Après  6,  8  ou  10  jours,  les  figures  caryolytiques  de  règle  dei 
discrètement  nombreuses  dans  la  substance  corticale.  Après  15-S 
dau  certains  cas  la  scissiparit«  nucléaire  s'était  étendue  aussi 
tubes  droits.  Dans  d'autres  cas,  après  ce  même  temps  les  métami 
DDctéaires  éte  presque  disparues. 
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Après  25,  30,  40  jours  les  cellules  à  scissiparité  nucléaire  devienneot 
très  rares  et  parfois  manquent  totalement.  Deux  mois  après  ropération. 
toute  une  série  de  préparations  faites  sur  divers  sujets  a  donné  des  résultats 
négatifs.  Dans  un  seul  de  ces  cas,  sur  un  rein  de  volume  très  augmenté,  il 
y  avait  encore  quelques  traces  de  prolifération.  Je  n*ai  pas  fait  d'obser- 
vations plus  tard  que  deux  mois  après  l'opération. 

Quant  à  ces  derniers  résultats  que  je  viens  de  citer,  de  nouvelles 
observations  seront  nécessaires  pour  les  contrôler  et  les  fixer.  Toutefois 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ces  différences,  dans  la  façon  de 
se  comporter  relativement  au  temps  après  lequel  apparaît  révolution 
nucléaire,  s'observent  non  seulement  sur  les  reins  de  différents  sujets 
opérés,  mais  aussi  dans  les  diverses  régions  d'un  même  rein. 

Par  exemple,  dans  le  rein  d'un  lapin  tué  15  jours  après  l'opération, 
tandis  que  certains  segments  montraient  le  maximum  des  figures  caryo- 
lytiques,  d'autres  non  seulement  n'en  montraient  pas  une,  mais  les  tubes 
glandulaires  présentaient  des  traces  indubitables  à' inflammation.  Cette 
dernière  trouvaille,  jointe  au  fait  que  dans  Tunique  rein  hypertrophié  on 
constate  parfois  une  dilatation  considérable  et  irrégulière  des  vaisseaux 
sanguins,  fait  penset  qu'à  la  suite  de  Textirpation  d'un  des  deux  reins, 
et  peut-être  par  l'augmentation  de  travail  dans  celui  qui  reste,  la  proliféra- 
tion cellulaire  est  précédée  ou  accompagnée  de  troubles  inflammatoires 
dans  le  parenchyme  glandulaire  où  doit  avoir  lieu  cette  prolifération. 

Du  reste  je  suis  d'accord  avec  Ribbert  en  ceci,  que  dans  le  rein  hyper- 
trophié les  mensurations  comparées  prouvent  en  effet  qu'il  existe  une 
dilatation  des  canalicules  et  un  agrandissement  des  glomérules,  et  j'ajou- 
terai que,  pour  éviter  à  ce  sujet  toute  cause  d'erreur,  j'ai  pris  les  mesures 
sur  des  canalicules  et  glomérules  isolés  et  je  me  suis  servi  pour  les  pré- 
parer de  méthodes  identiques  dans  le  rein  normal  et  dans  le  rein 
hypertrophié. 

La  conclusion  qui  découle  évidemment  de  ce  qui  précède  est  que  l'hy- 
pertrophie d'un  rein  succédant  à  l'ablation  de  l'autre  dépend  d'un 
développement  croissant  du  tissu  gHniulBire préexistant. 

Ici  l'on  pourrait  se  demander  si,  à  côté  de  ce  processtis,  il  n'y  a  pas 
aussi  une  véritable  formation  de  nouveaiix  canalicules  aux  dépens  du  tissu 
conjonctif  interstitiel.  D'après  tout  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  suis  pas  disposé  à 
soutenir  une  semblable  affirmation  et  je  pense  qu'en  tout  cas  ce  côté-ci 
de  la  question  mérite  d'être  éclairci  par  des  recherches  ultérieures. 

Ce  qu'on  peut  affirmer  en  revanche,  c'est  que  la  susdite  prolifération 
pathologique  du  rein  hypertrophié  correspond,  du  plus  au  moins,  à  l'ac- 
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El)  suivant  les  méthodes  habituelles  (excitations  cutaDées,  visuelles, 
acoustiques)  nous  avons  pu  avec  la  plus  grande  facilité  provoquer  dans 
notre  malade  les  divers  iHats  du  sommeil  hypnotique,  décrits  par  Charcot 
sous  le  nom  d'état  U'thargiquo,  cataleptique^  somnambulique  ;  exauiiner 
rét^it  correspondant  des  diiférentes  fonctions  du  mouvement,  des  sens, 
de  la  respirattm  et  de  la  drculatiou.  Nous  avons  donc  constaté  le 
phénomène  appelé  Injjyerc.rcitahflitr  nérro-muscuJairc ,  T  ej:agérati(m 
des  réflexes  tendineux,  r  hyp^resthésie  acoustique  et  ovarienne  dan? 
la  période  léthargique  de  Thj-pnose;  la  flexibilité  plastique  des  mem- 
bres, la  diminution  des  réflexes  tendineux,  V anesthésie  de  tatit  ordre 
de  sensibilité  dans  la  période  cataleptique;  la  contracture  générait  oh 
rigidité  musculaire  dans  Tétat  somnambulique.  Mais  le  fait  qui  nous 
a  le  plus  frappé  est  le  suivant:  que  les  différents  états  ou  périodes  cf^ 
V  hypnose  peuvent  être  obtenus  surcessivenunt  en  employant  le  même 
stimulant,  à  la  condition  d'en  augmenter  graduellement  Vintensitê  ci  h 
durée.  De  cette  tavon  nous  avons  obtenu  le  passage  de  rhyperexcitabilitê 
simple,  à  la  catalei)sio  ot  de  cette  dernière  à  la  rigidité  somnambulique. 
seulement  en  augmentant  la  durée  et  l'intensité  des  excitants,  soit  méca- 
ni(iues,  soit  acoustiques  ou  visuels.  —  Quelque  soit  l'état  qui  ait  été  pro- 
voqué. Vexc'ftuhiliié  musculnire  cesse  immédiatement  par  l'application  de? 
stimulants  thermiques  (eau  tiède  ou  froide,  glace) ;  les  membres  aban- 
doinu'S  à  eux-inr^nos  retombent  alors  par  leur  propre  poids,  et  ne  con- 
servent plus  la  position  qu'on  leur  à  imprimée,  ils  ne  se  contractent  plus 
sous  l'excitation  mécanique. 

Nous  avons  plus  spécialement  fixé  notre  attention  sur  les  phénomène* 
hypnotiques  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  dont  nous  avons  cherché 
à  noter  objectivement  les  plus  légères  modifications  par  l'emploi  des 
appareils  grapliiques. 

Comme  on  le  voit  dans  les  fig.  l  et  3  de  la  planche,  les  eourbe> 
respiratoires  prises  avec  le  pneumographe  de  Marey  se  succèdent  ré- 
gulièrement et  sont  plutôt  fréquentes  et  profondes  dans  la  période  lé- 
t]iargiq\io;  mais,  à  peine  passe-t-on  A  la  période  cîitaleptique,  l'on  a  nn»* 
véritaidf  apnée,  i{\\\  peut  durer  jusqu'à  30  secondes.  Quelquefois  ce- 
pendant l'apnée  est  précédée  de  deux  ou  trois  mouvements  respiratoires, 
mais  moins  profonds  que  rpiix  de  l'état  léthargique.  A  l'apnée  suco> 
dent  des  mouvements  re^i  .  toires,  ordinairement  lents,  superficiels  et 
irréguliers,  qui  continuent  ainsi  pendant  la  durée  de  la  catalepsie. 

Au  moyen  du  pléfismottraphe  du  professeur  Mosso  nous  avons  constaté 
que,  dans  la  phase  létliargique  le  tracé  graphique  tend  continuellement 
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à  moDter  et  que  dans  la  phase  cataleptique  au  contraire,  il  descend 
progressivement  (V.  tracé  2).  Ce  qui  si^ifie  que  dans  l'état  létkaraiaue 
U  voUane  de  V avant-bras  augmente,  c'est-à-dire  que  les  vaiss* 
àiiateMt,  tandis  qu'au  contraire,  dans  Vétat  cataleptique,  ravant^b 
MMMMe  de  volume,  c'est-Mire  que  le  calibre  des  vaisseaux  se  t 
Les  modifications  dans  la  hauteur  de  la  ligne  plétismographi 
coïncident  pas  avec  le  moment  du  passage  d'un  état  il  l'autre  ;  mi 
rivant  quelques  secondes  après. 

Avec  le  iphygmogra^he  à  air  (1)  nous  avons  obtenu  exactem 
mimes  résultats  qu'avec  le  plétismographe  par  rapport  au  voh 
l'aTani-bras  dans  l'état  léthargique  et  cataleptique  de  l'hypni 
tracé  4),  mais  avec  la  différence  que  les  changements  de  volume 
iiulantanément  indiqués  par  le  sphygmc^raphe  à  air  quand  on  passa 
état  à  l'autre.  Quelquefois  même  les  changements  de  volume  de 
seaai  étaient  indiqués  av^t  ceux  des  courbes  respiratoire». 

La  fréquence  du  pouls  augmente  dans  le  passage  de  la  veille  à  l'h; 
mais  ne  présente  pas  de  différences  remarquables  entre  l'état 
giqne  et  l'état  cataleptique,  comme  on  le  voit  dans  le  tracé  l 
avec  Yhffdrospliygntogr{q>he  de  Hosso.  La  seule  différence  que  noui 
observée  est  que  les  oscillations  respiratoires  sont  évidentes  i 
ligne  aphygmique  tracée  pendant  l'état  léthargique  et  manquent  : 
traire  dans  celle  de  la  phase  cataleptique. 

Le  tracé  5  indique  l'action  de  l'amont  sur  la  respiration.  La 
•Hant  dans  l'état  léthargique  nous  approchons  l'aimanta  l'épigastre 
D  se  produit  on  violent  mouvement  d'expiration  suivi  d'une  forte 
ration.  Laissant  toujours  l'aimant  en  place  nous  produisons  e 
catalepsie;  une  apnée  de  quelques  secondes  a  lieu  immédiatement 
nous  provoquons  de  nouveau  l'état  léthargique  et  la  respiration 
aeseï  profonde;  mais  elle  ne  reprend  les  caractères  propres  à  la  lét 
que  quand  on  éloigne  l'aimant  (  —  M). 

Interprétation  des  phénomèrtes.  —  Nous  nous  sommes  limités  i 
une  interprétation  ph^iologique  rationnelle  de  deux  ordres  de  fî 
ceux  qui,  précisément  représentent  la  partie  la  plus  nouvelle 
études,  c'est-à-dire  des  phënomènes  coustatés  dans  la  fonction  eirct 
et  dans  la  fonction  motrice. 

tl)  Le  iphjfgmographe  ù  air  Jt'eti  que  l'hy drospby^u^raphi' île  Muawiiliui 
•a  lira  (le  l'ean,  le  iiiilien  qai  tnuunnet  les  pubation  est  l'air  mênie  conte 
le  (jUndre  de  »erre,  où  est  ploD^  l'anmtbru  oa  U  main.  —  Voir  FiKO.  S 
wtmH  nei  nui  tangaigni,  R.  AccKdemia  de!  Linrei.  j^u^o  1881.  pag.  251 
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Par  suite  de  nombreuses  considérations  que  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  de  reproduire  ici,  nous  tenons  pour  certain,  que  le  rétrécis- 
sement des  vaisseaux  périphériques,  qui  se  vérifie  au  moment  du  pas- 
sage de  la  phase  léthargique  à  la  cataleptique,  ne  dépend  pas  des  chan. 
gements  dans  le  rythme  respiratoire,  mais  qu'il  est  au  contraire  l'effet 
d'un  réflexe  vasculaire  produit  par  le  stimulant,  soit  mécanique,  soit 
acoustique  ou  visuel,  qui  provoque  le  passage  d'un  état  à  l'autre  ;  ré- 
flexe analogue  à  celui  qui  se  vérifie  dans  le  sommeil  normal  par  les 
excitations  extérieures  (Mosso),  et  pour  cette  raison  lié  probablement, 
comme  ce  dernier,  à  un  afflux  du  sang  au  cerveau;  la  dilatation  des 
vaisseaux  qui  se  présente  pendant  l'état  léthargique,  doit  être  au 
contraire  l'effet  du  rétablissement  de  l'équilibre  circulatoire.  Au  con- 
traire, nous  considérons  comme  certainement  en  rapport  avec  le  méca- 
nisme de  la  respiration  les  oscillations  respiratoires,  qui  se  présentent 
dans  la  ligne  sphygmographique  tracée  avec  le  sphygmographe  à  air  dans 
l'état  léthargique  (et  qui  manquent  dans  l'état  cataleptique),  en  parfaite 
correspondance  avec  les  oscillations  respiratoires. 

Gomme  nous  avons  aussi  vérifié  que  même  au  moment  du  passage 
4e  la  veille  au  sommeil,  on  peut  obtenir  le  rétrécissement  des  vais- 
seaux de  l'avant-bras,  ou  au  contraire  leur  dilatation,  suivant  que  le 
sujet  se  trouve  dans  l'état  cataleptique  ou  dans  l'état  léthargique,  nous  ne 
pouvons  partager  l'avis  de  Salvioli  (1),  qui  affirme  que  le  rétré- 
cissement des  vaisseaux  périphériques,  c'est-àrdire,  selon  la  loi  démontrée 
par  Mosso,  l'augmentation  du  sang  au  cerveau,  est  le  signe  propre  et  ca- 
ractéristique du  sommeil  hypnotique  ;  au  contraire,  l'on  obtient  tantôt 
un  état,  tantôt  l'état  opposé,  selon  que  la  condition  primitive,  dans  la- 
quelle tombe  le  sujet  hypnotisé  est  la  catalepsie  ou  la  léthargie. 

En  analysant  les  phénomènes  musculaires  qui  sont  les  phénomènes 
vraiment  distinctifs  des  différentes  phases  du  sommeil  hypnotique,  nous 
avons  dû  nous  convaincre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faits  de  nature  absolu- 
ment contraire,  qui  nous  obligent  à  admettre  une  ligne  de  démar- 
cation entre  un  stade  et  l'autre.  Il  n'existe  aucune  différence  subs- 
tantielle entre  la  contraction  et  contrackêre,  la  catalepsie,  la  rigidité 
musculaire,  qui  forment  respectivement  les  phénomènes  musculaires 
caractéristiques  des  états  léthargique,  cataleptique  et  somnambulique 
de  l'hypnose.  Ce  sont  des  phénomènes  de  même  nature,  c'est-à-dire 
des  manifestations  de  la  tonicité  musculaire  exagérée,  ou  en  d'autres 

(1)  Archivio  (li  Psichiatria  e  Scieme  pe^iali^  18R1. 
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En  résumé  la  vaste  bibliographie  du  mésoderme  présente  deux  modes- 
d'en  expliquer  la  genèse.  Les  uns  admettent  qu'il  se  développe  directement 
aux  dépens  des  cellules  des  autres  feuillets.  Les  autres  disent  qu'il  pro- 
vient, en  tout  ou  en  partie,  des  cellules  ambulantes  qui  émigrent  comme 
on  sait  entre  Vectoderme  et  Ventoderme.  Ce  sont  justement  ces  éléments 
que  His  désigne  (loc.  cit.)  squs  le  nom  de  parabïastes  et  qu'il  croit  dé- 
rivés du  vitellus. 

J'ai  eu  ailleurs  (1)  l'occasion  de  m'étendre  sur  la  signification  de  ces 
éléments  et  sur  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  formation  du  sang,  rOle 
signalé  (2)  par  His  lui-même.  Dès  lors  je  me  suis  prononcé  pour 
l'opinion  qui  les  fait  naître  du  germe  embryonnaire  et  non  pas  du 
vitellus. 

Dans  le  récent  travail  susdit,  His  soutient  toujours,  non  seulement 
que  ces  cellules  proviennent  du  vitellus  et  par  conséquent  se  forment 
indépendamment  du  germe  segmenté,  mais  il  assure  en  outre  qu'elles 
donnent  les  tissus  conjonctifs  de  l'embryon.  Il  conclut  de  là  que  la 
genèse  du  mésoderme  est  double  et  qu'il  provient  en  partie  des  cellules 
du  sillon  primordial  (donc  du  germe)  et  en  partie  des  éléments  du 
vitellus.       / 

Je  n'ai  rien  à  modifier  ou  à  ajouter  à  la  première  opinion  que  je  par- 
t{^e,  mais,  quant  à  la  seconde,  je  maintiens  que,  dans  les  œu&  mé- 
roblastiques,  tout  ce  qui  contribue  à  former  les  feuillets  et  par  con* 
séquent  le  futur  animal  est  uniquement  un  résultat  de  la  segtrientation 
du  germe.  Je  l'ai  plus  nettement  exposé  dans  mes  leçons,  et  on  le  trou- 
vera dans  mon  Embryogénie  (3).  On  voit,  il  est  vrai,  au  sein  du  jaune, 
les  éléments  parablastiques  de  His,  sous  la  forme  de  grandes  sphères 
granuleuses,  mais  elles  y  sont  émigrées  et  proviennent  des  premiers 
éléments  de  segmentation ,  ne  naissant  jamais  du  vitellus  même.  A 
tous  les  arguments  qui  le  prouvent,  j'ajoute  un  fait,  déjà  cité  par  moi, 
mais  qui  a  de  nouveau  fixé  mon  attention,  à  propos  de  préparations 
récenmient  Eûtes,  sur  l'aire  germinative  du  poulet  dans  des  œufs  couvés 
ou  non  couvés  âgés  de  deux  ou  trois  heures. 

Les  sections  d'embrions  durcis  à  l'acide  chromique  ou  osmique  ont 
été  colorées  au  carmin.  J'y  ai  vu  plus  d'une  fois  des  sphères  granuleuses 
identiques  à  celles  du  parablaste  contenues  dans  Vintérieur  à\x  germe  seg- 

(1)  Rivista  Clinica  di  Bologtia,  1873,  ii,  pag.  333,  et  1874,  i,  pag.  257. 

.2»  His,  loc.  cit. 

i3i  Embriogenia.  Siena,  1881,  i,  pag.  91. 
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mente,  sortoat  à  U  périphérie  de  l'aire  germinative,  mais  aussi,  quoi- 
<)iM  plus  rsremeDt,  vers  la  région  centrale. 

De  tels  éléments  complètement  entourés  par  les  cellules  oi  "" 
du  germe  segmenté,  ne  peuTent  évidemment  provenir  que  de 
et  n'ont  aucun  rapport  génétique  avec  le  vitellus.  Dans  les  embry 
igés,  les  éléments  De  se  voient  plus  dans  le  germe,  mais  en  i 
ils  abondent  dans  la  cavité  mésodermique  et  à  la  surface  des 
dans  le  vltellus. 

Je  fis,  du  reste,  il  y  a  quelques  années,  la  même  remarque 
embryons  de  Truite  Agés  de  deux  jours.  Ces  cellules  exécutent  c 
vements  amoeboldes,  peuvent  bien  facilement  émigrer  à  la  sui 
feuillets,  et  de  là,  s'insinaant  entre  l'ecto  et  l'ento-denne,  cet 
la  formation  du  feuillet  moyen  et  du  sang.  Ici  je  suis  d'acct 
His,  mais  non  pas  quant  à  l'origine  des  éléments.  Quant  à  li 
source  des  cellules  mésodermiques  que  His  affirme  (loc.  cit.,  ] 
de  nouveau,  j'en  ai  déjà  parlé  en  1873  (1).  J'ai  montré  ! 
ment  pour  le  poulet  que  le  mésoderme  se  développe  différea 
la  périphérie  et  à  la  partie  médiane.  Dans  cette  dernière,  il  : 
directement  aux  dépens  des  cellules  ectod&-migues  de  la  strie  p 
et  au  contraire,  à  la  périphérie,  par  la  prolifération  de  quelques 
cellules  graoulenses,  émigrées  hors  du  germe  segmenté  et  placé 
lee  feuillets  primitifs.  On  aura  une  preuve  bien  claire  de  toui 
pratiquant  des  sections  à  travers  l'aire  germinative  durcie  d'ei 
rouvés  pris  entre  la  17*"  et  la  24*™  heure. 

Nous  réservons,  pour  plus  tard,  un  travail  détaillé  accomp 
figures.  11  nous  suffit  ici  d'avoir  affirmé  de  nouveau  brièvement  o 
à  cet  égard. 

SUR  LES  CONVOITIONS  ÉPILEPTIQUES  PAK  LES  POI£ 

■■en  EH  CHU  CtlTlCO.SirtllMIIHTAl.1* 

des   Doct.    A.    BOVIOHI   et   0.   3ANT1NI 


Après  que  la  découverte  de  Hitzig  et  Fritsch  eut  mis  en  évidei 
citabilité  électrique  de  l'écorce  cérébrale  et  la  possibilité  de  i 
de  vrais  accès  épileptiques  avec  cette  excitation,    un   nouvel 

lli  Voir  Rivûbi  Clwiea.  1873,  n,  pag.  3&V 
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n'est  ouvert  pour  les  recherches  plus  minutieuses  sur  la  pathogenèse  de 
Tépilepsie. 

Albertoni  (1)  a  annoncé  l'existence  d'une  zone  spéciale  circonscrite 
à  la  circonvolution  post-cruciale  du  chien,  et  qu'il  appela  zone  ^'pilqp- 
fogmv. 

Il  croyait  que  l'excitation  capable  de  mettre  en  action  les  vrais  cen- 
tres convulsifs,  représentes  particulièrement  par  le  bulbe,  partait  de  cette 
partie  du  cerveau. 

Mais  Luciani  et  Tamburini  (2)  ont  démontré  que  l'on  ne  pouvait  pas 
limiter  une  zone  épileptogène  au  seul  centre  moteur  des  membres, 
mais  que  chaque  centre  moteur  cortical  excité  convenablement  pouvait 
provoquer  des  accès  épileptiques.  En  outre  Luciani  (3)  en  se  basant  sur 
des  faits  très-démonstratifs,  est  arrivé  à  la  conclusion  suivante:  «  N'im- 
porte comment  se  développe  l' excitation  épileptique,  soit  directement 
soit  par  voie  réflexe,  n'importe  la  cause  qui  la  produit,  elle  a  toujours 
comme  organe  central,  qui  constitue  l'élément  essentiel  de  sa  pathoge- 
nèse ,  r  ensemble  des  centres  moteurs  disséminés  dans  V  écorce  céré- 
brale ».  Il  n'exclut  pas,  ainsi  que  quelques  auteurs  l'ont  cru,  que  le 
bulbe  prenne  part  ù  l'accès  épileptique;  au  contraire  il  croit  qu'ordi- 
nairement il  y  participe,  mais  en  voie  secondaire,  c'est-à-dire  qu'il  soit 
«  le  moment  accessoire,  complémentaire  et  pas  nécessaire  de  Tépilepsîe  ». 

Le  professeur  Chirone  et  les  docteurs  Curci  et  Testa  (4)  en  étudiant 
Tact  ion  biologique  de  la  picrotoxine  et  de  la  cinchonidhve  dans  le  but 
de  contribuer  à  l'étude  de  l'épilepsie,  sont  arrivés  aux  conclusions  sui- 
vantes qui  contredisent  en  partie  la  théorie  de  Luciani  : 

«  La  zone  motrice  de  l'écorce  cérébrale  peut  représenter  l'organe  cen- 
tral des  convulsions  épileptiques,  de  la  même  manière  que  le  bulbe  peut 


(1)  Voir  le  Mémoire  public  dans  VArcJn'n'o  Mh'  malnttie  n^rrofie.  (novembre, 
1H76). 

(2)  Lui'iANi  et  Tamrurixi.  Sut  centri  psico-nwfori  rorticali,  —  Keggio  Eniilia. 
1878. 

(3)  Voir  Suiia  patogenesi  deirepilfssM,  sturlii»  critico-sperimentAle  ilel  pn>f.  Lr- 
riANi.  (Kivifita  sperimentale  di  Freniatria  et  Medicina  légale,  fascicolo  iv,  1878). 
—  Suirepilessm  provocata  dn  tmiimatismi  dcl  capo ,  coniunicazione  del  prof.  Lu- 
riANi  al  3*  Congresso  Freniatrico  di  Kcggio  Emilia. 

(4)  Chirone  et  Curci,  Suiramone  hiologica  délia  cinconidina.  (Giornale  interna- 
zionale  dolle  Scienze  mediche.  Auno  1H80.  fasc  iv  e  seguenti).  —  Chirone  e  Tksta, 
SuU'nzhnie  biologica  délia  pirrotoxinn.  (Animli  iiniversali  di  Medicina.  Vol.  251 , 
aimo  1880). 
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2^  Les  (liflëronces  légères  dans  la  uosoj^raphie  d'action  des  deux 
poisons  doivent  se  rapporter  à  la  moindre  intensité  des  effets  causés 
par  la  cinchonidine,  par  rapport  à  ceux  de  la  picrotoxine,  plutôt  qu'à 
leur  siège  différent  d'action; 

3  Les  phénomènes  convulsifs  produits  par  la  cinconidine  et  la  pi- 
crotoxine étaient  tels,  qu'ils  faisaient  croire  qu'ils  avaient  pour  point  de 
départ  les  centres  moteurs  de  Técorce  cérébrale.  En  effet  les  convul- 
sions débutaient  par  quelques  groupes  musculaires  (face,  nuque,  etc.)*  pour 
s'étendre  ensuite  et  devenir  générales;  elles  étaient  accompagnées  delà 
perte  de  la  conscience  et  quelquefois  elles  étaient  suivies  d'un  état  de 
<lélire. 

Cependant,  n'étant  pas  satisfaits  de  ces  résultats,  nous  avons  commencé 
une  seconde  série  d'expériences  pour  rechercher  les  modifications  possibles 
que  cette  forme  d'épilepsie  subissait  chez  des  animaux  mutilés  de  quelques 
centres  moteurs  de  l'écorcc  d'un  seul  côté  du  cerveau.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

r  Après  injection  de  picrotoxine  et  de  cinchonidine  les  phénomènes 
parétiques  du  côté  opposé  à  la  décortication  qui,  avaient  presque  disparu, 
avant  l'empoisonnement  redevinrent  )nanifestes  et  beaucoup  plus  ac- 
centués peu  de  tetnps  après  T injection  des  deux  )x>isans,  même  à  dose 
faible  et  insuffisante  à  produire  un  accès. 

Ce  fait  important  pour  la  doctrine  physiologique  des  centres  moteurs 
corticaux  nous  a  conduits  à  admettre  que  l'action  initiale  des  deux  poi- 
sons s'exerce  de  préférence  sur  ces  centres,  soit  qu'elle  en  augmente  le 
tonus  et  l'énergie,  soit  qu'elle  les  déprime.  Cette  dernière  hypothèse 
nous  semble  la  plus  probable,  si  l'on  considère  que  les  convulsions  pro- 
duites par  les  deux  poisons  sont  précédées  d'un  abattement  général. 

2"  Les  secousses  et  les  contractions  isolées  aux  muscles  de  la  face, 
du  tronc  et  ensuite  des  membres  qui  précèdent  l'attaque  épileptique  géné- 
rale qui,  dans  les  deux  empoisonnements,  précèdent,  ne  se  manifestent  pas 
d'une  manière  égale  et  symétrique  dans  les  deux  côtés,  mais  d'une  façon 
plus  faible  du  côté  opposé  à  la  zone  corticale  détruite. 

Ce  fait  aussi  est  une  nouvelle  preuve  intéressante  de  l'existence  de 
vrais  centres  moteurs  dans  l'écorce  cérébrale.  Nous  pouvons  en  tirer  deux 
conclusions  fondamentales  : 

a)  Il  existait  des  centres  moteurs  dans  Técorce  cérébrale  détruite: 

b)  Ces  centres  ntoteurs  sont  les  premiers  à  ressetitir  les  effets  cofh 
vulsivants  des  deux  poisons:  cest-d-dire  que  ces  centres  sont  les  plus  ex- 
citables à  la  forme  d'excitation  exercée  par  les  deux  poisovs. 


SUR  LES  CONVULSIONS  ÉPILEPTIQUES  PAR  LES   POISONS 

3*  Uaos  le  développement  de  l'attaque  épileptique,  lorsq 
duisftit  l'empoisonnement  peu  de  jouis  après  la  décortication  c 
et  que  les  phénomènes  parétiques  dans  les  muscles  du  c9té  oppos 
opéré  étaient  encore  manifestes,  les  convulsions  étaient  assez  pr 
dans  les  muscles  du  côié  sain  et  ayant  une  forme  généralement 
moÙM  intenses  dans  les  muscles  du  côté  paralysé  et  avec  ut 
presque  toujours  tonique. 

Ce  fait  démontre  clairement:  a)  La  diffusion  de  l'action  épi! 
aux  centres  bulbo-spinaux  qui  ont  réagi  avec  la  forme  tonique; 
portance  de  l'écorce  cérébrale  même  après  la  diffusion  de  l'e 
aux  centres  bulbo-spinaux,  car  les  convulsions  s'étaient  montrée: 
teaata  dans  les  muscles  correspondants  au  cerveau  sain. 

4°  Deux  mois  après  la  lésion  pratiquée  sur  le  cerveau,  c'< 
après  la  disparitioa  de  tout  phénomène  de  parésie,  même  avec 
doses  de  picrotoxine  et  de  cincbonidine,  on  n'a  remarqué  aaci 
rence  dans  la  forme  et  dans  l'intensité  des  convulsions  dans 
cAtés. 

Ce  fait  nous  conduit  à  admettre  la  possibilité  que  les  efft 
décortication  des  centres  moteurs  puissent  être  presque  parfaiten 
pensés  avec  le  temps. 

Dans  une  troisième  série  de  recherches,  nous  avons  intern 
voies  du  conduction  des  hémisphères  au  bulbe  et  à  la  moêllt 
dans  te  but  de  voir  quelles  modifications  subissaient  les  effet: 
drants  de  la  picrotoxine ,  afin  de  déterminer  d'une  façon  qi 
l'importance  de  l'activité  des  centjes  bulbaires  et  spinaux  par  i 
l'épilepsie  toxique.  Et  nous  avons  observé  : 

1"  Après  la  séparation  des  hémisphères  du  bulbe  (  exe 
bulbe  un  peu  au  dessous  du  pont)  la  picrotoxine  a  provoqué  i 
ccnvulaifs  beaucoup  plus  légers  et  très-retardés  et  commençant 
muscles  de  la  face  c'estrà-dire  dans  les  muscles  dont  les  centre! 
étaient  au-dessus  de  la  section  ; 

2'  Après  la  section  de  la  moelle  épinière  (environ  au  r 
la  onzième  vertèbre  dorsale),  la  convulsion  par  la  picrotoxine 
daofl  les  muscles  des  régions  placées  au-dessus  de  la  section 
que  les  membres  postérieurs  s'agitèrent  passivement  et  furent  j 
coup  plus  tard  de  contractions  tétaniques.  Un  fait  sembla! 
observé  par  Chirone  et  Testa  (1). 


(1)  Voir  le  tmTsil  ciU-  de  MM.  Ckibomî  et  TssTi   (pag.  42  et  52  .lu  tir» 
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Pendant  que,  d*un  côté,  ces  résultats  contredisent  ce  qui  a  été  admis 
par  Chirone  sur  le  siège  d'action  de  la  picrotoxine,  d'un  autre  côté  ils 
confirment  et  contrôlent  les  conclusions  tirées  des  expériences  précé- 
dentes, c'est-à-dire  ils  prouvent  que  les  centres  bulbo-spinaux  sont  moins 
excitables  que  les  corticaux  par  rapport  à  l'action  de  la  picrotoxine,  et 
qu'ils  interviennent  activement  et  seulement  en  voie  secondaire,  pour 
rendre  les  convulsions  plus  complètes. 

Albertoni  nous  a  fait  connaître  ex))érimentalement  dans  son  mémoire 
sus-mentionné ,  que  le  bromure  de  potassium  et  V  atropine  modifient 
d'une  façon  notable  l'excitabilité  de  Técorce  cérébrale,  dans  le  sens  que 
le  premier  la  diminue,  la  seconde  l'augmente  ;  que  les  accès  convulsifs 
par  la  cinconidine  étaient  empêchés  par  le  bromure  de  potassium  tandis 
qu'ils  devenaient  plus  intenses  par  l'atropine.  Nous  nous  avons  aussi 
voulu  faire  une  quatrième  série  d'expériences  suivant  cette  méthode  de 
recherches  afin  de  déterminer  particulièrement  les  modifications  des  effets 
épileptogènes  de  la  picrotoxine,  par  l'action  simultanée  de  l'atropine,  du 
bromure  do  potassium,  de  Téther,  et  du  chloroforme,  et  nous  avons  ob- 
servé : 

l''  (jue  l'action  convulsivante  de  la  picrotoxine  ainsi  que  celle  de  la 
cinohonidîne  (Albertoni)  est  enij^êchée  par  le  bromure  de  potassium  et 
augmentée  par  l'atropine  ; 

2''  Que  rétlier  et  le  chloroforme  administrés  par  inhalation  sont 
cai»al)les  de  modérer  et  quelquefois  de  suspendre  presque  instantanément 
les  effets  tle  la  ])icrotoxine  et  de  la  cinchonidine. 

Ces  résultats  semblent  nous  démontrer  encore  ime  fois  l'action  iden- 
tique des  deux  poisons,  et  que  les  convulsions  produites  par  ces  subs- 
tances, pouvant  être  modifiées  de  la  morne  fa\*on  par  des  agents  qui 
modifient  l'excitiibilité  de  l'écorce,  doivent  dépendre  essentiellement  d'ei- 
citations  des  centres  moteurs  corticaux. 

L'ensemble  des  faits  que  nous  venons  de  mettre  en  relief,  nous  semble 
destiné  à  porter  un  nouveau  jour  sur  la  pathogenèse  de  Tépilepsie  chez 
l'homme,  épilepsie  qui  ne  diffère  de  Tépilepsie  toxique,  ni  par  rensemble 
tics  phénomènes  ni  par  les  influences  modificatrices  que  les  médicaments 
♦^xercent  sur  elle. 

NoT.v.  —  La  doctrine  corticale  de  l'épilepsie  telle  qu'elle  a  été  sou- 
tenue par  Luciani,  a  obtenu  dans  ces  derniers  jours  une  confirmation  écla- 
tante dans  les  expériences  de  Bubnoff  et  de  Heidenhain. 


SUR  L'ANATOMIE  D'UN  FŒTUS  D'OI 
(OTABIA  JUBATA  FOSST) 


DoctearL.  CAHEGANOI» 


Ed  juillet  1879  le  cabîoet  zoologique  du  Musée  Royal  de  Ti 
par  l'entremise  du  chevalier  Angelo  Chionio,  lieutenant  de  va 
fœtus  de  V Otaria  jubata  Forst;  extrait  du  corpa  d'une  gros 
capturée  par  l'équipage  du  vapeur  le  Cristoforo  Colombo  dans 
de  Magellan. 

Comme  il  n'  existait  pas  jusqu'  à  présent  de  publication  s 
sujet,  et  comme  en  général  nos  connaissances  sur  l' état  em 
des  Pinnipèdes  sont  très-peu  étendues,  nous  avons  cru  utile  de 
ici  les  études  que  nous  avons  faites,  aussi  bien  que  le 
la  conservation  de  l'exemplaire  susdit. 

Nous  n'avons  trouvé  sur  l'animal  aucun  signe  permet 
fixer  l'âge  avec  certitude:  néanmoins  l'eiamen  comparatif 
systèmes  d'organes,  montre  que  ce  fœtus  n'était  pas  éloi 
maturité  et  que  la  mère  devait  accoucher  bientôt  au  mon 
i-aptare. 

Même  dans  cette  période  embryonnaire,  les  résultats  de  l'exa 
mîque  confirment  plusieurs  faits  intéressants  pour  la  morph( 
phylogénie  de  ce  curieux  groupe  des  pinnipèdes. 

1 .  Aspsct  général  de  la  pièce.  —  L'animal  tel  qu'on  le  vo 
dans  l'alcool  est  d'un  brun  grisâtre,  çà  et  là  marqué  de  roux 
et  les  parties  du  corps  protégées  par  des  plis  de  la  peau  oi 
bres  Bont  de  couleur  plus  claire. 

La  peau  est  en  grande  partie  couverte  de  poils  courts  el 
foncé:  il  sont  particulièrement  serrés  sur  la  tête  et  les  joues 
la  nuque  et  la  partie  supérieure  et  moyenne  du  dos.  Plus 
âancs  et  le  ventre,  les  poils  vont  en  diminuant  de  quantité  si 
manquent  presque  entièrement  vers  la  partie  supérieure  et 

(1)  Memorie  délia  S.  Accademitt  délie  Ktettte  di  Toritto,  toI.  xxxt, 


286  L.  CAMBRAKO 

de  la  poitrine,  sauf  toutefois  les  régions  axillaires  et  inguinales  qui 
sont  très-velues  ainsi  que  la  queue. 

Outre  ces  poils  du  corps  qui  sont  courts  et  égaux,  on  obsenre  au  dessus 
de  chaque  œil  trois  longues  soies  disposées  symétriquement  de  chaque 
côté.  La  plus  interne  des  trois  est  la  plus  longue.  Elles  représentent  les 
sourcils. 

2.  Diniefisio7is  principales,  —  Longueur  de  Textrémité  du 
museau  à  celle  des  jambes  de  derrière  étendues  eu  arrière     M.  0,510 
Longueur  de  Textrémité  du  museau  au  bout  de  la  queue        »  0,430 

»         de  la  tête  du  bout  du  museau  à  locciput  .     .     .    »  0,110 

»         de  la  queue »  0,016 

»         de  l'extrémité  antérieure:  deTaisselIe  au  bout  du 

doigt  le  plus  long »  0,095 

»  de  l'extrémité  postérieure:  de  l'épine  iliaque  anté- 
rieure supérieure  au  bout  de  V  orteil  ....  »  0,125 
L'étude  des  divers  appareils  organiques  de  notre  fœtus  confirme  tout 
à  fait  l'existence  d'une  parent»'»  étroite  entre  le  groupe  des  Pinnipèdes 
ou  pinnigrades  et  celui  des  carnassiers  et  spécialement  des  carnassiers 
nageurs  ou  amphibies.  En  d'autres  termes,  on  doit  considérer  nos  pin- 
nipèdes comme  des  carnassiers  modifiés  par  l'adaptation  à  la  vie  ma- 
ritime. 

L'étude  des  diverses  pièces  du  squelette  et  principalement  celle  de 
la  ceinture  ihoracique  et  du  crâne ^  puis,  en  fait  de  viscères,  l'étude  de 
V encéphale  et  celle  des  gros  vaisseaiw  qui  sortent  du  cœur  sont  particu- 
lièrement intéressants  k  ce  point  de  vue,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  nous  limiterons  h  ces  parties  dans  le  présent  résumé. 

3.  Ceinture  thoraciqur,,  —  L'omoplate  est  large,  bien  développée 
déjà  dans  le  fœtus;  même  elle  Y ^^i plus  rjue  chez  l adulte  relativement 
aux  autres  parties  du  squelette  et  elle  est  surtout  chez  l'otarie  plu? 
développée  que  cliez  les  vrais  phoques  (p.  ex.  Phoca  ritulina).  La  fosse 
sus-épineuse^  est  relativement  plus  large  que  chez  l'adulte  surtout  vers 
la  partie  inférieure  et,  en  ceci,  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  phoque 
(P.  ritulina)  et  surtout  de  celle  de  la  loutre  ordinaire  et  de  la  loutre 
«le  mer  (  Enhydris).  La  fosse  sous  épineuse  est  très  large  avec  son  arête 
longitudinale  très  marquée  comme  dans  l'adulte.  1/épine  de  l'onioplate 
est  élevée,  très  marquée  et  se  terminant  par  un  acromion  peu  anparent. 
En  cela  aussi  elle  se  montre  plus  développée  que  dans  l'otarie  adulte 
et  le  phoque  comnmn.  La  forme  de  l'épine  scapulaire  est  tout  à  fait 
celle  de  la  loutre  commune.  Le  rebord  axillaire  se  termine  par  un  angle 


RECHERCHES  SUR  L'ANATOÏtE  d'US  FOETDS  D'OTABIB  289 

que  chez  l'adalte  et  les  lobes  olfactifs  moÏDS  développés.  Le  cervelet  est 
ao^  moins  recouvert  par  les  hémisphères. 

Les  circoDTOlutions  en  général  très  nombreuses  chez  les  pinnnipèdes 
adultes  le  sont  moins  dans  notre  fœtus.  Je  n'en  ferai  pas  ici  de  description 
détaillée  —  me  bornant  à  faire  remarquer  que  leur  disposîtioii  (voir  les 
figures  ci-jointes)  rappelle  beaucoup  celle  qui  existe  chez  les  cami 
spédalement  sur  des  jeunes  sujets. 

II  suffit  d'examiner  les  ^nres  de  Pansch  (1)  pour  s'en  couvain 
plus  grande  longueur  de  notre  cerveau  (non  compris  le  cerre 
H.  0,032,  la  plus  grande  largeur  M.  0,035,  la  plus  grande  éi 
M.  0,020. 

Quant  au  cervelet,  son  état  de  conservation  n'étant  guère  meill 
celui  du  cerveau,  Je  n'ai  pu  étudier  ses  circonvolutions.  Son  plu 
diamètre  transverse  est  de  M.  0,021  et  l'antêro-postérienr  de  M. 
6.  Cœur  et  txmseaux.  —  Le  cœur  diffère  par  divers  points  i 
de  l'adulte,  tel  qu'il  est  figuré  par  Murrie  (2).  D'abord,  le  ventricu 
est  plus'  court  que  le  gauche  (voir  fig.  16)  lequel  forme  à  lui 
pointe  ioférieure  du  cœur. 

Au  contraire  dans  le  cœur  de  l'adulte  figuré  par  Marrie  (3)  le 
cule  droit  est  plus  long  que  le  gauche.  Il  a  pu  y  avoir  dans  cette  ii 
ane  erreur  du  deœinataur. 

Je  le  dis  parce  que  j'ai  trouvé  dans  d'autres  pinnipèdes  adultes 
mensions  des  deux  ventricules  sensiblement  égales  (p.  ex.  chez  le  1 
monacus).  La  grande  différence  observée  dans  notre  sujet  est  dont 
l'âge,  et  elle  s'efiitce  quand  l'animal  devient  adulte  comme  cela 
dans  les  autres  carnivores.  Ainsi ,  p.  ex. ,  sous  ce  rapport,  le  cœ 
jeune  lion  âgé  de  quelques  jours  se  comporte  de  même  que  celui  i 
fcetus,  tandis  que  dans  l'adulte  tl  y  a  à  peu  près  égalité,  bien  que  le 
soit  un  peu  plus  long  et  que  le  sillon  longitudinal  ne  fende  pas 
ment  la  pointe  du  cœur. 

Dans  les  pinnipèdes  adultes,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  le  sillon  long! 
interventricnlaire  tend  au  contraire  à  passer  sur  la  pointe  du  cœui 
Heckel  dans  son  Traité  bernai,  contrée  cite  un  cœur  de  phoqnt 
assez  profondément  justement  à  la  pointe. 


(1)  Beitrâçe  tw  Marphohgie   de»  Grouhinu  der  Siiugethiere  : 
Jahibnch.  Vol  V,  1879. 
*    [2)  ConsK,  Anatomie  comparée.  Toi.  VI. 

<9)  Cimcit,  Anatonùt  comparée.  Vol.  IX,  pftge  388. 
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Donc,  en  résumé,  le  cœur  de  notre  animal  à  Tétat  embryonnaire  se  rap- 
proche fort  de  celui  des  carnassiers.  A  Tétat  adulte  il  s'en  éloigne  même 
par  sa  forme  générale,  étant  relativement  plus  large,  plus  tronqué  et  rap- 
pelant celui  des  cétacés. 

Venons  aux  vaisseaux  qui  en  partent,  et  faisons  observer  avant  tout 
le  grand  développement  qu'atteint  ici  la  grande  veine  coronaire.  Cela  con- 
corde avec  le  grand  développement  des  veines  en  général  chez  les  pinni- 
pèdes. La  crosse  de  l'aorte  est  dilatée  chez  le  fœtus,  mais  pourtant  moins 
que  chez  l'adulte,  ou  du  reste  comme  chez  tous  les  mammifères  aquatiques 
(dauphin,  narval,  loutre,  castor)  cette  dilatation  est  très  marquée,  le  plus 
grand  diamètre  de  l'arc  aortique  est  dans  notre  sujet  de  M.  0,010:  le 
diamètre  de  l'aorte  après  la  dilatation  de  la  crosse  est  de  M.  0,065.  La 

C  '         H 

FiG.  3.  —  A.  Otaria  jubata  (adulte)  —  B.  Pelagius  monachns  (adulte)  —  C.  Otaria 
jubata  ^foetus) — H.  Erinaceus  —  G.  Lutra  —  i.  Tronc  innominé  —  sd.  Sous  claviôre 
droite  —  88.  Sous  clavière  gauche  —  cd.  Carotide  droite  —  es.  Carotide  gauche. 

longueur  de  l'arc  depuis  sa  sortie  du  cœur  jusqu'à  l'origine  du  premier 
vaisseau  efférent  est  de  M.  0,018. 

Le  canal  artériel  bien  développé  présente  un  léger  renflement  à  sa  base. 
La  disposition  des  artères  sortant  de  l'arc  aortique  présente  des  particu- 
larités qui  s'écartent  de  ce  qui  a  été  vu  chez  l'adulte  par  Murrie  (loc.  cit.): 
d'après  cet  auteur  les  artères  efférentes  sont  au  nombre  de  trois.  Avant 
tout  il  y  a  un  tronc  innominé  bien  marqué,  puis  la  carotide  gauche  et  la 
sous  clavière  gauche.  Dans  notre  sujet,  il  ne  part  de  l'arc  que  deux  vais- 
seaux, savoir  le  tronc  innominé  et  la  sous  clavière  gauche.  Le  tronc  inno- 
miné  mesure  quatre  millimètres  de  longueur  et  se  bifurque  en  sous-cla- 
vière  droite  et  carotide  droite.  La  sous-clavière  gauche,  à  la  distance  de 
quinze  millimètres  de  l'arc  aortique,  fournit  alors  la  carotide  gauche  plus 
petite  que  la  droite. 

Cette  disposition  n'est  pas  celle  qui  règne  normalment  chez  les  adultes, 
ou  elle  est  comme  dans  le  cas  cité  par  Murrie.  Mais  cependant  chez  les 
adultes  aussi  cela  peut  varier  comme  on  voit  chez  les  phoques  où,  au  lieu 
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de  trou  vaùseaui  aortiques,  il  y  en  a  quatre  (sous-clavière  droite 
carotide  droite  et  gauche). 

La  disposition  des  raisseaax  chez  notre  fœtus  importe  beauco 
phtflogcnie  des  pinnipèdes.  Le  seul  Hérisson  montre  un  arrange 
blable.  Dans  la  loutre,  qui  ressemble  tant  aux  pinnipèdes,  il  n< 
deui  troncs  principaux,  mus  la  carotide  gaucbe,  comme  chez 
carnassiers,  est  unie  à  la  sous-clavière  droite.  Je  joins  ici  le  c 
des  susdites  dispositions  vasculaires  (voir  fig.  3)  desquels  il  r 
la  parenté  des  pinnipèdes  est  avec  les  carnivores,  surtout  avf 
nivores  aquatiques. 


SUR  LA  PHYSIOLOGIE  DU  TISSU  MUSCULAIRE  I 

iMiNrOhM  tallM  tant  II  UbHiMn  4ê  PlqWlaltfK  <•  Tarin 

Docteui  A.  CAPPARBLLl 

RËiDNÉ    PUT     PAR     l'aOTEDR    «I 


Chapitre  I. 


D^tenniimtionf  dn  temps  lat«nt  ilans  les  nmscle»  lisses  des  auimaai  à 

—  Méthode  employée  pour  déterminer  le  temps  latent  dans  les  m 
vessie  dn  chien.  —  Mode  avec  lequel  l'animal  a  été  prépaie  e1 
l'eicitation  de  la  Yessie  a  été  prodait«.  —  Correction  du  retai 
l'appareil.  —  Valeurs  tirées  des  tracés  pour  la  dnrée  du  tempt 
EidtatioD  de  la  vessie  avec  une  série  d'ouverturas  ou  avec  une  sen 
d'nn  comwit  induit.  —  Observations  but  la  Tessie  du  lapin  laissée  e 
l'abdomen  de  l'animal,  on  sur  la  vessie  extirpée,  ea  la  conservant  < 
biant  chanffé.  —  Moyennes  du  temps  latent  d'exdtation.  —  Détei 
temps  latent  dans  les  mnscles  oesophagiens  du  chien.  —  Appareil  e 
ces  mesures.  —  Durée  du  temps  latent  daos  les  différentes  régio 
pbage.  —  Détermination  du  temps  latent  dans  les  muscles  lisses  < 
à  f*ng  froid.  —  Hyognphe  à  ambiant  chaud  et  humide.  —  lUaoll 

—  Temps  latent  des  âbies  mosculaiies  lisses  dans  l'estomac  de  h 

Pour  déterminer  la  durée  de  l'excitation  latente  dans  les  mui 
qui  forment  les  parois  de  la  vessie  du  chien,  je  me  suis  ser 
tismographe  du  professeur  Mosso  (2)  et  de  la  bobine  o 
chariot  de  Du  Bois  Reymond.  Un  appareil  analogue  à  celui 


(i)  Comnnicazione  fatta  all'Accademia  di  Hedieina  di  Torino  nel  mese  di  ( 
{2)  Archiva  italiennes  de  biologie,  vol.  i,  pag.  99. 
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Pflûger  (1),  servait  pour  obtenir  une  seule  excitation  d'ouverture  du  courant, 
ou  une  série  d'ouvertures,  et  pour  éviter  la  secousse  unipolaire.  Les  élec- 
trodes du  courant  induit  se  terminaient  par  deux  petits  disques  minces 
en  cuivre  qui  étaient  soudés  au  centre  par  un  petit  crochet  avec  lequel 
ils  s'attachaient  aux  parois  externes  de  la  vessie.  Des  feuilles  minces 
de  guttapercha  ou  de  caoutchouc  servaient  à  les  isoler  des  parois  abdo- 
minales. On  sectionnait  la  moelle  aux  animaux,  pour  les  rendre  insen- 
sibles et  immobiles,  ou  on  les  chloroformisait,  ou  on  les  cnrarisait  pen- 
dant rexpérience. 

Quand  on  pouvait  disposer  de  chiennes,  on  introduisait  le  catéthère 
on  vessie  sans  autre  préparation.  Si  au  contraire  il  s'agissait  de  chiens, 
après  avoir  fait  une  incision  au  périnée,  on  introduisait  le  catéthère  en 
vessie  en  le  fixant  par  une  ligature. 

L'animal  et  le  plétismographe  étaient  placés  sur  deux  tables  à  vis,  de 
façon  qu'on  pouvait  facilement,  par  les  mouvements  de  l'un  ou  de  l'autre, 
trouver  la  pression  exacte  du  liquide  du  plétismographe  qui  étendait 
légèrement  la  vessie. 

Le  liquide  employé  était  une  solution  à  0,7  0[0  de  chlorure  de  so- 
dium. Pour  le  manuel  opératoire  nécessaire  pour  chauffer  ou  refroidir 
le  llcjuide  (mi  vessie,  je  renvoie  le  lecteur  au  mémoire  de  Mosso  et  Pel- 
lacani  (2). 

Les  rechorches  sur  le  temps  latent,  ont  été  feiites  en  écrivant  sur  un 
ivlindre  noirci; 

1"  Le  temps  en  cinquantièmes  de  seconde  avec  un  diapason  de  K5nig, 
qui  fiiisait  vibrer  un  signal  Deprez; 

2^  Un  autre  signal  Deprez,  mis  dans  le  circuit  inducteur,  marquait 
l'instant  oîi  Ton  ouvrait  et  où  l'on  fermait  le  courant; 

'V  La  plume  du  plétismographe  en  se  soulevant  marquait  le  mo- 
ment où  l'eau  chassée  de  la  vessie  par  la  contraction,  pénétrait  dans 
le  petit  r,ylindre  flottant  et  le  faisait  descendre. 

Comme  dans  Tappareil,  il  y  avait  un  temps  perdu,  qui  est  celui  né- 
cessaire à  déplacer  le  liquide  dans  le  catéthère,  dans  le  tube  élastique 
de  conjonction  du  jdétismographe,  et  dans  le  plétismographe  même,  cons- 
titué de  parties  qui  ont  une  certaine  inertie;  j'ai  déterminé  tout  d  abord 
h  temps  qui  est  perdu  entre  l'instant  où  l'on  touche  la  vessie,  et  celui 


(1)  PpLihjEK.  U ntermchungen   iiber  die    Physiologie   des   Electrotonus.    1859. 
VA^.  Vil. 
1*2 >  Mosso  V  Pellacam.  Archircs  italiennes  de  Biologie^  1882,  pag.  97  e  291. 
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OÙ  U  plame  du  cylindre  flottant  du  plétismographe,  marque 
ascendante. 

Dus  c«  bnt,  il  me  suffisait  de  mettre  une  petite  plaque  n 
sur  la  vessie  qui  supportait  l'électrode  d'une  pile,  et  de  touc 
petite  plaque  avec  l'autre  électrode.  Un  signal  Deprez,  mis  dai 
cuit  marquait  le  moment  oti,  par  l'action  mécanique  de  la  pri 
liquide  de  la  vessie  ae  déplaçait  vers  le  plétismographe.  Ce  temps  ] 
l'inertie  de  l'appareil,  est  si  court  que  nous  avons  cru  pouvoir  le 

Lorsque  la  vitesse  du  cylindre  tournant  est  très-grande,  il 
certaine  difficulté  à  marquer  exactement  le  point  oil  la  contracl 
mence.  —  La  ligne  du  plétismographe  se  soulève  lentement;  d 
qoeâ  cas,  l'angle  que  cette  ligue  fait  avec  l'abscisse  est  très-) 
bonheur,  le  temps  qu'on  doit  déterminer  est  si  long,  qne  cet 
peut  être  négligée  dans  une  longue  série  d'eipériences.  —  De 
où  la  ligne  commence  à  se  soulever,  une  ligne  verticale  s'ab: 
le  tracé  sous-jacent  qui  marquait  le  moment  de  l'eicitation. 
longueur  du  point  de  l'excitation  à  celui  de  la  contraction  vésic 
qoait  le  temps  de  l'excitation  latente,  après  qu'on  eût  fait  l 
tion  du  retard  dû  k  l'inertie  de  l'appareil. 

Je  relate  ici  les  résultats  de  quelques  expériences  faites  sur 
du  chien,  avec  des  excitations  d'un  courant  induit,  dont  ou  faisi 
la  durée. 

Premiire  expérience. 
Dnrée  de  l'eidtation  latente  en  50"**  de  secoade    11  —  13  —    9  — 
Tempe  perdu  da  miucle  eo  SO""*  de  seconde    .    .    22  —  27  —  33  — 

Deuxième  expérience. 
DoT^dereicitatioD  latente  en aOMdespooDde  12  —  16  —  16  —  13  — 
TsDpB  peidn  du  mnscte  en  SO»**  de  seconde    32  —  34  —  80  —  27  — 

Les  différences  qui  s'observent  dans  ces  deux  expériences,  i 
eu  soin  de  nous  mettre  dans  des  conditions  identiques,  doivent 
tribuées  selon  toute  probabilité  aux  différentes  conditions  indi 
des  deux  chiens  soumis  à  l'expérience. 

Kn  répétant  ces  expériences,  nous  avons  également  trouvé  ( 
rences  individuelles  assez  notables. 

Lorsqu'au  lieu  d'employer  une  série  d'excitations,  comme  œl 
obtient  par  l'appareil  à  chariot  de  Du  Bois  Reymond,  nous  ej 
un  seul  courant  d'ouvertures,  l'excitation  latente  est  plus  Ion] 

yoîci  les  résultats  d'une  expérience  faite  sur  un  chien.  La  ve: 
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à  découvert  et  en  contact  avec  l'air,  les  chiffires  indiquent  en  cinquan-^ 
tièmes  de  seconde  le  temps  de  l'excitation  latente.  Lorsqu'il  y  a  eu. 
unQ  excitation,  qui  n'a  pas  pu  être  enregistrée,  ou  qu'  il  s'est  produit 
quelque  inconvénient  à  la  suite  duquel  le  résultat  n'a  pu  être  enre- 
gistré, j'ai  mis  deux  virgules. 

Troisième  expérience. 

Temps  de  Tezcitatation  latente  en  50«««  de  seconde  50  —  55  —  »  — »  —  »  — 
47  __  68  —  51  —  47  —  40  —  50  —  35  —  53  —  51. 

En  nous  servant  d'une  seule  excitation  d'ouverture  pour  produire  une 
contraction  dans  les  muscles  de  la  vessie,  mais  en  la  laissant  en  place^ 
sous  les  parois  abdominales,  pour  qu'elle  ne  se  refroidisse  pas  au 
contact  de  l'air,  la  durée  de  l'excitation  latente  est  plus  courte. 

Qtuitrième  expérience. 
Temps  de  l'excitation  latente  en  50'ne8  de  seconde  37  —  37  —  33. 

En  répétant  ces  expériences,  il  m'a  paru  que  l'âge  avait  une  influence 
sur  la  durée  de  l'excitation  latente,  qui  est  plus  courte  chez  les  ani- 
maux jeunes  que  chez  les  vieux. 

Je  n'ai  pas  cependant  un  nombre  assez  grand  d'observations  pour  pou- 
voir affirmer  que  les  différences  individuelles  observées  par  moi,  sont 
constamment  réglées  par  cette  loi.  Ce  que  je  puis  affirmer  c'est  que  le 
temps  d'excitation  latente,  a  été  plus  court  chez  les  animaux  jeunes 
lorsque  j'ai  eu  la  précaution  de  me  placer  dans  des  conditions  de  tem- 
pérature analogues  aux  conditions  normales,  en  laissant  la  vessie  en 
place. 

Cinquième  eccpérience. 

Temps  d'excitation  latente  en  bO^^*  de  seconde  par  une  seule  secousse  d'ouverture  d'an 
courant  induit  35  —  35  —  30  —  30  —  35  —  35  —  35  —  50  —  20  —  20. 

Le  refroidissement  que  subit  la  vessie,  lorsqu'elle  est  mise  à  décou- 
vert, et  placée  en  dehors  de  la  cavité  abdominale,  prolonge  le  temps 
de  l'excitation  latente,  conmae  on  le  voit  dans  l'expérience  suivante 
faite  sur  un  lapin. 

Sùmème  expérience. 

Lapin.  —  Section  de  la  moelle  épinière  à  la  région  lombaire.  — 
Eespiration  artificielle.  —  Incision  au  col  de  la  vessie,  afin  d'in- 
:^oduire  la  canule  qui   fait   communiquer   l'urine  avec  le   plétismo- 
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graphe.  La  respiration  était  arrêtée,  seulement    au    moment 
ritition. 

Dvte  de  reidtatioD  latente  en  50™*»  de  «econde  15  —  !7  —  Vi  —  15 
40-57—  12  —  28  —  44  —  34—  17  —  «. 

Nous  voyons  qu'en  moyenne,  la  durée  de  l'excitation  latentf 
courte  au  débat,  lorsque  nous  sommes  plus  proches,  des  condil 
maies,  et  plus  longue  à  la  fin  de  l'eipérieDce  lorsque  la  vesa 
sensiblemeDt  refroidie  par  l'exposition  à  l'air. 

L'influence,  que  la  fatigue  des  muscles  peut  avoir  dans  ce 
mènes,  a  été  étudiée  dans  une  série  spéciale  de  recherches. 

Le  vessie  d'un  lapin,  détachée  de  l'animal,  et  étudiée  avec 
graphe,  que  je  décrirai  ensuite,  et  par  lequel  on  peut  maint« 
tamment  la  température  de  l'organe  à  37",  a  donné  les  résultats 

Sepliime  expérience. 
Dnrte  de  reidtation  latente  en  SCNh  de  la  veastie  d'an  lapin  détachée  do 

-2S  —  20  —  25  —  25  —  26-30. 

ËQ  comparant  ces  chiffres  ^  ceui  que  j'ai  obtenus  dans  1 
tions  les  plus  favorables  d'expérimentation,  je  remarque  qu'ils 
tent  le  t«mps  réel  de  l'excitation  latente,  qui,  pour  les  musc 
de  la  vessie,  serait  de  25  à  30  cinquantièmes  de  seconde. 

Détermination  de  l'excitation  latente  dans  les  muselés  de  Ti 
du  ckie». 

L'appareil  que  j'ai  employé  pour  ces  recherches,  ressemble 
sondes  élastiques  que  Chauveau  et  Marey  ont  employées  pour  él 
mouvements  des  oreQIettes  et  des  ventricules  dans  le  cœur  d 

U  est  formé  d'un  catéthëre  en  gomme  élastique,  avec  une  am 
couverte  d'une  membrane  en  gomme  très-mince  :  deux  (ils  mé 
qoi  glissent  isolés  dans  le  tube  du  catéth&re,  font  communiquei 
anneaux  métalliques  eitérieurs  de  l'ampoule,  avec  l'appareil  d'< 
dtcrit  précédemment. 

Un  tympan  à  levier  appliqué  au  tube  sert  à  enregistrer  la  c( 
de  l'œsophage  sur  le  cylindre  tournant. 

Après  avoir  mis  à  découvert  l'œsophage  4  la  région  du  cou, 
tiquait  une  petite  incision  par  laquelle  on  introduisait  l'extrén: 
sonde  avec  la  petite  vessie.  On  attendait  un  peu,  jusqu'à  ce  que 
se  fût  habitué  à  la  présence  de  ce  corps  étranger  dans  l'iBsopha 
suite  on  commençait  l'excitation  comme  dans  les  expériences  pn 

La  période  latente,  obtenue  dans  ces  circonstances  est  très-cou 
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bien  dans  la  portion  supérieure,  que  dans  la  moyenae.  Poor  m'assarerqoe 
l'excitation  ne  se  propageait  pas  aui  muscles  environnants,  j'ai  eu  soin  da 
bien  isoler  l'œsophage. 

Les  résultats  ont  été  assez  concordants;  pour  la  portion  supérieure  de 
l'œsophage,  j'ai  presque  toujours  obtenu  2[50  de  seconde.  La  difficulté 
de  pouvoir  éliminer  l'action  de  la  fibre  striée,  même  dans  le  plus  prochain 
YOi&inage  du  cardias,  ne  m'a  pas  permis  d'obtenir  des  résultats  Batisbi- 
sants,  pour  }ei  fibres  lisses  de  sa  portion  inférieure. 


Fia.  1. 

Ea^ériences  sur  les  Grenouitks. 

Les  recherches  sur  la  vessie  et  sur  l'estomac  des  grenouilles  ont  été 

faites  avec  un  myographe  pourvu  d'un  régulateur  de  la  température,  tel 

qu'il  est  représenté  dans  le  dessin  ci-joint  (fig.  1). 

Un  cylindre  en  verre  A,  lai^e  de  8  centim.  et  long  de  11  centâm., 


SUR  LA  PBïSlOiOGIE  DU  TISSU  MUSCULAIRE  LISSE  297 

omtient  un  second  cylindre  concentrique  B.  Au  fond  de  cet  espace  an- 
Dulaire,  il  y  a  une  ouverture  C  qui  le  fait  communiquer  avec  un 
«D  cmvre  D,  rempli  d'eau.  En  soulevant  et  en  abaissant  le  vase  1 
peut  remplir  et  agiter  l'eau  dans  l'espace  qui  existe  entre  le  vase  A 
de  laçon  à  obtenir  la  température  voulue.  Un  couvercle  M  N  em] 
qu'il  s'établisse  un  courant  d'aîr  de  bas  en  haut  dans  l'intérieur  di 
hndre  B,  où  l'on  doit  mettre  la  vessie  ou  l'estomac  de  la  grenouille, 
ce  couvercle,  il  y  a  quatre  ouvertures;  dans  l'une  passe  une  petite 
métallique,  mobile  par  l'intermédiaire  d'une  vis,  et  k  son  ettrémi 
trouve  le  petit  crochet  qui  supporte  la  vessie;  dans  l'autre  pass 
tbennomètre  pour  mesurer  la  température  de  l'ambiant  où  se  ti 
le  muscle;  dans  les  deux  autres  passent  les  électrodes  impokrisi 
Un  levier  pr  écrit  les  contractions  de  la  vessie  ou  de  l'estomac. 

Cet  appareil  sert  en  même  temps  de  chambre  humide.  Un  couv 
iiËrieur  s  t,  qui  présente  une  ouverture  au  centre,  et  à  travers  laq 
passe  le  fil  qui  unit  le  muscle  au  levier,  sert  à  maintenir  la  tem 
tui«  constante  dans  l'intérieur  de  l'appareil. 

Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  que  le  levier  devait  être  tr 
ger.  Celui  qui  sait  combien  les  grenouilles  qu'on  emploie  dam 
laboratoires  de  phy8iol(^e  de  la  Haute  Italie,  sont  généralemen 
titcs,  comprendra  facilement  que  je  devais  me  servir  d'une  petite  ] 
très  mince  pour  écrire  les  mouvements  de  la  vessie  sur  le  cylindre,  : 
l'avoir  attaché  par  son  sommet  et  par  son  col,  aux  petits  crochet 
support  et  du  levier. 

Pour  les  excitations  j'ai  employé  quatre  petits  éléments  Ijrove.  Loi 
les  électrodes  impolarisables  n'étaient  paâ  nécessaïreSi-l'excitation 
simplement  transmise  par  deux  pointes  en  platine.  En  faisau 
moyenne  d'une  longue  série  d'expériences,  je  trouve  que  chez  les 
Douilles,  le  temps  de  l'excitation  latente,  pour  les  muscles  lisses 
vessie,  est  de  37  cinquantièmes  de  seconde. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  l'estomac  des  grenou: 
ont  donné  une  moyenne  de  34,5  cinquantièmes  de  seconde,  pour  le  t 
de  l'excitation  latente. 

Dans  cette  longue  série  de  recherches,  j'ai  pu  me  convaincre  que  1 
tabiiité  des  fibres  musculaires  lisses,  se  conserve  longtemps,  aussi 
ebet  les  animaux  à  sang  chaud  que  chez  ceux  à  sang  froid,  pourvi 
les  préparations  soient  maintenues  dans  des  conditions  favorables  de 
pérature  et  d'humidité. 
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Chmmtke  II. 

D<iH  cnQsos  qui  font  varier  la  }K>riode  d'ezcitAtiun  latente.  —  Variations  du  tcmp» 
d'excitation  latente  en  rapiHirt  avec  les  variations  de  la  température.  —  Influence 
de  la  vôratrine  sur  la  durée  du  temps  de  Texcitation  latente.  —  Influence  de 
rintensité  de  T  excitation  sur  la  durée  de  T  excitation  latente.  —  Mouvements 
s))ontanés  de  la  vessie  et  de  restoniac.  —  Influence  de  la  température  sur  la 
hauteur  de  la  contraction  —  D'une  modification  particulière  de  la  cuurbe  d^ 
contraction  pour  les  liantes  tenîi>ératures 

Le  froid  et  la  chaleur  modifient  tellement  Texcitabilité  des  muscles  à 
tîbres  lisses,  que  dans  la  vessie  de  la  grenouille,  le  temps  de  l'excita- 
tion latente  à  la  température  de  2r><>  a  S0\  se  réduit  presque  à  la  moitié 
de  i*e  (lu'il  est  lors(|ue  la  température  du  milieu  ambiant  varie  entre 
12^  et  18'>. 

Je  suis  obligé  de  relater  d'une  iayon  sonmiaire,  les  résultats  obtenus, 
parce  qu'il  ne  ma  pas  été  possible  d^établir  d'une  façon  exacte  la  courbe, 
avec  laquelle  diminue  le  temps  de  Texcitation  latente,  en  rapport  avec 
Taugmentation  de  la  température. 

La  mesure  de  la  période  de  Toxcitation  latente  est  facile  à  prendre 
dans  les  muscles  assez  chauffés,  qui  présentent  une  forte  contraction;  elle 
devient  incertaine  dans  les  muscles  refroidis  qui  se  contractent  faiblement. 

La  vératrine  prolonge  le  temps  de  l'excitation  latente. 

Les  chiffres  suivants  indiquent  les  résultats  obtenus  en  étudiant  h 
vessie  de  grenouilles  normales,  ou  emi)oisonnées,  qui  se  trouvaient  avant 
r expérience  dans  des  conditions  analogues.  1/ intensité  de  l'excitation 
était  T'gale  dans  les  deux  séries  : 

(rrnwuilles  fiain^fi: 

Temps  dt»  IVxcitatioiis  latonto  on  50n>*«  de  seconde    .     .    :)0  —  25  —  25  —  "20 
Température 18*»  —  :^Q-^  —  30»  -  40* 

(rrcnoiiilhs  cnqmisounécs  arec  nnr.  injection  de  vcrafrini' 

soKs  la  pmu  tin  dos: 

Temps  lie  l'excitiitioii,  ote 5.5  —  40  —  40—40 

Température 20^  —  37''  —  .32^  -  '^t 

Des  recherches  analogues  ont  été  faites  sur  la  vessie  du  chien  et  du 
lapin,  avant  et  après  rempoisonnenient  par  le  sulfate  de  vératrine:  les 
résultats  ont  «'lé  identiques  à  (teux  obtenus  dans  la  vessie  des  grenouil- 
les; par  conséquent  nous  pouvons  conclure,  que  même  chez  les  animaux 
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i  saog  chaud,  la  vératrine  augmente  considérablemeot  le  temps  de  l'exci- 
tatiOD  latente. 

Pour  étudier  l'influence  que  I'int«nsité  de  l'excitation  exen 
durée  du  temps  perdu  du  muscle,  ou  de  l'excitation  latenb 
gais  servi  d'électrodes  impolarisables,  d'une  pile  de  quatre 
IJroTe  petit  modèle.  Les  expériences  très  nombreuses  que  j' 
EUT  ce  sujet,  me  permettent  de  conclure  que  l'excitation  latei 
lement  une  durée  plus  longue,  dans  le  cas  oii  le  courant  est 
ment  bible.  Parmi  les  excitations  moyennes  et  fortes,  il  ne 
été  possible  de  remarquer  une  gradation  et  une  différence.  Da: 
cherches,  on  a  constaté  que  les  excitations  faibles  produisent 
tractions  très  faibles  et  souvent  à  peine  perceptible;  tandis 
moyennes  et  les  fortes  produisent  des  contractions  graduellen 
élevées. 

Ici  aussi  se  manifestât  le  même  inconvénient  que  j'ai  déj: 
en  parlant  de  l'influence  que  la  température  a  sur  la  hauteni 
tractions. 

La  vessie  et  l'estomac  de  la  grenouille  extirpés  et  mis  dan 
graphe,  avec  le  régulateur  de  la  température  se  conservent  1 
lorsqu'ils  se  refroidissent  à.  une  température  inférieure  à  9»  ou 
sitftt  qu'on  réchauffe  la  préparation  à  1  S*,  elle  commence  à  se  i 
spontanément.  Dans  le  tracé,  on  observe  des  ondulations  plus 
longues  qui  finissent  par  disparaître,  lorsque  la  température  se 
oonstante.  L'excitabilité,  dans  ces  conditions,  dure  pendant  un  t 
long.  Quand  on  dépasse  38°,  le  muscle  conserve  encore  son  ex 
mais  il  perd  de  son  tonus  et  semble  se  fatiguer  plus  facilement 
excité  plusieurs  fois.  Nous  avons  chauffé  des  vessies  k  50°,  et  il  : 
encore  possible  d'obtenir  des  contractions,  par  une  excitation  é 
Pour  mieux  établir  l'influence  de  la  température  sur  la  fore 
tractions  des  muscles  lisses  lorsque  l'excitation  demeure  coue 
disait  exécuter  à  la  même  préparation ,  une  série  de  contracti 
après  l'autre  à  longs  intervalles,  ayant  soin  de  ne  pas  fatiguer  L 
bon  par  un  travail  excessif,  et  nous  assurer  qu'elle  avait  réel) 
température  marquée  par  le  thermomètre  qui  se  trouvait  dans  h 
àa  myographe.  Il  résulte  de  ces  expériences,  que  le  plus  fort  r 
sèment  a  été  atteint  à  la  température  de  30°.  A  cette  limite,  1: 
des  contractions  commençait  à  diminuer,  bien  qu'on  augmentai 
la  température  du  muscle. 

Les  muscles  lisses  de  la  vessie  des  grenouilles,  à  la  tempérât 
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viron  10^  pour  une  excitation  modérée,  donnent  une  petite  contraction  qui 
dure  longtemps. 

Quand  on  chauflfe  le  muscle  à  environ  30",  la  contraction  devient  beau- 
coup plus  forte,  mais  dure  moins.  A  environ  10®,  un  muscle  à  fibres 
-lisses  excité,  se  contracte  lentement,  et  revient  lentement  à  la  position 
primitive.  Un  muscle  lisse,  chauffé  à  environ  30®,  se  contracte  plus  ra- 
pidement et  se  relâche  plus  rapidement. 

Quand  la  vessie  d'une  grenouille  se  contracte  a  une  haute  tempé- 
rature, par  exemple,  à  la  température  de  42®,  on  obtient  une  modifi- 
cation très-sensibile  dans  le  tracé:  le  muscle  se  contracte  et  parvenu 
à  sa  plus  grande^  contraction  y  reste  contracté  pendant  un  certain  temps, 
après  lequel  il  descend  régulièrement. 

Chapitre  III. 

Rapports  entre  le  nombre  des  excitations,  et  la  hanteor  de  la  courbe  de  contraction. 
-•  AppareU  employé  dans  ces  recherches.  —  Effets  des  com-ants  continus  sur  la 
hauteur  de  la  courbe  de  contraction.  —  Durée  variable  de  la  contraction  en 
rapport  avec  la  température  et  la  durée  de  Texcitation.  —  Tétanos  des  muscles 
lisses.  —  Disposition  des  appareils  pour  étudier  la  rigidité  cadavérique  de  la 
vessie  et  de  Tœsophage.  —  Rigidité  cadavérique  des  muscles. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  vessie  de  la  grenouille,  m'ont 
démontré  que  la  hauteur  de  la  courbe  de  contraction  est  en  rapport 
avec  le  nombre  des  excitations;  en  d'autres  termes,  j'ai  vu  qu'entre 
certaines  limites,  le  raccourcissement  des  muscles  lisses  est  d'autant 
plus  grand  que  le  nombre  des  excitations  électriques  est  plus  grand. 

En  me  servant  de  courants  continus,  j'ai  trouvé  que  l'ouverture  et 
la  fermeture  faites  rapidement,  produisaient  une  contraction  faible;  tandis 
qu'en  laissant  passer  le  courant  dans  la  vessie,  pendant  un  temps  plus 
long,  on  obtient  une  contraction  plus  forte.  —  Ces  recherches,  commen- 
cées avec  des  électrodes  métalliques,  ont  été  ensuite  confirmées  avec 
des  électrodes  impolarisables.  La  durée  et  la  forme  de  la  contrac- 
tion, dans  les  muscles  lisses,  peut  varier  notablement.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'elle  dure  longtemps  à  des  températures  basses,  et  est  plus  courte, 
si  on  chauffe  le  muscle.  Les  plus  grandes  différences,  dans  la  forme 
des  contractions,  ont  été  observées  lorsqu'on  excitait  un  muscle  légère- 
ment chauffé  par  une  forte  irritation,  et  ensuite  on  refroidissait  le 
muscle  et  on  l' excitait  par  une  irritation  faible,  ou  viceversa.  Sous  V  in- 
fluence d'une  température  de  25«  à  30*>  et  d'une  forte  excitation  élec- 
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triqoe,  produite  par  Touvertiire  d'un  courant  induit,-  la  partie  ascendante 
de  la  courbe  est  beaucoup  plus  rapide,  que  lorsqu'on  a  la  température 
de  10",  ou  qu'on  se  sert  d'une  secousse  d'ouverture  plus  faible. 

Une  différence  encore  plus  notable  existe,  lorsqu'on  compare  lef 
de  contractions  spontanées  avec  ceux  des  contractions  provoqué) 
ficiellement. 

Lorsque  la  fréquence  des  excitations  est  telle  que  le  muscle  i 
lisses  Q*a  pas  le  temps  de  se  relâcher,  la  contraction  persiste,  el 
nn  phénomène  identique  an  tétanos  des  muscles  striés. 

Pour  étudier  la  ri^dité  cadavérique  des  muscles  lisses,  dans  Is 
et  daos  l'oesophage  des  chiens,  je  me  suis  servi  des  mêmes  a{ 
qui  avaient  été  employés  dans  le  même  laboratoire  par  MM. 
Pagliani  (1)  et  Pellacani  (2),  dans  les  recherches  faites  sur  la  rî^i 
eœar.  de  la  vessie  et  de  l'oœsophage. 

En  mettant  le  plétismographe  en  communication  avec  la  vess 
chien,  on  peut  écrire  très  tacitement  la  contraction  cadavérique 
qu*on  veut  étudier  seulement  la  période  de  la  contraction  cada' 
dans  les  mnsctes  lisses,  et  que  l'on  ne  veut  pas  attendre  la  péri 
relficbement,  il  est  inutile  de  se  servir  du  plétismographe.  Dans 
n'importe  quel  appareil  flottant  suffit.  Puisqu'il  s'agit  de  petites  \ 
oa  de  morceaux  d'œsopbage  détachés  de  l'animal,  j'ai  préféré  plo 
muscle  légèrement  dilaté  dans  un  vase  contenant  de  l'huile  d'oUi 
cannule  l^rement  repliée  vers  le  bas,  et  liée  an  col  de  la  vessi 
sait  sortir  par  gouttes  la  solution  de  chlorure  de  sodium,  dont  la 
de  cet  oi^ne  était  pleine.  Les  gouttes  tombaient  dans  un  tube 
qui  sa  terminait  supérieurement  par  un  entonnoir  soutenu  par  u 
poids  sur  une  poulie  qui  supportait  une  plume  imprégnée  d'en 
chique  goutte  de  liquide  qui  sortait  de  la  vessie  ou  de  l'oasopha 
«flet  de  la  rigidité  cadavérique,  le  tube  à  entonnoir  s'enfonçait  > 
liquide  où  il  était  flottant. 

Pour  &ire  tourner  lentement  le  cylindre,  de  façon  qu'il  tisse  i 
tontes  les  six  on  sept  heures,  nous  nous  servions  d'un  moteur  éle< 
Deprez.  La  plume  unie  au  contre-poids  écrivait  sur  le  papier  dn 
dre  ta  courbe  de  la  rigidité  cadavérique. 


(1)  Hm»  et  FtoLiiin.  Etudes  critique  et  erptrimenlale  de  VaetitriU  dia 
du  tam.  —  Joimwl  de  U  SodéU  njtie  Aea  Ki«iK«s  médicale»  et  nttiui 
Bnuenes,  1877. 

{2)  Lmo  dtato. 
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Pour  la  vessie  des  grenouilles ,  je  me  suis  servi  d' un  levier  simple 
très-léger,  fait  d'un  petit  fétu  de  paille. 

Les  conclusions  de  mes  recherches  sur  la  rigidité  sont  les  suivantes: 

1.  La  rigidité  cadavérique  dans  les  fibres  lisses,  commence  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Fanimal,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  conserver  les 
muscles  dans  de  bonnes  conditions  de  température. 

2.  La  rigidité  une  fois  commencée,  procède  régulièrement  et  at- 
teint son  maximum  dans  une  période  de  temps  comprise  entre  6  et 
10  heures. 

3.  Pendant  tout  ce  temps,  le  muscle  conserve  encore  son  excita- 
bilité, mais  la  force  de  la  contraction  devient  d'autant  plus  &ible,  que 
le  temps  écoulé  après  l'extirpation  de  l'organe  est  plus  long. 

4.  Un  musclé  à  fibres  lisses,  lorsque  la  rigidité  a  commencé,  peut 
encore  se  contracter  s'il  est  excité,  mais  il  ne  se  relâche  plus  comme  à 
l'état  physiologique.  Les  contractions  semblent  ralentir  la  marche  de  la 
rigidité. 

DE  L'ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  QUELQUES  SUBSTANCES 

SUR  LES  MTSCLES  DE  LA  \'ESSIE  DES  ANIMAUX  ET  DE  l'HOMME 

PAR 

le  Docteur  PAUL  PELLACAM  (i) 


Laboratoire  de  physiologie  do  rUnIvortité  de  Turin 

RÉSUMÉ     DE     l' AUTEUR 


De  même  que  la  physiologie  des  muscles  lissés,  la  toxicologie  de 
ce  système  a  été  jusqu'ici  bien  moins  cultivée  que  celle  des  muscles 
striés.  On  peut  même  dire  que  tandis  que  Tétude  de  la  physiologie  de 
ce  système  a  été  seulement  entamée  par  les  recherches  de  Legros  et 
Onimus,  la  toxicologie  ne  se  base  pas  encore  sur  deô  recherches  et  études 
spéciales,  car  les  rares  observations  éparpillées  dans  la  littérature,  souvent 
erronées  dans  Tinterprétation,  manquent  de  la  base  principale  des  con- 
naissances physiologiques  exactes. 

Les  relations  avec  les  fonctions  des  vaisseaux  sanguins  et  les  variations 
de  la  respiration,  les  rapports  que  les  centres  nerveux  ont  avec  les 
muscles  lisses  de  la  vessie,  sont  autant  de  faits  physiologiques,  dont  la 
connaissance  exacte  est  indispensable  pour  Tétude  du  mode  d'action  des 

(1)  Archivio  per  le  scienze  medichef  vol.  v,  n.  18. 
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médicameatâ  sur  les  muscles  lisses  de  la  vessie.  Ainsi  la  clr"'-- 
HW  j'ai  pu  donner  aux  divers  agents  dans  leurs  influences  sur 
lisses,  présente  cette  base  physiologique. 

Méthode  de  reclierclic.  —  Ces  recherches  ont  été  fitites  su 
dn  chien,  vessie  qu'on  mettait  à  découvert,  afin  d'éliminer 
mécanique  de  la  respiration.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  p 
sente  le  désavantage  de  placer  l'organe  dans  des  conditions 
del'éiAt  normal;  et  k  cause  de  cela  on  le  laissait  quelque 
cavité  abdominale  en  tenant  compte  des  influences  mécaniques 
^iOD  abdominale.  D'une  façon  ou  de  l'autre,  les  animaiii  étant 
le  dos,  leur  vessie  était  mise  en  communication  par  une  cannul 
par  l'urèthre,  avec  un  appareil  qui  enregistrait  les  plus  petit« 
de  son  volume  ;  et  cet  appareil  ne  pouvait  être  autre  que  le  plél 
drt  Mo3.-<o,  qui  marquait  non  seulement  les  contractions,  mai 
plus  petites  variations  dans  le  tonus  de  la  vessie,  en  maii 
pression  constante  dans  cet  organe  par  sa  disposition  spéciale. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  phénomènes  physiologiqn 
uiention  de  la  relation  intime  qui  existe,  entre  le  mouvement  d( 
et  celui  de  la  vessie;  voulant  donc  étudier  les  influences  de 
agents  sur  cette  dernière,  il  fallait  tenir  compte  de  chaque  vai 
l'état  des  vaisseaux  sanguins,  et  l'on  obtenait  cela,  en  ob 
modifications  de  la  pression,  au  moyen  d'un  manomètre  ap 
carotide  de  l'animal. 

Je  dois  faire  remarquer  que,  comme  il  était  particulièremeu 
df  déterminer  les  variations  qualitatives  de  la  pression  sai 
employi'  quelquefois  un  instrument  adapté  seulement  à  cet  uij 
le  sphygmoscope  de  Marey.  Il  fallait  encore  tenir  compte  de  la 
sachant  combien  sont  intimes  les  rapports  entre  les  modifier 
respiration  et  celles  des  musdes  lisnes,  indépendamment  au 
influence  mi'canique,  par  les  seules  voies  nerveuse  et  foncti 
respiration  a  été  enregistrée  au  moyen  d'un  pnenmograplie  s 
thorax,  en  communication  avec  un  polygraphe  de  Marey.  Un 
indispensable,  lorsqu'on  veut  pratiquer  des  expériences  pliarm 
sur  les  muscles  lisses  de  la  vessie,  est  celle  de  la  snppressio 
inflaence  cérébrale  sur  celle-ci.  Les  relations  entre  la  vessie 
le  cerveau,  qui  ont  lieu  par  la  moelle  épinière,  et  des  nerfs  s 
intimes  ;  d'oii  beaucoup  de  phénomènes  physiologiques,  et  mêr 
ordinaires  de  la  vie,  tels  que  le  sommeil,  la  veille,  la  douleur 
tiens,  etc.,  exercent  une  influence  notable  sur  les  muscles  lisses  < 
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Pour  tout  cela  iious  renvoyons  le  lecteur  k  notre  travail  sur  la  Physio- 
logk  (Je  la  rrssêc  (l)  en  nous  bornant  à  faire  remarquer,  que  dans  ces  expé- 
riences il  fallait  priver  Torgane  de  toute  influence  du  cerveau  au  moyen 
de  la  section  de  la  moelle,  section  <iui  se  pratiquait  sur  les  animaux  qui 
servaient  à  ces  reclierclios.  Mais,  mOmc  après  qu'on  a  éliminé  toute 
influence  du  cerveau,  la  vessie  persiste  à  avoir  dans  la  moelle  lombaire  des 
centres  d'innervation,  sur  lesqiiels  Giannuzzi  (2)  a  appelé  le  premier  l'at- 
tention des  physiologistes. 

Les  influences,  que  différents  agents  peuvent  exercer  sur  la  vessie  par 
Tinterniédiare  de  ces'centres  de  la  moelle  lombaire,  ont  été  étudiées  au 
moyen  d'expériences  comparatives  sur  des  animaux  qui  conservaient  ces 
centres,  et  sur  d'autres  chez  lesquels  ces  mêmes  centres  avaient  été  détruits. 

Jusqu'à  présent  il  a  été  admis  que  Tinnervation  du  sympathique  exerçait 
une  grande  influence  sur  la  vessie  au  moyon  des  deux  filaments  qui  du 
ganglion  mésentérique  inférieur  vont  au  plexus  hypo-gastrique,  et  de 
celui-ci  î\  la  vessie. 

Nos  expériences  sur  la  physiologie  de  la  vessie,  ont  modifié  sensiblement 
les  vues  émises  par  Budge,  par  Sokowin,  par  Nussbaum  et  par  Giannuzzi, 
en  démontrant  que  ces  deux  filaments  agissent  comme  nerfs  sensibles, 
et  comme  nos  exj^ériences  ont  démontré  que  les  impressions  sensitives 
de  ces  nerfs  se  transmettent  au  cerveau  en  dehors  des  centres  plac»'S 
dans  la  moelle  lombaire,  l'influence  motrice  de  la  part  du  sympathique 
sur  le  muscle  de  la  vessie  a  été  réduite  à  de  plus  faibles  proportions. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  la  méthode  graphique;  les  oscillations 
de  la  pression,  les  variations  de  la  respiration  étaient  enregistrées  eu 
même  temps  que  les  modifications  fonctionelles  des  muscles  de  la  vessie, 
rinfluence  cérébrale  étant  éliminée,  au  moyen  de  la  section  de  la  moelle, 
et  sous  une  pression  suffisante,  pour  maintenir  une  certaine  quantiU'*  de 
liquide  dans  l'organe.  Ce  liquide  consistait  en  ime  solution  de  chlorure  de 
sodium  il  0,75  0[0. 

Aussi  bien  sur  le  papier  du  chimographe  Ludwig,  qu'en  enregistrant  les 
phénomènes  au  moyen  du  chimographe  IJultzar,  on  tenait  compte  du 
temps  en  l'écrivant  simultanément,  avec  les  phénomènes  observés. 


:1)  Mo>M>  et   1'kli.a«am.  —  Sur  1rs  foirtions  iJc  la  ressir:  ces  Archivos,  I,  p.  97. 
2)  <jiAXNrz/i.  —  HnlVhiHfrrii'.itnic    lUUu    .</inff'r('  dithi  rrscirn.  At."cad».'înia  dei 
Fi^i'H'ritici  <li  Siena. 
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J'ui  Tait  précéder  ces  recherches  phannacologiqiies  par  quelqu 
rieiiL-es  sur  l'influence  de  la  température  sur  les  muscles  lisses. 

Ces  recherches  ont  confirmé  les  faits  principaux,  déjà  obseï 
Legros  et  Onimus,  et  ont  démontré  en  outre  l'influence  que  les  dil 
tempt-ratures  peuvent  exercer  sur  la  vessie,  à  travers  les  parois 
nales.  Dans  ce  bat  nous  nous  sommes  servis  de  vieux  chiens 
atonique,  chez  lesquels  on  déterminait  le  degré  de  distension  de  la 
diflérentes  pressions  à  l'état  normal,  et  sous  l'influence  de  différen 
pOratures  appliquées  à  l'eitérieur. 

isetita  i|bI  inllDeRt  sar  la  vesil«  par  l'Intermédiaire 
de  la  respiration. 

Curare.  —  L'influence  de  cet  agent  sur  les  muscles  lisses  de  I 
a  été  étudiée  par  beaucoup  d'auteurs  et  particulièrement  par  Bem 
en  observât  le  jet  de  l'urine  sous  l'influence  du  curare,  a  donné 
cation  du  phénomène,  en  admettant  que  le  sphincter  était  d 
D'autres  expérimentateurs  ont  vu  dans  ce  fait  la  paralysie  d( 
volontaires  du  sphincter,  et  d'autres  ont  expliqué  le  phénomène 
vtant  dû  à  une  excitation  du  sympathique  par  l'influence  de  cet  i 

Les  étroits  rapports  physiolc^ques  entre  les  muscles  lisses  et  '. 
âeaux  sanguins  faisaient  déjà  prévoir  dans  le  curare  un  poison  agis 
les  muscles  mêmes  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  ;  cependant  le 
de  cee  recherches  a  été  que  le  curare  avait  une  influence  beauct 
grande  sur  les  muscles  lisses  par  la  voie  de  la  respiration. 

n  a  été  auaxi  admis  généralement  que  le  curare  portait  son  aci 
les  muscles  lisses  immédiatement  après  les  muscles  striés.  G 
riences  démontrent  que  l'influence  paralysante  du  curare  sur  les 
lisses  est  très-tardive. 

La  méthode  suivie  pour  ces  recherches  a  toujours  été  celle  d'eni 
les  mouvements  des  muscles  vésicaui avec  leplétismographesurl 
du  chimographe  de  Ludwig;  on  inscrivait  en  même  temps  la  prei 
sang  et  les  variations  de  la  respiration. 

n  est  toujours  résulté  de  la  façon  la  plus  évidente,  qu'indépend 
des  variations  de  la  pression  sanguine,  les  muscles  de  la  vessie  i 
toute  influence  mécanique,  ressentent  les  effets  des  modifications 
mpiration  par  l'influence  du  curare,  et  présentent  des  contractioE 
augmentation  de  tonus  à  mesure  que  la  respiration  devient  supi 
et  interrompue. 
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Il  en  résulte  que  les  effets  principaux  du  curare  sur  les  muscles  de  la 
vcsi'ie,  ne  sont  que  ceux  déjà  démontrés  par  nos  recherches  physiolo.^ques 
sur  C0-;  en  effet,  en  établissant  la  respiration  artificielle,  ces  effets  sont 
partaitemont  rliminables. 

Ces  effets  sont  tr^néraux  sur  les  muscles  lisses  de  la  vessie,  et  la  miction, 
par  influence  du  curare,  n'est  qu'une  miction  par  asphyxie,  puisque  le? 
muscles  de  Texpulseur  se  contractent  fortement,  et  vainquent  les  résis- 
tanc(îs  offertes  par  le  sphincter  de  la  vessie  proj^reraent  dit. 

(Jes  faits  sont  démontrés  dans  le  texte,  par  les  tracés, 

Aur<Mi1s  qui  tiianifesteut   leur  iuflueuce  sur  les  muselés  de  la  vessie* 

par  l'intermédiairo  du  systî^nie  nerveux. 

Ces  expériences  ont  été  éo^alenient  dirigées  selon  la  même  méthode, 
c'est-à-dire  eu  tenant  conipt»*  des  modifications  de  la  respiration,  et  d»» 
la  pression  du  sang,  pour  distinguer  ce  qui  est  dû  il  ces  influences,  et  c«» 
qui  est  dû  à  d'autres  inihiences.  pouvant  s'exercer  par  d'autres  voies  sur 
l«»s  mus».-les  lisses  de  la  vessie. 

Il  résulte  des  expériences  qu».î  le  professeur  Mosso  et  moi  avon> 
fait<*s  sur  h\  physiologie  de  la  vessie.  (|ue  lorsqu'on  sectionne  la  moéll»' 
épinii'H»  cli^'Z  un  animal.  ;i  n'importe  quelL'  liauteur  au-dessus  de  la 
région  lombaire,  les  mouvements  réflexes  des  nerfs  sensibles  du  ooq>s. 
sur  les  muscles  de  la  vessie  cessent.  1/  injection  de  strvchuine.  fait»* 
sur  ces  anim;îu\  avant  la  moelle  lombaire  intacte,  augmente  l'excita- 
bilité des  centres  de  la  vessie,  placés  dans  la  moelle  lombaire  même, 
ce  (|ui  l'ait  naître  des  mouvements  réflexes  (pii  ne  se  produisent  pas  à  Tétat 
normal  ;  on  constate  ces  faits,  lorsqu'on  administre  de  légères  doses  de 
stru-hnine.  Si  la  dose  est  plus  forte,  le  tétanos  des  muscles  volontaires, 
l'st  prrr/'f/r  de  fortes  contractions  de  la  vessie,  indépendamment  de  toute 
autre  variation  dan^  la  ]»ression  sanguine  et  dans  la  respiration.  En  outre, 
on  j»eut  constater  de  fortes  riniirarUows  {\q  la  vessie,  sans  anisr  cunutu, 
t  des  auirmentations  remarquables,  dans  le  tonus  de  cet  orirane.  t^iit 
qu'on  ne  consliite  pas  dans  les  conditions  ordinaires  lorsque  la  moelle 
épinière  est  sectionnée. 

Les  animaux  ayant  la  mordle  lonihaire  détruite,  présMitent  une  i«eite 
considérable  <lans  le  irinus  «b*  la  vessie. 

La  strychnine  niodifie  cette  perte  m^me  à  ])etites  doses,  et  à  doses 
plus  grandes,  elle  ]>rodiiit  des  contractions  vésicales. 

Ces  faits   ne   |>en\ent  mieux   se  dénhuitn-r.  que   par   les  tracés  qui 
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îicront  publiés  dans  le  texte  :  je  dois  seulement  mentionner  ici  que  lors 
même  que  la  vessie  est  à  l'abri  de  toute  influence  nerveuse  par  la  section 
de  ses  nerfe,  on  peut  encore  démontrer,  bien  qu'à  un  degré  moindre, 
Taction  de  la  strychnine,  indépendamment  de  toute  modification  dans 
les  vaisseaux  sanguins  et  dans  la  respiration. 

Après  avoir  démontré  toute  Tinfluence  que  la  strychnine  exerce  sur 
les  muscles  lisses  de  la  vessie,  et  le  mode  principal  par  lequel  cet  agent 
parvient  à  influencer  les  muscles  de  la  vessie,  j'ai  fait  une  série  d'expé- 
riences sur  l'homme,  dans  le  but  de  démontrer  ce  qu*on  peut  attendre  de 
cet  agent  administré  à  doses  thérapeutiques. 

Ces  expériences  ont  donné  des  résultats  positifs  ainsi  que  les  tracés  le 
démontrent. 

La  strychnine,  de  même  que  les  autres  agents,  manifeste  une  action 
générale  sur  les  muscles  lisses  de  la  vessie,  action  par  laquelle,  elle 
augmente  le  tonus  du  sphincter  et  du  détruseur  ;  et  ici  aussi,  l'on  constate 
le  t'ait  que  lorsque  de  fortes  contractions  du  détruseur  se  manifestent, 
la  résistance  du  sphincter  est  vaincue. 

Ai^nts  qai  exercent  nne  inilaenee  snr  les  mnscles  de  la  vessie 

par  Plntermi'Hliaire  des  monvements  des  vaisseaux 
et  en  rapport  avec  les  modifications  de  la  pression  sanguine. 

Seigle  ergoté  —  Parmi  les  substances  qui  mettent  en  évidence  le 
rapport  intime  qui  existe  entre  les  mouvements  vasculaires,  et  ceux  des 
muscles  lisses,  il  y  a  le  seigle  ergoté  :  beaucoup  d'auteurs  ont  vu  son 
action  locale  sur  les  vaisseaux;  d'autres  sur  les  centres  vaso-moteurs; 
plusieurs  observateurs  ont  remarqué  que  la  vessie  se  trouvait  distendue 
par  l'influence  du  seigle  ergoté,  d'autres  ont  admis  une  crampe  du 
si^iincter,  d'autres  une  augmentation  de  sécrétion  urinaire. 

Ces  expériences,  pratiquées  par  la  méthode  ordinaire  graphique,  étaient 
faites  sur  des  chiens  dans  les  différentes  conditions  qu'exigeait  l'explication 
du  mode  d'action  du  seigle  sur  les  muscles  lisses. 

Sur  des  animaux  ayant  la  moelle  épinière  coupée^  à  l'abri  ainsi  de  toute 
influence  réflexe,  on  démontre  l'effet  d'une  injection  sous-cutanée  où  intra- 
veineuse d'ergotine  sur  la  pression  du  sang  qui  est  modifiée,  en  même 
temps  que  sur  les  muscles  de  la  vessie  qui  entrent  en  contraction.  Ce  fait 
démontré  plusieurs  fois  par  une  grande  exactitude  de  méthode,  nous 
permet  de  modifier  l'opinion  admise  par  Wemich  sur  le  siège  d'action 
du  seigle  ergoté;  opinion  sur  laquelle  on  ne  peut  plus  insister,  après  la 
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démonstration  des  contractions  dans  les  muscles  lisses  de  la  vessie,  en 
coïncidence  avec  l'élévation  de  la  pression  sanguine,  mêmesur  des  animaux, 
ayant  la  moelle  lombaire  détruite;  par  conséquent,  on  doit  admettre 
qu'indépendamment  de  Tactiou  de  Tergotine  sur  les  centres  vaso-moteurs, 
par  son  action  locale  sur  les  vaisseaux,  on  peut  aussi  avoir  des  contractions 
musculaires,  et  des  contractions  simultanées  dans  les  muscles  lisses. 

Les  tracés  démontrent  cependant,  combien  les  effets  de  l'ergotine  sont 
plus  grands  sur  la  pression  du  sang  et  sur  les  muscles  lisses,  lorsque  la 
moelle  épinière  est  intacte.  Par  conséquent  on  ne  peut  exclure  le  fait,  que 
par  l'influence  de  Vergotine  sur  les  centres  vaso-moteurs,  les  conditions 
favorables  à  la  contraction  des  vaisseaux,  et  à  celle  des  muscles  lisses 
sont  augmentées. 

Une  série  d'expériences  exécutées  sur  Thonmie  démontrent  aussi  tout 
l'avantage  que  l'on  peut  obtenir  de  l'emploi  de  l'ergotine  si  l'on  veut 
augmenter  le  tonus  de  la  vessie  ou  provoquer  sa  contraction.  L'action  de 
l'ergotine  se  manifeste  aussi  d'une  façon  générale  sur  les  muscles  de  la 
vessie. 

Nitrite  d'amyle,  —  Une  action  aussi  directe  sur  les  vaisseaux  sanguins 
que  celle  du  nitrite  d'amyle  fait  supposer,  d'après  les  faits  physiologiques 
mentionnés,  que  ce  médicament  doit  agir  sur  les  muscles  lisses.  Sans 
entrer  dans  le  champ  des  doctrines  admises  relativement  à  l'action  du 
nitrite  d'amyle  sur  les  vaisseaux,  sur  les  nerfs  moteurs,  sur  le  cœur,  etc., 
nous  devons  mentionner  que  ces  expériences  ont  toujours  été  faites  en 
variant  les  conditions  et  en  cherchant  ainsi  à  déterminer  les  modes  d'in- 
fluence du  nitrite  d'amyle  sur  les  muscles  lisses.  Le  nitrite  était  admi- 
nistré, ou  par  inhalation  ou  par  injections  sous-cutanées,  et  le  mode 
d'administration  a  présenté  une  influence  remarquable. 

Si  on  fait  des  inhalations  de  nitrite  d'amyle  à  un  chien  ayant  la  moelle 
épinière  coupée  à  la  région  dorsale,  et  mis  en  rapport  avec  les  appareils 
ordinaires  enregistreurs,  on  observe  d'abord  un  abaissement  rapide  de  la 
pression  sanguine,  ensuite  des  modifications  notables  dans  la  respiration, 
en  coïncidence  avec  une  forte  contraction  de  la  vessie. 

Après  quelque  temps,  pendant  que  l'abaissement  de  la  pression  continue, 
et  que  la  respiration  est  toujours  dyspnéique,  les  muscles  de  la  vessie  se 
dilatent,  et  cette  dilatation  continue  lors  même  que  la  respiration  est 
redevenue  régulière,  par  la  cessation  des  inhalations,  et  lors  même  que 
la  pression  s'est  de  nouveau  relevée. 

Ces  faits  ne  sont  pas  modifiés,  si  la  vessie  a  été  mise  à  Tabri  de  toute 
influence  nerveuse. 
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Si  l'introduction  du  nitrite  d'amyle  a  lieu  par  voie  sous-cutânï 
«ffefcj  de  contraction,  qui  évidemment  sont  en  rapport  avec  les  modifie 
de  la  respiration,  font  défaut. 

Ce  qu'on  observe  dans  les  tracés,  c'est  la  persistance  de  la  dila 
proDonci/e  de  la  vesate,  lors  même  que  les  effets  sur  les  vaisseai 
disparu. 

Nous  avons  démontré  des  effets  identiques  sur  la  vessie  de  l'h( 

Quinine.  —  La  quinine  est  au  nomhre  des  agents  qui  ont  de  l'inf 
sur  les  'muscles  lisses  de  la  vessie,  particulièrement  par  la  vo 
vaisseaux  sanguins,  et  avec  des  modifications  simultanées  dans  la  pr 
du  sang.  Nous  n'entrons  pas  ici  dans  l'historique  de  l'action  pin 
^que  de  la  quinine  sur  les  muscles  lisses,  qui  se  rapporte  en  \ 
partie  à  celle  sur  les  muscles  lisses  de  l'utérus;  je  l'ai  feit  dans  le  co 
f«  travail. 

^lentionnoBs  seulement,  en  peu  de  mots,  nos  expériences: 

Si  l'on  soumet  k  des  injections  sous-cutanées  ou  intra-veineuses 
solution  neutre  de  chlorhydrate  de  quinine  à  petites  doses  (0,005 
Stlenon)  des  animaux,  préparés  selon  la  méthode  habituelle  et  dt 
écrit  simultanément  les  mouvements  des  muscles  de  la  vessie, 
pression  du  sang  et  de  la  respiration,  on  observe  un  abaissement 
pression,  des  modifications  du  raouvement  du  cœur,  et  en  même  tem] 
augmentation  du  tonus  dans  les  muscles  de  la  vessie. 

En  répétant  ces  doses,  et  surtout  en  administrant  des  doses  plus 
(0,012  par  kilog.  du  poids  du  corps)  on  peut  observer  une  véritabl 
traction  dans  les  muscles  de  la  vessie. 

Ces  phénomènes  sont  beaucoup  plus  marqués  à  des  doses  élev 
(«încident  le  plus  souvent  avec  les  abaissements  de  la  pression  du 
Quelquefois  on  a  observé  des  contractions  de  la  vessie,  lors  même  q 
pression  sanguine  était  sur  le  point  de  se  relever  et  que  la  respiratioi 
par&itement  normale.  Ces  effets  ne  sont  pas  modifiés  par  la  destri 
de  la  moelle  lombaire. 

Hais,  en  dehors  de  ces  modifications  principales,  que  l'on  observi 
communément  dans  l'état  des  muscles  lisses,  en  relation  avec  les  van 
de  la  pression,  on  peut  observer  des  influences  exercées  par  la  voie 
respiration,  et  par  les  altérations  que  la  quinine  peut  déterminer  da 
mouvements  du  cœur. 

n  suffit  de  dire  pour  le  moment  que  l'influence  de  la  quinine  si 
muscles  lisses  est  indirecte,  que  son  action  est  toujours  excitante,  to 
et  se  manifeste  par  de  vraies  contractions  de  ces  muscles. 
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Nicotine.  —  Contrairement  aux  expériences  négatives  de  quelques 
auteurs,  on  a  pu  démontrer  que  le  fait  observé  pour  l'intestin  à  savoir 
qu'il  se  produit  des  contractions  des  muscles  lisses  sous  Tinfluence  de  la 
nicotine,  s'étend  aussi  aux  muscles  lisses  de  la  vessie.  Ces  contractions 
de  la  vessie  étant  très-légères,  en  comparaison  de  celles  de  Tintestin, 
exigeaient  un  appareil  enregistreur  très -sensible.  Les  modifications  pro- 
duites par  la  nicotine  sur  les  muscles  lisses  de  la  vessie,  coïncident  avec 
des  variations  dans  la  pression  sanguine. 

Chloral,  —  Chloroforme.  —  Les  anésthésiques  ne  pouvaient  que 
fournir  des  agents  actifs  sur  Tétat  des  muscles  lisses,  puisque  dans  cette 
série  de  médicaments  il  y  en  ait  beaucoup  qui  agissent  sur  les  vaisseaux 
sanguins,  sur  la  respiration,  et  sur  le  système  nerveux,  etc. 

L'action  du  chloral  et  du  chloroforme  étant  identique  sur  les  vaisseaux 
sanguins,  l'est  aussi  sur  les  muscles  lisses. 

Il  est  évident  que  le  chloroforme,  administré  par  inhalation,  exerce 
d'abord,  par  la  voie  de  la  respiration,  une  série  d'influences  sur  les 
muscles  de  la  vessie,  qui,  dans  la  période  d'excitation,  se  contracte 
fortement. 

C'est  lorsque  la  respiration  est  tranquille  et  la  narcose  complète,  que 
l'action  du  chloroforme  sur  la  vessie  est  la  plus  prononcée,  puisqu'on 
observe  une  perte  notable  dans  son  tonus.  Si  Ton  prolonge  la  narcose,  ou 
s'il  intervient  des  modifications  dans  la  respiration,  ou  des  variations 
dans  le  mouvement  du  cœur,  ces  modifications  reprennent  leur  influence- 
sur  les  muscles  de  la  vessie,  qui  y  répondent  par  des  contractions. 
Lorsque  ces  effets  ont  cessé  et  que  l'action  du  chloroforme  a  de  nouveau 
repris,  la  vessie  se  dilate  d'une  façon  continue,  pendant  que  la  pression 
s'abaisse  fortement. 

Les  phénomènes,  que  le  chloral  produit  sur  les  muscles  lisses,  res- 
sentent moins  l'intervention  des  influences  respiratoires.  Si  on  injecte  du 
chloral  dans  les  veines  ou  dans  le  rectum  à  un  animal,  il  se  produit  une 
dilatation  lente,  mais  continue  de  la  vessie,  correspondant  à  une  perte 
réelle  et  durable  de  son  tonus,  jusqu'à  élimination  complète  du  médi- 
cament ;  ces  effets  sont  précédés  par  une  légère  excitation  réflexe  sur  la 
vessie,  comme  cela  arrive  chez  un  animal  à  moelle  intacte  après  une 
injection  de  liquide  dans  la  veine  jugulaire  ou  dans  le  rectum.  Si  la 
dose  a  été  suffisante,  l'animal  est  pris  par  le  sommeil,  et  par  une  série 
de  modifications  dans  la  circulation  du  sang,  modifications  qui  influencent 
rétat  fonctionnel  des  muscles  lisses. 

Les  phénomènes,  qui,  pendant  le  sommeil  physiologique,  produisent  des 
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portent  plus  longtemps  la  présence  d'un  catéthère  dans  la  vessie  sans 
présenter  de  phénomènes  spéciaux. 

Nos  sujets  étant  couchés  sur  le  dos,  nous  mettions  leur  vessie  en 
<îommunication  avec  un  plétismographe,  après  y  avoir  introduit  une 
<;ertaine  quantité  de  liquide;  le  sujet  étant  parfaitement  tranquille,  nous 
déterminions  d*abord  les  influences  respiratoires  par  un  pneumographe 
appliqué  sur  Tahdomen,  en  écrivant  simultanément  la  respiration  et  les 
variations  de  Tétat  de  la  vessie;  Texpérience  marchait  alors  régulièrement 
et  nous  observions  alors  pendant  un  certain  temps  Tétat  des  muscles 
vésicaux,  en  faisant  agir  ensuite  des  influences  déterminées. 

Dans  les  expériences  faites  avec  cette  méthode,  il  ne  nous  est  pas 
arrivé  d'observer  le  phénomène  de  la  contraction  spasraodique  delà  vessie 
par  influence  de  Topium.  J'ai,  au  contraire,  observé  toujours  sous  Tin- 
fluence  de  l'opium  et  de  ses  dérivés  une  dilatation  de  l'organe,  lente, 
progressive  pendant  tout  le  temps  que  dure  Taction  hypnotique  de  l'opium. 

Alcool,  —  Café.  —  Agents  actifs  sur  le  cœur,  sur  les  vaisseaux,  sur 
le  système  nerveux,  ils  influencent  aussi  les  muscles  lisses  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  dire  par  quelle  voie  ces  agents  font  sentir  leur  influence 
sur  ces  muscles,  nos  expériences  s'étant  limitées  à  la  vessie  de  l'homme. 

Pour  l'alcool,  nous  avons  observé  une  courte  période  de  dilatation, 
suivie  par  une  autre  plus  durable  d'augmentation  progressive  du  tonus, 
particulièrement  lorsque  la  personne  se  trouve  en  état  d'ivresse. 

L'action  du  café  est  beaucoup  plus  prompte  que  celle  de  l'alcool  sur  la 
vessie  de  l'homme,  ainsi  que  les  tracés  le  démontrent. 

Astringents,  —  Les  rapports  entre  l'état  des  vaisseaux  sanguins  et 
celui  des  muscles  lisses  marquent  déjà  aux  astringents  une  part  importante 
«omme  agents  ayant  une  action  sur  les  organes  constitués  par  des  muscles 
lisses.  Ces  substances  peuvent  agir  par  deux  voies  principales  sur  les 
hémorragies  de  ces  organes,  c'est-à-dire,  par  la  contraction  des  vaisseaux, 
et  par  les  modifications  dans  le  volume  des  organes  mêmes. 

Sosenstein  trouve,  que  parmi  les  astringents,  l'acide  gallique  est  celui 
qui,  après  le  nitrate  d'argent,  possède  la  plus  grande  action  locale  sur 
les  vaisseaux. 

Dans  ces  expériences,  c'est  l'acide  gallique  qui  a  donné  les  effets  les 
plus  prononcés,  car  il  a  produit  des  contractions  fortes,  persistantes  de 
la  vessie. 

J'ai  observé  plusieurs  fois  que  si  l'on  administre  3  ou  4  grammes 
d'acide  gallique  à  une  personne  parfaitement  tranquille,  dont  la  vessie 
présente  des  variations  très  légères  dans  le  tonus,  on  constate  des  augmen- 
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corps,  et  même  à  la  dose  plus  petite  de  0,001,  à  un  chien  misenrapport  avec 
les  appareils  ordinaires  enregistreurs  des  mouvements  des  muscles  véai- 
caux  et  de  la  pression  du  sang  et  de  la  respiration,  après  avoir  éli- 
miné toute  influence  réflexe  sur  la  vessie  par  la  section  de  la  moelle 
épinière  à  la  région  cervicale,  on  observe  une  très- forte  contraction  de  la 
vessie,  qui  se  vide  presque  complètement,  lors  même  que  la  pression  du 
sang  et  la  respiration  restent  normales. 

Ces  expériences  étaient  pratiquées  sur  de  gros  chiens,  dont  la  vessie 
sous  la  médiocre  pression  de  5,  6  c.  était  distendue  par  une  bonne 
quantité  de  liquide;  or  ces  animaux  vidaient  complètement  leur  vessie 
en  2',  3'. 

Cette  contraction,  produite  par  la  pilocarpine,  est  tellement  forte, 
que  son  tracé  s'éloigne  de  la  forme  ordinaire  des  contractions  des  muscles 
lisses.  Après  15'  Tanimal,  étant  toujours  tranquille,  sa  vessie  est  tel- 
lement contractée,  qu'il  faut  une  pression  de  30,  40  c.  avant  de  faire 
pénétrer  du  liquide.  Il  se  produit  ensuite  des  phénomènes  de  dyspnée* 
agitation,  abaissement  de  la  pression,  myosis,  ralentissement  des  mou- 
vements du  coeur,  et  la  vessie  reste  toujours  dans  un  état  de  forte 
contraction. 

Ces  résultats  ne  changent  pas,  si  les  muscles  de  la  vessie  sont  isolés 
de  toute  influence  de  la  moelle  lombaire,  et  privés  de  toute  innervation. 

Les  contractions,  produites  dans  les  muscles  lisses,  par  la  pilocarpine, 
après  avoir  duré  un  certain  temps,  cessent,  ainsi  que  Taugmentation 
notable  de  tonus  qui  en  résulte  ;  les  muscles  restent  très-sensibles  à  toute 
influence  physiologique,  que  la  pilocarpine  peut  déterminer  secondai- 
rement par  la  voie  de  la  respiration.  Chez  Thomme  nous  avons  obtenu  des 
résultats  identiques. 

Une  femme  âgée  de  30  ans,  saine  et  robuste,  chez  laquelle  on  a  pra- 
tiqué une  injection  souscutanée  de  0,02  de  pilocarpine,  a  présenté,  comme 
premier  effet,  une  très-forte  contraction  de  la  vessie,  qui  se  vida  de 
450  c.  c.  de  liquide  en  peu  de  temps,  avant  que  l'agitation,  la  salivation, 
et  la  sueur  n'eussent  apparu. 

Lorsque  la  contraction  eut  cessé,  il  persista  pendant  un  certain  temps 
une  augmentation  notable  dans  le  tonus  de  la  vessie. 
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An     POINT     DE     VUE    PARASITO  LOUIQU  K  ''* 
Prof.  EDOUARD  PERRONCITO 


Dms  les  intestins  des  ouvriers  provenant  du  S.  Gothard  malades  ( 
jfobémie  (abstraction  fiùte  des  ascarides,  des  oxyures  et  des  triehocép, 
romotMtts)  on  trouve  Vankt/hstoma  ou  dockmius  duodenalis,  l'a» 
îuja  infesiinalit  et  Vanguillvla  stercoralis  de  Bavay  en  nombre  pli 
moÎDs  ^nd,  déterminant  ies  phénomènes  cliniques.  D'après  mes  obs 
lions,  il  y  a  des  individus  (ceux-ci  forment  la  majoriti''  des  mal 
infedés  d'ankylostomes  enclusivement  ou  presque  exclusivement,  d'à 
iDdividus  infectés  exclusivement  ou  presque  exclusivement  par  le: 
gmllut^,  sans  qu'on  pût  toujours  établir  le  diagnostic  différentiel  ' 
une  infection  et  l'autre  en  partant  des  faits  jusqu'alors  acquis 
Kience.  Mes  déductions  étaient  essentiellement  fondées  sur  le  fait  d': 
trouvé  des  individus  qui  éliminaient  exclusivement  et  en  plus  ou  a 
grande  abondance  des  œufs  doués  des  caractères  de  ceux  de  Va»kt/losi 
iviis,  qui  cultivés,  donnaient  naissance  aux  véritables  larves  de 
espèce  d'helminthes;  d'autres  individus  qui  évacuaient  plus  on  n 
abondamment  des  ceufs  présentant  les  caractères  anatomiques  et  l'écl 
irrégulière  de  ceux  de  Vankyhstome  mais  qui.  cultivés,  donnaient 
sauce  à  des  embryons  et  à  des  larves  ayant  des  caractères  anatom 
différents  et  des  mœurs  différentes  de  celles  des  embryons  et  des  1: 
de  \' anhilosiomu,  et  que  j'ai  reconnus  appartenir  à  V anguilhtle 
tUrcoraUs,  de  lïavay.  Dans  les  matières  fécales  de  plusieurs  ma 
infestés  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  espèces  d'helminthes  j'ai  tr 
maintes  fois,  parmi  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'œufs 
larves,  ordinairement  abondantes,  se  mouvant  avec  vivacité  et  e" 
divers,  ayant  les  caractères  anatomiques  de  celles  de  Vant/uiUnla 
coralis  (Bavay),  que  j'ai  étadiées  avec  la  plus  grande  attention  et 
j'ai  nommées  Psrudo-rhabditis  stercoralis  (Bavay). 


1)  Ritrait  de  VÂnemia  dei  conladitti.  fornaciai  e  m(natori  in  rapport 
ftUualf  fpidfittia  negli  opérai  dei  Gotlardo.  —  AnnuU  délia  E.  Accadru 
A^ociltnra  di  Torino.  vol.  xxni,  1880. 
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Parfois  on  trouve  aussi  eu  abondance  les  a^scaridc^i,  les  trichoct^phala 
et  les  o,n/ures.  Chez  certains  individus  le  nombre  des  ascarides  et  des 
oxijHrcti  était  considérable  et  les  frichocéphahs  ont  été  observés  très-sou- 
vent. La  découverte  faite  par  le  Dr.  Graziadei  du  parmneciiwi  coU  dans 
les  excréments  d'un  individu  malade  d'anémie  à  la  clinique  propédeutique 
de  Turin,  mérite  aussi  d*êtro  prise  en  considération  ;  observation  que  j'ai 
confirmée;  car,  outre  le  parameciam  r'o// j'ai  trouvé  des  espèces  de  cerco- 
monas  et  des  volrox  (l). 

Chez  des  ouvriers  atteints  i'anâuie,  j'eus  également  occasion  d'ob- 
server des  œufs  de  Bisionia  hepaticum  et  lauceolatum^  ce  qui  démontre 
combien  étaient  nombreux  les  parasites  qui  infestaient  ces  pauvres  mal- 
heureux, au  point  d'épuiser  les  forces  des  individus  les  plus  solidement 
constitués. 

I.  —  Méthodes  de  cultlvatlon. 

Comme  il  est  impossible  d'établir  le  diagnostic  différentiel  entre  les 
œufs  de  l'ankylostome  et  ceux  des  anguillules  par  l'examen  des  ma- 
tières qui  les  contiennent,  il  faut  en  faire  la  culture.  Des  essais  mul- 
tipliés m'ont  démontré  que  la  méthode  qui  conduit  h  d'excellents  ré- 
sultats j)Our  les  (lîufs  d'ankylostome,  est  très-peu  convenable  pour  les 
œuts  des  anjjfuillulos.  Les  premiers  demandent,  pour  se  développer,  des 
niati<n*es  ni  troj)  dures,  ni  trop  molles.  Lorsqu'  elles  sont  trop  dures, 
si  les  tiMit's  tiennent,  les  larves  sont  immédiatement  [suffoquées  après 
leur  éelosion  par  les  conditions  physiques  du  milieu  dans  lequel  elles 
se  trouvent,  ou  bien  elles  meurent  par  défaut  de  ce  fin  détritus  qui 
les  nourrit  et  favorise  leur  développement  plus  ou  moins  rapide.  Dans 
les  excréments  liquides  ou  diarrhéiques  comme  MM.  Grassi  et  Parons 
avaient  déjà  remarqué,  les  œufs  de  l'ankylostome  ne  se  développent 
pas  (2). 

Pour  se  développer,  les  (cufs  des  anguillules  ont  besoin  de  matières 
molles,  demi-fluides  ou  tout-iVfait  liquides.  Ils  peuvent  bien  germer  aussi 
et  développer  leurs  embryons  dans  des  matières  plutôt  consistantes,  mais 
les  larves  meurent  avant  Téclosion,  ou  peu  après,  par  les  mêmes  causes 
indiquées  pour  les  ankylostomes. 

(1)  II  Paranieciuni  coït  umiino  in  Italia.  Nutizia  parassitologica. -Iro/i/rid  j)fr  fc 
Hvivnzt*  nu'dichf,  vol.  IV. 

(2)  InUirnn  fdVttnvhilo^tomiwiù  Osservazioni  dt'i  dottori  Grassi  Battisti,  Pa- 
RONA  Ernesto  e  Pauoxa  Corrado.  Milaiio    1879. 
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Les  larves  de  l'aDkylostoine,  jusqu'à  la  formation  de  leur  capsule  ( 
le  diapitre  suivant),  demandent  les  matières  précédemment  mention 
et  l'eau  c'est  pas  un  milieu  qui  leur  convienne.  Comme  on  le  verra  [ 
suite,  les  larves  de  l'an^illule  intestinale  trouvent  dans  les  matière 
cales  liquides  on  molles  les  conditions  nécessaires  à  leur  vie  et  à 
développement,  parce  qu'elles  parcourent  avec  une  grande  rapidi 
première  période  de  leur  existence.  À  mesure  que  leur  maturation  av 
les  larves  de  ces  deux  espèces  d' helminthes  acquièrent  à-peu-prè 
Dièines  propriétés,  et  elles  trouvent,  particulièrement  dans  les  mat 
liquides,  et  surtout  dans  les  eaux,  les  conditions  voulues  pour  parc 
ose  vie  assez  longue,  avec  des  mouvements  plus  ou  moins  énerg: 
selon  les  conditions  physiques  et  chimiques  du  milieu.  Arrivées  à 
maturité  complèto,  il  parait  qu'elles  peuvent  vivre  aussi  dans  ut 
Uea  sec  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  comme  ( 
verra  plus  loin. 

D'après  mes  observations,  les  matières  qui  conviennent  le  mie 
la  culture  des  ovules  de  l'ankylostome  aussi  bien  que  de  ceux  de' 
goillulea,  ce  sont  celles  qui  proviennent  d'un  régime  de  viande  aboni 
Ordinairement  ces  matières  ne  sont  pas  trop  dures,  elles  contiei 
des  fragments  de  fibres  musculaires  qui  se  défont  lentement,  et  fon 
le  détritus  le  plus  propre  à  l'alimentation  des  larves.  Lorsque  les  li 
se  sont  enfermées  dans  leur  capsule,  il  faut  ajouter  do  l'eau  aux  mat 
dans  lesquelles  on  cultive  larves  et  œufs.  Il  ne  faut  cependant  ja 
oublier  que  les  unes  et  les  autres  ont  un  grand  besoin  d'air. 

Les  fèces  renfermées  dans  des  flacons  légèrement  bouchés  sont  r 
dans  des  étuves  à  incubation  qu'on  maintient  à  la  tempi'^rature  mo; 
de  25  à  30".  Lorsqu'on  se  tient  ii  ces  règles  générales,  il  devient  fa 
dans  la  plupart  des  cas  pour  ne  pas  dire  toujours,  d'établir  le  diagn 
différentiel  entre  l'infection  par  les  anguillules  et  celle  par  l'ank 
tome,  en  faisant  l'examen  microscopique  des  substances  après  24  hf 
d'incubation.  Les  bonds  de  la  température  ne  semblent  pas  avoir 
influence  notable  sur  la  vie  de^  ovules  et  des  larves  soit  de  l'ank 
tome,  soit  des  anguillutes,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  forts, 
température  de  12*  cause  seulement  du  retard  dans  l'éclosion  ;  n 
lorsqu'elle  est  inférieure  au  zéro,  il  peut  s'ensuivre  des  altérations  capî 
de  donner  la  mort  aux  œufs  et  aux  larves.  Les  unes  et  les  autres 
portent,  an  contraire,  une  chaleur  au-dessus  de  35,  36,  37  et  38". 

Quant  aux  larves  de  la  pseudo-rhabdite ,  au  point  de  vue  clini 
il  est  inutile  de  faire  des  cultures.  Elles  sont  évacuées  avec  les  e: 
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ments,  et  on  les  y  trouve  ordinairement  bien  développées  et  douées  des 
caractères  que  nos  fi<^res  indiquent;  il  est,  par  conséquent  toujours 
facile  d'en  faire  le  diagnostic. 


II.  —  L'ankylostomc  ou  dochmlus  duodenalis.  Ses  earactèrev  loolo^iqaes. 
Développement  de  sa  larve  horn  de  l'or^nisme  hamatii. 

Les  caractères  zoologiques  de  Tankylostome  adulte  sont  suffisamment 
connus  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  les  rapporter  ici  :  nous  n'au- 
rons que  peu  de  chose  à  y  ajouter. 

Ce  ver  fut  découvert  à  Milan  par  Dubini.  en  mai  1838,  on  faisant  la 
section  du  cadavre  d  une  paysanne. 

Pruner,  Bilbarz,  Griesinger  et  Sonsiuo  le  trouvèrent  ensuite  en  Egypte, 
et  Wucberer  dans  les  pays  des  tropiques. 

On  sait  jusqu'à  présont  que  Tanlcylostome  se  trouve  diffusément  en 
Italie,  au  Hrésil,  eu  Suisse  (au  Mont  Saiut-Gotbard),  en  Hongrie  (dans 
Ips  mines  de  Scliemnitz).  A  Vienne  il  fut  trouvé  une  fois.  Il  fut  en  Italie 
le  sujet  d'études  nouvelles  pendant  ces  années  dernières.  Pendant  long- 
temps on  crut  qu'il  n'existait  qu'à  Milan,  mais  il  fut  bientôt  observé  à 
Pavie,  surtout  par  Sangalli  en  1870,  et  à  Turin  parle  docteur  Graziadei 
dans  les  cliniques  dirigées  ])ar  les  professeurs  Bo/zolo  et  Concato. 

Le  doi^tour  Grassi  et  les  docteurs  Ernest  et  Conrad  Parona  frères  le  trou- 
vèrent non  seulement  à  Pavie  et  à  Milan,  mais  encore  dans  la  province 
de  Novare  chez  un  individu  qui  n'avait  jamais  quitté  les  campagnes  voi- 
sines de  cette  ville  (1).  Jj'ankylostome  n'avait  jamais  été  observé  à  Kome, 
à  Florence,  à  Naples,  villes  oii  des  reclierclies  avaient  été  faites.  Cepen- 
dant le  docteur  Minai^^lia  trouva  di»u>:  ankvlostomes  chez  un  srénois  mort 
à  riiopital  de  Pammatone  (Uubinij;  Morelli  observa  un  cas  d'ankylosto- 
niiasis  à  Florent»,  mais  on  iu^nore  si  cevS  deux  malades  avaient  vécu  tou- 
j.)urs  en  Ligiirie  ou  en  Tos(-:ine.  Après  l'épidémie  qui  sévit  parmi  les  ou- 
vriers du  Saint-Gotliard  et  la  participation  pris^»  à  ces  travaux  par  des 
iiidivida>  des  |)rin<:ipales  provinces  d'Italie,  ou  trouva  l'ankylostorae  di^- 
srmiiié  dans  L's  dilVérents  villai^es  de  l'Italie  supérieure  et  centrale. 
Ce  ver  a  étr  trouvé  aussi  en  France  par  moi-même  avec  MM.  Reiinbault. 
Ilrault  et  Trossat  chez  des  mineurs  anémi(jues  de  Sairit-Ktienne  en  dé- 
cenil»re  lî^^l,  et  MAI.  Lesiige  et  Manouvriez  rol)servèrent  aussi  cbez  des 


(1)  1a"'.   <  it. 
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mineurs  anémiques  â«  ValencienDes,  après  une  excursion  que  j'avs 
.k  Valenciennes  même. 

On  trouve  l'anlcylostome  dans  le  duodénum  et  le  jéjunum  quel 
en  petit  nombre,  d'autres  en  nombre  fort  graod,  car  on  en  a  compté . 
mille  exemplaires  chez  un  seul  individu. 

Qraêsi  en  observa  une  fois  enriron  trois  mille. 

Dubini  l'avait  déj&  trouvé  dans  20  cadavres  sur  100  disséqués  ] 
et  il  attribuait  la  cause  du  retard  de  sa  découverte  &  la  petitesse 
i  ce  qu'il  est  toujours  enveloppé  d'une  quantité  de  mucus,  peu  ti 
reot,  et  à  la  méthode  adoptée  d'ouvrir  les  intestins  et  de  les  agit 
siUM  dans  une  ^aude  quantité  d'eau  avant  d'euminer  leur  tuniqt 
rieare.  Le  mucus  tombe  ainsi  au  fond  de  l'eau  avec  les  vers  nicht 
l'intestin.  Du  reste,  comme  le  docteur  Grassi  et  les  frères  Paro 
observé  fort  judicieusement,  pubqu'il  existe,  dans  beaucoup  de  ] 
l'Italie  et  de  l'étranger  oii  ce  ver  o'a  pas  encore  été  découvert  u 
ladie  pareille  à  celle  produite  parl'ankylostome,  il  faut  conclure  que 
est  sa  dissémination. 

L'ankylostome  habite  l'intestin  duodénum  et  les  deux  tiers  sup 
du  jéjuDumj,  oii  il  se  trouve  libre  au  milieu  de  mucosités ,  -orc 
ment  abondantes,  de  couleur  cendrée  et  d'une  odeur  sui  gène 
bien  adhérant  par  l'extrémité  buccale  à  la  muqueuse,  dont  on  le  i 
avec  une  certaine  difficulté.  11  n'arriva  jamais  à  Dubini  de  le  ! 
dans  l'estomac  et  une  seule  Fois  il  le  découvrit  dans  l'iléon.  Ja: 
ne  le  vit  dans  les  gros  intestins  (1). 

Les  individus  infectés  d'ankylostomes  éliminent  continuellem 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'ovules,  qui,  afin  de  parcourir  ] 
de  leurs  évolutions  et  de  produire  les  larves,  qui  doivent  vivre  lib 
besoin  de  sortir  de  l'organisme  humain.  Les  œufs  de  l'anlcylostor 
ovoïdes,  k  coque  mince  et  parfois  très-mince  comme  un  simple 
contour  simple  transparent;  leur  grand  axe  est  de  mm.  0,052  et  le  ; 
mm.  0,032.  Après  la  fécondation  Ûe  commencent  à  se  segmente: 
encore  dans  les  conduits  de  l'ovaire  ou  tuyaux  utérins.  Dans  1e 
intestinale  des  individus,  qui  en  sont  infectés,  ils  ne  semblent 
arancer  dans  leur  germination  :  la  température  des  intestins  est 
blement  trop  élevée,  car  j'ai  bien  des  fois  remarqué  que  les  ce 


(1)  Piitw»ciTO.  Articob  Elminti  ielVEneielopedia  mediea  ilaliana,  Hi 
ton,  dottoie  Pnncesco  Ttlludi. 
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closent  pas  Iorsqn*on  los  tient  constamment  h  la  t<;mpémture  de  3540. 
pendant  dos  jours  entiers.  Tout  au  plus  arrivent-ils  h  l'état  do  morula 
À  peine  ovaoui's.  leur  vitellus  se  présente  partasré  en  2.  3,  4,  o.  ^ 
jusqu'il  8  segments  (fig.  1  et  2,  planche  \)  comme  les  docteurs  Grassi 
et  Paroiîji  l'avaient  déjà  constaté. 

(Jultivés  dans  un  milieu  opportun  et  à  une  température  convenable, 
ils  acromplissont  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  le  travail  de  leur  ?€?• 
mentation  d'abord,  puis  la  formation  de  Tembryon  (fig.  3  et  4).  Au 
bout  de  12-15  heures  d'incubation  des  œufs,  on  commence  à  voir  quel- 
ques larves  précoces  très-rares.  Au  bout  de  1  jour  1[2  h  2  J^urs  la 
plupart  des  ovules  sont  éclos  Cfig.  5),  ou  ils  r^ontiennent  l'embryon  à 
des  degrés  dittérents  de  développement.  Le  nombre  des  larves  qui  se  dé- 
veloppent progressivement  augmente  sans  cesse  pendant  le  2'\  le  3*.  et  le 
4'"  jour.  I)'i  reste,  la  maturation  et  Téclosion  dos  œufs  ne  sont  presque 
jamais  régulières,  et  au  bout  de  beaucoup  de  jours  d'incubation  des  onifs. 
on  voit  eni'ore  des  embryons  se  développer  et  éclore. 

On  a  pu  étudier  la  manière  dont  Tembryon  sort  de  la  coque  par  nue 
préparation  où  un  oMifse  trouvait  au  moment  d'éclore.  L'embryon,  déjà 
sorti  de  >'a  coque  jusqu'au  bulbe  pharyngien,  fut  tenu  pendant  quelque 
temps  à  la  température  d^  12"  afin  do  1p  rendre  autant  que  possible 
immobile  o1   de  pouvoir  lo  dessiner. 

En  le  fixant  avec  attention  on  le  vi^  changer  bien  des  fois  de  pos- 
ture (iuoi(iuo  avec  une  très-grande  lenteur.  On  voyait  ses  efforts  po«r 
sortir  de  la  co(jm»,  brisée  un  peu  à  côté  du  pôle,  efforts  qui  défor- 
maient celle-ci.  l'allongeaient  ou  l'élargissaient,  selon  la  direction  des 
pressions  produites  par  la  partie  do  la  larve  restée  dans  l'œuf.  La  larve 
s'avançait  de  cette  manière  très-lentement  au  dehors  (fig.  5).  Tue 
demi-heure  après  on  chauffa  la  préparation  i\  30-33";  au  bout  d'un 
nouveau  (piart  d'heure,  les  contractions  de  la  larve  devinrent  plus  fortes, 
et  au  bout  de   10'  réclosion  était  achevée. 

La  larve  resta  alors  comme  engourdie,  et,  quoiqu'elle  fît  des  mouve- 
ments, on  la  voyait  dans  l'impossibilité  de  se  détendre. 

Si  on  observe  l'embryon  à  travers  la  co(jue  do  l'œuf  avant  l'éclosiou,  oiî 
le  voit  déjà  constitué  ii  l'égal  des  larves  nées  récemment  et  Je  celle> 
âgées  de  2,  3,  4  jours  et  plus.  Immcdiatement  après  l'éclosion  (fig.  5» 
la  larvo  a  la  loncruour  de  mm.  0,20()  çt  le  diamètre  (maximum)  de 
mm.  0,(M4.  Hllo  est.  légèrement  amincie  .mi  avant  à  }>artir  du  bullN? 
pharyngien:  po^^tériimrement  elle  finit  par  une  queue  très-fine  vu  forme 
d'alêne.  Mlle  ;«  la  tête  trilobée  et  sa  touche  est  représentée  par  un  petit 
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de  leur  intestin  muni  de  renflements  et  rétrécissements  devient  ordinaire- 
ment plus  distincte,  mais  sa  structure  est  toujours  abondanmient  gramt- 
leuse,  à  granules  fort  analogues  aux  granules  vitellins.  Les  différents  or- 
ganes des  larves  croissant,  comme  il  est  naturel,  en  proportion  de  leur 
développement  progressif,  le  rudiment  génital  est  ordinairement  trës-ap* 
parent  chez  les  plus  grandeâ,  de  forme  ovoïde  ou  en  nacelle,  ses  axes  étant 
de  mm.  0,006  et  de  mm.  0,004.  Il  est,  cependant,  souvent  caché  par  la 
grande  quantité  de  granules  qui  entrent  dans  la  constitution  des  larves  les 
plus  développées  et  forment  leur  contenu  intestinal. 

Les  mues  des  larves  du  Dochmius  trigonocephalus  décrites  par  Leu- 
ckart,  celles  des  larves  du  Dochmius  duodenalis  décrites  par  Orassi  et 
Parona  n'ont  jamais  lieu.  Les  larves  de  Tankylostome  ne  font  aucune 
mue,  mais,  4  —  6  —  8  jours  après  qu'elles  on  atteint  leurs  dimensions 
les  plus  grandes,  une  modification  profonde  commence  à  se  manifester  daus 
leur  canal  pharyngien  (fig.  7). 

On  peut  dire  que  le  canal  pharyngien  de  la  première  période  de  la  vie 
des  larves  se  décompose,  pour  se  transformer  ensuite,  dans  un  espace  de 
temps  variant  d'I  jour  1(2  à  2  jours,  en  un  autre,  qui  diffère  de  celui  que 
les  larves  présentent  depuis  leur  naissance  jusqu'à  la  formation  de  leur 
capsule.  En  effet,  la  phase  complète  de  la  première  période  larvale  achevée, 
le  bulbe  pharyngien  perd  ses  dents  chitineuses  et  forme  un  tout  peu  distinct, 
confondu  avec  la  partie  antérieure  du  pharynx. 

Peu  après,  cet  organe  prend  la  figure  d'un  canal  assez  dilaté,  d'égale 
largeur  en  tout  son  parcours  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'intestin,  comme 
le  représente  la  fig.  8,  où  les  larves  sont  voisines  de  de  s'enkyster  ou 
le  sont  déjà.  Pendant  cette  modification  profonde  du  pharynx,  la  peau  sé- 
crète une  matière  chitinoïde,  vitrée,  transparente,  se  condensant  très-ra- 
pidement, qui  forme  ainsi  une  capsule  contenant  la  larve  vivante.  On  voit, 
par  conséquent,  celle-ci  remuer  librement  dans  sa  capsule  ou  kyste,  qui 
a  exactement  sa  forme. 

Aussitôt  après  s'être  enkystée  la  larve  ne  correspond  ordinairement  plus 
exactement  à  la  forme  de  sa  capsule  ;  on  voit  celle-ci  dépasser  la  tête 
et  la  queue  ou  un  bout  seulement  de  la  larve;  de  sorte  que,  dans  certaines 
capsules,  on  remarque  un  espace  antérieur,  transparent,  vide,  long  de 
mm.  0,025  à  0,030,  conséquence  de  la  rétraction  de  la  partie  céphalique 
de  la  larve  qui  est  très-énergique.  De  même,  à  la  partie  caudale,  la  larve 
se  trouve  souvent  détachée  de  la  capsule.  Dans  sa  portion  cylindriqne 
moyenne,  le  kyste  s'applique  presque  à  la  larve,  qui  semble  ainsi  pourvue 
d'une  double  membrane. 


l'anémie   des   HIHEURS 

î/appliciition  de  la  lavvâ  à  son  kyste  devient  peu  à  peu  plus  | 
l'espace  vide  entre  l'une  et  l'autre  diminue  graduellement,  et,  au 
quelques  jours,  le  contact  de  la  peau  île  la  larve  et  du  kyste  est 
tiiue  pour  avoir  l'apparence  d'une  vraie  fusion,  surtout  aui  dei 
mités  du  corps,  tandis  que  les  larves  continuent  à  montrer  u 
grande  vivacité  dans  l'eau,  ou  dans  un  autre  milieu  liquide,  o 
liquide. 

L'enkystement  Rni,  la  bouche  de  la  larve  ie  modifie  et  comnien< 
seDt«r  les  rudiments  des  crocs  et  des  aiguillons  sous  la  forme  i^ 
brillants  de  nature  chitineuse,  réfringents  et  jaun&tres,  disposés 
■d  rappeler  parfois  exactement  celle  des  Dochmiu^  parfaits.  Le 
canal  pharyngien  se  perfectionne,  et  l'intestin  perd  sa  structui 
tive.  le  nombre  de  ses  granules  diminue,  il  devient  plus  trar 
à  granules  très-tins  et  plus  rares,  et  les  éléments  se  disposent  d 
nière  toute  particulière. 

La  larve  acquiert  un  aspect  plus  homogène,  jaunâtre  clair, 
gjmt,  surtout  par  U  disposition  symétrique  des  cellules  à  prol 
jaunâtre,  finement  granulé,  qui  limitent  et  constituent  le  tube  in 
Do  d^té  de  l'anus,  on  aperçoit  le  rudiment  génital  bien  développé, 
ovoïde,  blanc  pile.  Entre  le  sixième  antérieur  et  le  reste  du  corps 
trent  les  représentants  des  papilles  ou  éminences  papilleuses,  situ 
ralement  chez  le  Dochmîus  duodénalis  parfait. 

Outre  cette  formation  de  kystes  ou  capsules  clmz  les  larves  n 
en  cours  de  matui-ation,  un  fait  d'une  importance  extrême,  que  j 
taté,  est  celui  de  la  calcification  (fig.  9  et  10)  des  capsules  01 
lorsque  ta  larve,  grÂce  aui  transformations  subies  et  à  sou  dévelo| 
graduel,  est  en  état  d'acquérir  les  formes  parfaites  de  parasite  a 
elle  est  transportée  d'une  façon  quelconque  dans  l'appareil  di; 
l'homme  et  dans  un  milieu  favorable. 

Après  l'enkystement,  les  larves  trouvent  dans  les  eaux  le  milieu 
convenable  à  leur  conservation.  Plus  ou  moins  promptement  el 
teignent  le  degré  nécessaire  de  maturité  pour  la  calcification 
capsule  et  pour  que  leur  développement  puisse  continuer:  etl< 
gent  et  frétillent  d'autunt  plus  vivement  que  la  température 
élevée  et  plus  conforme  à  leurs  mœurs  et  habitudes.  D'après 
{tériences,  c'est  à  36  —  37°  que  les  larves  montrent  la  vivacit 
nergie  les  plus  grandes.  Elles  vivent  bien,  cependant  dans  les  ea 
15,  20'  et  y  montrent  plus  ou  moins  de  vivacité. 

Les  larves  vivent  indilTéremment  dans  les  eaux  limpides  et  bon 
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et  elles  mûrissent  plus  ou  moins  prompteraent  en  raison  de  la  richesse 
en  sels  et  en  matières  organiques  des  liquides  qui  les  contiennent;  ainsi 
des  larves  vécurent,  et  se  montrèrent  plus  ou  moins  vivaces,  pendant  deux 
mois,  dans  une  petite  mare,  et  pendant  six  mois  dans  un  petit  flacon. 
L'intensité  de  l'infection  des  eaux  peut  être  démontré  par  mes  prépa- 
rations mêmes;  dans  une  goutte  d'eau  on  y  compta  quelquefois  plus 
d'une  centaine  de  larves  mûres,  c'est-à-dire  à  capsule  calcifiée.  Ceci  ex- 
plique comment  une  infection  est  possible,  même  à  distance,  par  le  trans- 
port des  larves  vivantes.  Enfermées  dans  leurs  capsulée,  elles  résistent 
au  dessèchement  pendant  24  heures  au  moins  ;  elles  se  rident,  se  dé- 
forment, mais,  par  l'addition  d'un  liquide  indifférent  à  une  préparation 
séchée  pendant  cet  espace  de  temps,  les  larves  reprennent  peu  à  peu  leurs 
formes  et  environ  le  même  degi'é  de  vivacité  qu'elles  avaient  avant  le 
dessèchement.  Ayant  prolongé  celui-ci  jusqu'à  deux  jours  et  ajouté  en- 
suite de  l'eau  à  la  préparation,  j'ai  pu  faire  revenir  les  larves  à  leur 
apparence  normale,  mais,  quoique  chauffées  à  un  degré  convenable,  une 
seule  donna  des  signes  de  vitalité  certaine.  Les  capsules  mûres  calci- 
fiées résistent  davantage,  paraît-il,  au  dessèchement,  et  leur  constitu- 
tion leur  permet  de  se  mêler  impunément  à  la  poussière,  au  sable,  etc. 
Ces  capsules,  contenant  le  parasite  vivant,  peuvent  donc,  grâce  à  leur 
ténacité  et  à  leur  résistance  si  grandes,  être  transportées  à  de  grandes 
distances,  parmi  les  poussières  suspendues  dan?  l'air,  et  infecter  les 
localités  saines, 

m.  —  L'aiigaillul«  intestinale  (Bavay).  —  Ses  caractères  zoolog^iqnes 

et  son  déyeloppement  la  r val. 

L'anguillule  intestinale  observée  par  Normand  et  Bavay  chez  des  indi- 
vidus malades  de  la  diarrhée  de  Cochinchine  et  décrite  par  eux,  a  été 
trouvée  à  Pavie  par  les  docteurs  Baptiste  Grassi,  Conrad  et  Ernest  Parona 
chez  des  malades  de  cachexie  des  marais  ;  c'est  un  nématode  de  mm.  2,25 
de  longueur,  de  mm.  0,040  de  diamètre  moyen,  un  peu  aminci  antérieu- 
rement et  finissant  brusquement  à  l'autre  bout  par  une  queue  conique 
dont  la  pointe  est  sensiblement  arrondie  et  un  peu  dilatée.  La  cuticule 
est  régulièrement  et  finement  striée  transversalement  dans  toute  sa  lon- 
gueur. La  bouche  est  limitée  par  un  espace  triangulaire,  formé  par  trois 
lèvres  ou  papilles  petites  et  saillantes.  Elle  est  suivie  par  un  canal  pha- 
ryngien ou  œsophagien  presque  cylindrique,  fort  musculeux,  occupant 
^4  environ  de  la  longueur  du  ver,  qui  s'élargit  légèrement  à  la  partie 
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préparations  étant  tenues  à  la  température  relativement  basse  de  10-12^ 
afin  de  bien  observer  Téclosion. 

L'embryon  aussitôt  sorti  de  Tœuf  est  dans  un  état  d'engourdissement, 
qui  dure  très-peu  et  peut  aussi  manquer.  Cet  engourdissement  fini,  la 
larve  prend  aussitôt  des  mouvements  serpentins  très-rapides,  surtout  si 
la  température  e^t  convenable.  À  leur  naissance  la  longueur  des  larves 
est  de  nmi.  0,200  à  0,240  et  leur  diamètre  de  mm.  0,012.  Elles  sont 
un  peu  plus  minces  à  la  partie  antérieure,  et  finissent  par  une  queue 
aiguë,  de  manière  qu*on  ne  les  différencie  pas  facilement  de  celles  de 
l'ankylostome.  La  distance  entre  la  tête  et  le  point  inférieur  du  bulbe 
pharyngien  est  d'environ  nmi.  0,070.  Leur  tête  paraît  aussi  trilobée, 
la  cavité  de  la  bouche  triangulaire  se  continue  avec  un  premier  ren- 
flement du  pharynx  (pharynx),  qui,  se  rétrécissant  graduellement  (œso- 
phage), constitue  plus  bas  le  renflement  inférieur  ou  bulbe  pharyngien 
(estomac).  L'intestin  est  aussi  cellulaire,  d'abord  à  zig-zag,  et  droit 
ensuite,  à  mesure  que  la  larve  s'allonge.  Vers  le  milieu  de  sa  longueur 
et  du  côté  de  Tanus  elle  présente,  entre  l'intestin  et  la  couche  muscolo- 
dermique,  un  corpuscule  ovoïde  plus  petit  que  celui  de  la  larve  d*an- 
kylostome,  qui  est  évidemment  le  représentant  du  rudiment  génital. 

Si,  aux  matières  qui  contiennent  des  œu&  d'anguillule  on  ajoute  de 
Teau,  ce  qui  met  ainsi  les  larves  à  même  d'exercer  leurs  mouvements 
serpentins  d'ordinaire  d'une  surprenante  vivacité,  après  24  h.  d'incubation 
on  peut  déjà  trouver  des  larves  longues  de  mm.  0,480  :  de  sorte  que, 
la  longueur  des  larves  d'anguillule  intestinale  à  leur  naissance  étant  de 
nam.  0,240,  leur  allongement  en  un  seul  jour  double  leur  longueur 
primitive.  Comme  chez  les  larves  de  l'ankylostome,  loi'squ'elles  ont  atteint 
environ  mm.  0,500  de  longueur,  la  transformation  du  canal  pharyngien 
et  de  rintestin  conmience  et  s'achève;  et  elles  s'enkystent  plus  ou  moins 
tôt  selon  lé  degré  de  température.  Du  diamètre  primitif  de  mm.  0,012 
elles  arrivent  au  maximum  de  mm.  0,016  sur  une  longueur  de  milli- 
mètres 0,480-0,505.  Leur  tête  s'est  alors  arrondie,  le  pharynx  et  le 
petit  tube  buccal  se  sont  complètement  transformés,  et  on  les  voit  rem- 
placés par  une  matière  granuleuse  protoplasmatique  qui  annonce  la  for- 
mation d'organes  nouveaux.  La  cavité  intérieure  est  granuleuse  sur  toute 
la  longueur  du  corps  de  la  larve  jusqu'à  l'anus,  et  est  comprise  dans  la 
couche  muscolo-dermique;  les  recherches  les  plus  attentives  du  rudiment 
génital  ont  été  infructueuses.  Pendant  la  transformation  du  canal  ali- 
mentaire,  la  larve  s'enkyste  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  arrive  chez 
les  larves  d'ankylostome  (fig.  11).  La  capsiJe  a  la  longueur  de  mm.  0,500. 


l'aNËHIE  des  UiNEliRS 

ti  le  diamètre  maximum  de  mm.  0,016.  Elle  est  de  nature  chit 
très-mince,  comme  un  voile,  échappant  aisément  à  l'observation  si 
met  pas  la  plus  grande  attention.  Les  dimensions  principales  de  li 
enkj'Vtée  sont  les  suivantes:  longueur  totale  mm.  0,503  —  loi 
de  la  larve  mm.  0,308  —  diamètre  maximum  de  la  capsule  mm.  0,( 
diamètre  maximum  de  la  larve  mm.  0,012  —  espace  vide  entre  1 
de  la  queue  et  la  pointe  de  la  capsule  mm.  0,120  —  la  capsule  d 
la  tête  de  mm.  0,003,  et  son  plus  grand  diamètre  correspond  à  la 
U  larve  est  mince,  presque  également  forte  de  la  iète  à  la  h 
de  l'anns  &  peu  près,  point  où  elle  commence  à  s'amincir,  pour  lii 
nue  queue  relativement  forte  et  obtuse.  La  tête  est  arrondie  et 
des  rudiments  de  petites  éminences  particulières.  La  queue  est  te 
ohtuse  et  souvent  paraît  être  bifitrquée:  la  capsule  Rnit  parfois  en 
aignè,  quelquefois  obtuse  et  bifurquée.  Cette  bifurcation  ne  sera 
pas  nu  caractère  différentiel  entre  tes  mâles  et  les  femelles?  L'a| 
cfigestif  se  montre  complètement  transformé ,  et  on  observe  un 
brillant  en  correspondance  du  bulbe  œsophagien.  De  la  tête  k  l'ai 
cavité  intérieure  de  la  larve  est  formée  de  granulations  protopl 
tiques  trt'S-minces,  qui  ne  sont  pas  encore  organisées  d'une  manière 
em  éléments  cellulaires  distincts. 

Peu  après  l'enkystement,  la  larve  s'applique  à  la  capsule:  ses  i 
nous  augmentent  et  atteignent  le  diamètre  maximum  de  mm. 
et  la  plas  grande  longueur  de  mm.  0,480  —  0,500.  Ensuite  la 
Gestion  de  la  capsule  a  Heu  plus  ou  moins  promptement  et  d'un 
DÎèfe  aoalc^e  à  celle  énoncée  ci-dessus  pour  l'ankvtostome.  La 
ntion  des  larves  s'effectue  également  sans  régularité  et  plus  ou 
r^idement  selon  les  liquides  oii  elles  se  trouvent  ;  mais  il  est  i 
que  les  ovules  d'anguillule  intestinale  émis  dans  les  selles,  se  tn 
dans  un  milieu  et  h  une  température  convenables,  peuvent  ache 
24  heures  le  cours  de  leur  développement  tarval,  pour  arriver  au 
de  maturité  nécessaire  à  leur  transformation  en  anguillules  pa 
lorsqu'elles  pénètrent  d'une  manière  quelconque  dans  l'organisme  hi 

L'aoguillule  intestinale  est  donc  un  helminthe  vivant,  commi 
kjlostome,  dans  le  duodénum  et  le  jéjunum;  ses  œufs  se  conf 
par  beaucoup  de  caractères  avec  ceux  de  cette  dernière  espèce,  et,  ( 
ceux-d,  ils  ne  peuvent  pas  avancer  dans  leur  segmentation  dans  l'îi 
de  l'honome  vivant  :  une  température  inférieure  à  celle  de  notre 
niime  leur  est  nécessaire,  comme  aux  reufs  de  l'ankylostome,  a 
développer  leur  embryon,  ainsi  qur  le  prouve  leur  développemei 
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gressif  dans  T  intestin  des  cadavres  pendant  les  premières  24  heures 
successives  à  la  mort,  et,  hors  du  corps  humain,  dans  un  terrain  propice 
et  à  une  température  favorable. 

lY.  —  Le  déreloppemeiit  4e  Fan§raillnle  dite  steroorale  (BaTAj), 
PseucUhrhabditis  stercoralis  (Baraj)  Mihi,  hors  de  l'orf^anisme  hnmain. 

Les  larves  de  Tanguillule  stercorale  sont  émises  dans  les  selles  à 
divers  degrés  de  développement,  en  nombre  variable,  et  avec  les  caractères 
que  nous  allons  décrire,  c'est-à-dire  qu'elles  se  présentent  à  leur  pre- 
mière phase  et  à  différents  degrés  de  développement  (fig.  12).  En  général 
on  les  rencontre  plus  ou  moins  nombreuses,  douées  dune  vivacité  plus 
ou  moins  grande,  parfois  très-vivaces,  longues  de  mm.  0,200  à  0,300 
ayant  le  diamètre  de  mm.  0,014  à  0,016.  Leur  partie  antérieure  a  une 
grosseur  plus  uniforme  que  celle  des  larves  de  Tankylostome  et  de 
Vanguillule  dite  intestinale;  leur  tête  est  plus  grosse,  la  cavité  de 
la  bouche  moins  longue,  le  pharynx  plus  dilaté  mais  plus  court,  Tin- 
testin  plus  ample  que  celui  de  la  larve  correspondante  d'ankylostome, 
pourvu  de  renflements  ou  boursouflures  ;  le  rudiment  génital  est  ordinai- 
rement bien  distinct,  en  forme  de  nacelle  très-caractéristique,  long 
de  nun.  0,025  et  épais  de  mm.  0,003  ;  bien  que  quelquefois  il  ne  soit 
))as  visible  ou  en  voit  de  développement,  conune  le  montrent  les  figures 
ci-jointes.  Dans  l'intestin  des  larves  à  développement  plus  avancé,  desti- 
nées à  devenir  pseudo-rhabdites  mûres,  si  leur  culture  a  été  faite  avec 
succès  et  si  les  selles  qui  les  contiennent  tombent  sur  un  terrain  pro- 
pice à  une  température  suffisanunent  élevée,  on  remarque  souvent  des 
gouttelettes  ou  globules,  ovoïdes  ou  sphénques,  réfractant  une  lumière 
jaunâtre,  et  parcourant  plus  ou  moins  rapidement  le  tube  intestinal  ; 
bien  que  d'apparence  graisseuse,  elles  ne  proviennent  pas  toujoui^  du 
lait  qui  constitue  le  régime  de  ces  malades,  car  on  en  observe  aossi 
chez  les  larves  émises  par  des  individus  non  assujettis*  à  ce  régime. 

Soumises  à  la  cultivation  à  22-25<>,  les  larves  de  Fanguillule  stercorale 
n'atteignent  pas  toutes  un  développement  complet,  et  pas  toutes  non 
plus  ne  deviennent  aptes  à  procréer  hors  de  Torganisme  humain.  Si  on 
chauffe  au  degré  susdit  des  déjections  contenant  des  larves,  dans  un 
récipient  où  Taccès^de  Tair  soit  possible,  au  bout  de  16-17  heures  on 
trouve  déjà  des  larves  arrivées  à  la  deuxième  période  de  leur  vie  libre 
et  enkystées,  d'une  manière  analogue  à  celle  décrite  ci-dessus  pour 
les  larves  d*anguillule  intestinale.  Après  être  parvenues  à  la  longueur 
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<le  mni.  0,350  et  à  mm.  0,016  de  diamètre,  elle^  s'alloiigent  et  s 
mincÎEseDt  ;  leur  pliarynx,  leur  œsophage  et  leur  eatomac  se  transf 
ment;  ce  deroier  perd  sod  armure  chitineuee,  et  l'inteetiD  change 
forme  et  de  longueur.  En  peu  de  temps  elles  acquièrent  la  loague 
de  mm.  0,430 — 0,460,  tandia  qu'une  capsule  très-mince,  comme 
TOile  vitré  et  très^trasparent,  est  sécrétée  par  la  couche  dermique, 
ce  moment  les  larves  ont  la  longueur  do  mm.  0,430—0,470  et  le  diamè 
de  mm.  0,012,  ou  de  mm.  0,016  la  capsule  comprise.  Le  tube  pi 
ryngien  descend  environ  à  la  moitié  du  corps ,  comme  ou  le  voit  ] 
le*  figures;  leur  queue  est  obtuse  et  souvent  bifurquée:  le  rudimi 
géoîtal  mince  et  loug,  comme  écrasé  du  cOté  de  l'anus.  Je  ne  saur 
jusqu'ici  indiquer  d'autres  différences  entre  ces  larves  et  celles  de  1'. 
^illule  intestinale,  si  ce  n'est  leur  longueur  moindre,  et  la  prëseï 
do  rudiment  génital,  bien  que  peu  évidente.  Elles  sont  également  dou 
d'une  très-grande  vivacité  et  de  mouvements  serpentins,  ondoyants,  tr 
rapides  même  à  la  température  de  12-15°. 

Les  larves  émises  à  un  degré  de  développement  plus  avancé  sont 
moles  qui  atteignent  la  période  de  vie  adulte  ou  de  vers  parfaits, 
multipliant  hors  de  l'organisme  humait).  Ces  larves  s'enveloppent  au 
d'nn  kyste,  mais  plus  tard,  et  seulement  lorsqu'elles  ont  accompli 
période  larvale  et  sont  près  de  devenir  des  vers  parfaits.  Ainsi,  li 
croissance  continuant,  lorsqu'elles  sont  longues  de  mm.  0,500  et  d 
diamètre  de  mm.  0,025.  leur  rudiment  génital  se  montre  déjà  tr 
prononcé  ;  chez  les  femelles,  on  voit  un  sillon  ou  dépression  médiane 
cOté  de  l'anus.  Les  organes  de  la  génération  se  développent  de  plus 
plus,  tandis  que  la  peau  sécrète  une  substance  chitinolde  sous  la  for 
d'une  membrane  transparente,  byaline,  destinée  à  constituer  la  caps 
du  ver. 

An  Iwut  de  17  à  20  heures  de  culture,  elles  se  trouvent  déjà  roisi 
de  leur  maturité  et  ordinairement  enfermées  dans  leur  capsule  ou  kjE 
en  voie  de  développement  progressif.  Ou  bien  les  larves  sont  déjà  soH 
des  capsules,  et  les  anguillules  montrent  distinctement  leur^seie,  quoii 
les  organes  de  la  génération  ne  soient  pas  toujours  bien  développ 
ainsi  OD  voit  l'ouverture  de  la  vulve  avec  l'ovùre  déjà  très-dévelop 
en  correspondance  du  rudiment  génital,  et  partant  de  celui-ci  ;  l'ouï 
tore  de  la  vulve  reste  cependant  fermée  jusqu'à  la  maturité  de  la 
tieule  d'enveloppe  du  ver. 

En  général  les  mâles  mûrissent  plus  tjtt,  quoiqu'ils  ne  soient 
toujours  V»  état  de    s' nccoujiter  dès  leur  sortie  du  kyste:   ci'pend 
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leur  volume  est  toujours  à  peu  près  égal  à  celui  du  ver  complet  et  leur 
testicule  tubulaire  est  complètement  développé.  Tandis  qu'on  voit  bien 
distinctement  la  proéminence  au  point  où  se  développera  le  double  pénis, 
on  n'en  aperçoit  que  les  premiers  rudiments. 

Au  bout  de  21  h.  y  g  d'incubation  des  mâles  mûrs  avaient  la  glande 
séminale  développée,  le  double  pénis  complètement  formé,  et  montraient 
une  très-grande  vivacité. 

Les  femelles,  les  moins  développées,  en  voie  de  sortir  de  la  capsule, 
avaient  mm.  0,460  de  longueur  sur  0,024  de  diamètre. 

Les  femelles  se  montraient  avec  Tovaire  plus  développé,  mais  sans 
œufs.  Au  contraire,  après  24  h.  d'incubation  elles  étaient  mûres  avec 
3-4  œufs  en  moyenne,  segmentés  ou  non,  dans  les  tuyaux  utérins  et 
près  de  la  vulve. 

Au  bout  de  24-30  h.  d'incubation  mâles  et  femelles  sont  plus  ou 
moins  mûrs,  et  les  accouplements  commencent  ainsi  que  la  ponte  dea 
œufs  (soit  à  divers  degrés  de  segmentation  soit  avec  1'  embryon  déjà 
formé)  et  la  naissance  des  jeunes  larves  rhabditiformes  commence.  Elle 
continue  pendant  environ  deux  jours,  au  bout  desquels  les  anguillules 
mûres  semblent  ordinairement  mourir. 

Chaque  femelle  produit  un  nombre  de  30-40  entre  petites  anguillules 
et  œufs  à  différents  degrés  de  segmentation  et  de  développement  em- 
bryonal, 

La  nouvelle  lignée  n'arrive  pas  à  l'état  de  ver  parfait,  de  quelque 
manière  qu'on  la  cultive  hors  de  notre  corps.  Les  larves  rhabditiformes 
parcourent  la  première  période  de  vie  libre  et  s'enferment  ensuite  dans, 
leurs  capsules  où  elles  attendent  un  terrain  propice  pour  prendre  les 
formes  parfaites.  Ces  larves  enkystées,  très-vivaces  dans  les  eaux,  très- 
minces  et  douées  d'une  grande  ténacité  de  vie,  constituent  les  éléments 
de  la  contagion  et  la  pépinière  du  parasitisme  dfi  à  l'anguillule  ster- 
corale  chez  l'homme. 

Les  caractères  zoologiques  de  ce  nématode,  son  évolution  que  je  viens 
de  décrire,  et  le  fait  qu'il  est  réellement  un  parasite  de  l'espèce  humaine 
ne  pouvant  se  propager  sans  passer  par  l'intestin  de  l'homme  et  non 
pas  un  hôte  accidentel  de  l'intestin  comme  le  pense  Leuckart,  m'auto- 
risent à  établir  pour  l'anguillule  intestinale  de  Bavay  un  nouveau  genre. 
Je  le  nommerai  Pseiidorhabditis ,  pour  marquer  son  affinité  avec  les 
véritables  Rhabditis  libres:  l'espèce  portera  le  nom  de  Pscwlorfuibdifis 
sterromlis  (Bavay). 


l'anëmie  des  KINEUnS 
Gbnrb  Fseitâorhabâifis.  Mihi, 

Ver  très-petit  à  tégument  faiblement  strié,  presque  lisse 
oibiculaire,  contractile,  fournie  de  deui  mâchoires  latérales; 
mDsculeoz,  épais,  pyramidal;  œsophage  court;  estomac  pyriformi 
à  l'intérieur  d'un  appareil  triturateur  en  forme  de  y  ;  intestin  I 
long,  dilaté  aux  deux  extrémités  et  en  forme  de  ruban  dans  le 

SËlle:  à  corps  cylindrique  légèrement  aminci  antérieuremeo 
prenant«,  courte,  à  pointe  aii^né  ordinairement  pliée  sur  elle-i 
cAtédel'anns;  huit  papilles  latérales  post-péniales  pas  toujours  è\ 
pfnis  double,  fascicule,  supporté  postérieurement  par  une  piè* 
wire  chitineuse. 

Femelle;  fiisiforme,  amincie  h  sa  partie  postérieure;  queue  de  ; 
longueur,  pas  très-aiguâ,  ondulée  vers  ta  pointe;  vulve  do  c6té  i 
Tersle  milieu  du  corps;  ovaire  très-developpé.  courbé  postériei 
Elle  est  oTipare,  ovovivipare,  et  vivipare. 

V.  —  Caractères  tfe  l'esptee  psendorhabdltiit  MtercorkllH  (BavKj) 
Synoolmea:  Angalllnla  (rhabditls)  atercorallH.  Baraj. 
Le|itodera  (an^ nlIlnU)  stercoralls  (Bbtbj).  Cobbold. 

Femelle:  longueur  mm.  1  diamètre  mm.  0,050. 

Mâle:  »         »        0,700,        »  »      0,035. 

Corps  allongé,  aminci  aux  extrëmités:  tégument  faiblemc 
tranaversatement ,  presque  lisse;  tête  obtuse  continue  avec  1 
bouche  orbiculaire,  proéminente,  contractile,  fournie  de  mâchoi 
raies,  armées  chacune  de  deux  dents  chitineuses  correspondant 
aux  antres;  pharynx  musculeux,  épais,  pyramidal,  commença 
l'extrémité  céphalique  ;  œsophage  court,  compris  entre  deux  ren 
glandulaires;  estomac  pyriforme,  muni  à  son  milieu  d'un  app 
torateur  chitineux  en  forme  de  y  >  intestin  long,  dilaté  aux  er 
déplacé  latéralement  par  l'appareil  sexuel;  anus  en  forme  di 
proéminente,  à  la  base  de  la  queue. 

Mâle  (fig.  14):  corps  cylindrique  légèrement  aminci  sur  ledev 
aminci  postérieurement;  testicule  blanc-brillant,  homogène  an 
ment  et  cellulaire  postérieurement,  occupant  une  grande  part 
cavité  du  corps:  pénis  double,  chitineux,  court,  fascicule,  coi 
le  devant,  supporté  par  un  appareil  postérieur  également  chitim 


33^  É.    PERRONCITO 

long  et  plus  large  que  chaque  cirrhe.  Queue  prenante,  pointue,  ordi- 
nairement roulée  sur  elle-même  du  côté  du  pénis,  à  peu  près  la  neu- 
vième partie  de  la  longueur  du  corps. 

Femelle  (fig.  13):  plus  grosse  et  plus  longue  que  le  mâle  d'environ  la 
moitié  de  celui-ci,  à  corps  fusiforme,  plus  aminci  à  la  partie  postérieure; 
vulve  vers  le  milieu  du  corps,  du  côté  de  Tanus,  coiTespondant  à  on 
étranglement;  utérus  double  à  branches  dirigées  vers  chaque  moitié  du 
corps;  ovaire  très-étendu;  queue  presque  conique,  pas  très-aiguë;  ondulée 
vers  sa  pointe,  de  la  longueur  à  peu  près  d'un  douzième  du  corps. 

Le  rapport  entre  les  mâles  et  les  femelles  est  environ  de  1:8. 

L'accouplement  a  une  très-petite  durée  (40  à  50").  Le  mâle  entoure 
la  femelle  de  sa  queue  au  point  de  l'étranglement  vulvaire,  introduit  son 
pénis  et  se  roule  rapidement  de  deux  ou  trois  tours  sur  la  femelle 
qu'il  serre  avec  force.  La  femelle  semble  faire  des  efforts  pour  se  dégager 
du  mâle  par  des  mouvements  latéraux.  L'éjaculation  du  sperme  finie, 
le  mâle  déroule  ses  spires,  reste  encore  uni  à  la  femelle  2  ou  3",  et 
s'en  sépare  ensuite  avec  beaucoup  de  vivacité  pour  aller  en  féconder 
d'autres  après  un  laps  de  temps  très-difKcile  à  déterminer,  mais  qui 
est  très-probablement  fort  court.  Immédiatement  après  l'accouplement 
les  œufs  se  segmentent  et  les  embryons  se  développent  rapidement. 

Les  femelles  sont  ovipares ,  ovovivipares ,  et  vivipares ,  c'est-à-dire 
qu'elles  pondent  des  œufs  à  différents  degrés  de  segmentation  ou  de 
développement  embryonnaire,  jusqu'à  la  maturité  complète  de  Tembryon 
encore  contenu  dans  la  coque,  ou  bien  déjà  éclos  dans  l'utérus  ;  de  sorte 
qu'ordinairement  il  y  a  aussi  naissance  de  .petits  vers,  qui  ont  été 
vus  plus  ou  moins  vivaces  dans  les  tuyaux-utérins.  Les  œufs  sont  de 
figure  ovoïde  (fig.  15);  leurs  axes  de  mm.  0,040  et  de  mm.  0,024  à 
0,028.  La  coque  est  toujours  très-mince  et  transparente,  comme  un  voile, 
et  elle  cède  aux  pressions  que  les  mouvements  de  l'embryon  produisent. 
Si  celui-ci  n'est  pas  encore  complètement  développé,  ses  mouvements  ne 
sont  pas  bien  énergiques  même  à  35-36^  de  chaleur:  si,  au  contraire,  son  or- 
ganisation est  complète,  déjà  dans  sa  coque,  il  a  des  mouvements  très-vifs. 

Mesures  prises  sur  un  mâle  et  une  femelle  mûrs. 
a)  Mâle  parfaitement  mûr.  Dimensions  typiques: 

Longueur  totale mm.  0,680 

Diamètre  maximum »     0,034 

Distance  de  la  tête  au  pénis »     0,600 

)>         »      racine  du  pénis   à  la  pointe 
de  la  queue »     0,080 


l'anémie  des  mineurs 
Distance  de  la  tête  à  la  limite  inférieure  de 

la  première  dilatation  pharyngienne      .     .  mm.  0,05i> 
Longueur  de  la  rétraction  pharyngienne  (œso- 
phage)  »     0,024 

Longueur  de  la  deuxième  dilatation  pharyn- 
gienne (eatomac) o     0,016 

Longueur  du  double  pénis n     0,027 

La  queue  est  toujours  pliée  en  arc  du  côté  du  pénis  et  se  ter 
pointe  très-aiguë. 

b)  Femelle  contenant  une  trentaine  d'neufs  à  différents  de 
segmentation,  pins  12  oeufs  avec  l'embryon  presque  mûr: 

Longueur  totale mm.  0,950 

Diamètre  maximum  en  avant  de  la  vuItc  n     0,052 
»              »        en  arrière        »             .     »     0,048 
Longueur  du  premier  renflement  pharyngien    »     0,064 
n        de  l'étranglement  pharyngien  (œso- 
phage)       «     0,030 

Longueur  du  deuxième  renflement  pharyngien 

(estomac) »     0,022 

Distance  de  la  tête  à  la  vulve s     0,472 

«        »     vulve  à  la  pointe  de  la  queue  .     »     0,478 
a        0     papille  de  l'anus  à  la  pointe 

de  la  queue n     0,080 

Outre  la  propriété  de  la  pseudo-rhabdite  stercorale,  découvE 
Normand  et  Bavay,  de  vivre  et  de  se  multiplier  dans  tout  1' 
de  l'homme,  il  me  semble  de  plus  que  les  embryons  <>nfantés 
dans  l'intestin  peuvent  atteindre  très^vite  l'état  de  ver  parfait,  q 
contenus  dans  les  œufs  éclosent  en  très-peu  de  temps,  et  que  1 
pondus  à  différents  degrés  de  segmentation  mûrissent  et  éclos< 
lement  dans  l'intestin.  De  là  le  fait  de  l'absence  constante  d'œi 
les  selles  récemment  évacuées,  les  larves  étant  continuellement  él 
k  des  d^és  de  développement  différents,  avec  leur  rudiment  géni 
00  moins  prononcé  et  visible. 

Très-probablement  les  embryons  éclos  dans  l'intestin  atteig 
période  de  vie  adulte  et  de  la  maturité  sexuelle  sans  en  sortir  i 
selles;  et  les  embryons  des  œufs  sont  très-probablement  destii 
conservation  et  à  la  dissémination  de  l'espèce  hors  de  l'intestin 
et  17).  D'une  façon  anal(^e,  les  ovules  à  embryon  complèten 
veloppé  sont  probablement  destinés  à  former  les  larves  qui  peu 
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teindre  la  période  de  la  maturité  dans  les  cultures,  et  les  œufs  énûs 
à  différents  degrés  de  segmentation  éclosent  dans  Tintestin  et  produi- 
sent les  larves  qu'on  trouve  dans  les  selles  à  un  degré  de  dévelop- 
pement moins  avancé  et  qui  n'atteignent  pas  Tétat  de  maturité: 
quelle  que  soit  la  manière  dont  on  les  cultive,  elles  se  bornent  à  s'en- 
kyster comme  cela  a  lieu  pour  les  lances  do  rankylostome,  de  Tan- 
guillule  intestinale  et  pour  celles  de  la  première  lignée  de  la  pseudo- 
rhabdite  liors  de  l'organisme  humain. 

Le  mode  do  formation  de  la  capsule  et  la  décomposition  granulaire 
qu'elle  subit,  peuvent  donner  la  raison  de  ce  qu'on  ne  trouve  jamais 
de  résidus  de  capsules,  parmi  les  excréments  récemment  évacués. 

(A  êuirre). 


LKS  OHANGP]MENTS  DE  FORME  DE  L'AOIDE   URigUE 

PAR  l'action  de  la  olyckkine 

RECilERCIIES    DU 

Docteur    JOSEPH    COLASANTl 

Prnfe88eDr  à  rUnÏTer^il^  de  Romn. 


Deux  classos  différentes  d'animaux,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  pré- 
sentent l'acide  urique  comme  le  principal  produit  de  la  désassimilation 
des  matières  azotées. 

Dans  les  excréments  des  reptiles  et  des  oiseaux,  d'après  les  recherches 
de  Meissner,  Hoppe-Seyler  (1)  et  d'autres,  l'acide  urique  se  trouve  à 
l'état  libre,  on  combiné  très  peu  d'ammoniaque  ou  d'alcalis,  et  plu5 
particulièrement  selon  Bence  Jones  (2)  à  la  soude  et  à  la  potasse. 

Cet  acide  se  présente  (V.  fig.  1,  pi.  1)  sous  la  forme  de  sphères 
radiées  microscopiciues  (v.  Wittich  (3),  Lindgren  (4)  et  Meiasner)  d'une 
couleur  blunche  Initeuse  de  diverses  dimensions,  qui  examinées  à  des 
forts  grossissements,  montre  en  irénéral  le  diamètre  des  corpuscules 
sanguins  de  l'iiomme. 


(1)  Mcd.  C?tem.  Untersuchungcn,  Bd.  iv,  pa?.  ^M. 

(2)  Chcm.  Centrnlhlatt,  1862,  pag.  872. 

(3)  l'i'hrr  lïnnisrrntion  itntl  Albuminurie.   Virchnir'fi,  Archit\  Bx. 

(4)  Ut'bvr  dm  Bau  fier  Vopelniprert.  ZritMfhrif't  fuer  ratiomUe  Meflicin,  Dritte 
Reifie,  Jid.  xxxiii,  l-^OS,  pa^.  15. 
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subit  au  contact  de  la  glycérine,  et  qui  est  bientôt  suivie   par  le» 
transformations  géométriques  de  cet  acide. 

Comme  il  résulte  de  mes  recherches  spéciales,  Facide  urique  des 
excréments  des  oiseaux  (poulets,  pigeons  et  autres)  change  de  forme 
s'il  reste  au  contact  de  la  glycérine,  même  pour  peu  de  temps. 

Ce  fait  n'a  de  rapport  qu'avec  celui  noté  par  Hoppe-Seyler  (1)  c'est- 
à-dire  que  les  sphères  radiées  microscopiques  de  l'acide  urique  des 
urines  des  oiseaux  et  des  reptiles  se  transforment  en  lamelles  microsco- 
piques très-fines,  toujours  d'une  forme  unique  et  identique,  lorsqu'elles 
sont  mouillées  d'eau,  après  avoir  été  soigneusement  desséchées. 

Mes  figures  représentent  les  formes  principales  que  l'acide  peut 
parendre  au  contact  de  la  glycérine.  Ainsi,  tandis  que  la  première  figure 
de  la  planche  I  représente  la  forme  de  l'acide  urique  normal  obtenu 
des  excréments  frais  ou  pris  dans  la  cavité  urogénitale  des  poulets,  la 
seconde  figure  montre  la  transformation  géométrique  que  les  sphères 
radiées  ont  subie  dans  l'espace  de  24  heures  au  contact  de  la  gly- 
cérine pure. 

L'étude  de  ces  changements  de  forme  est  très-facile.  En  effet,  si  on 
place  sur  un  porte-objet,  une  goutte  de  glycérine  pure  et  une  petite 
quantité  d  acide  urique  des  excréments  (hi  poulet,  et  qu'on  couvre  le 
tout  avec  une  lamelle,  on  peut  en  détail  d'heure  en  heure  étudier  les^ 
changements  que  subissent  les  sphères  radiées. 

Ce  changement  de  fonne  a  lieu  à  la  suite  d'un  processus  de  désagré- 
gation moléculaire  physique  qui,  débutant  à  la  périphérie  de  chaque 
sphère  radiée,  va,  petit  à  petit,  envahissant  tout  le  corps  jusqu'au  centre. 

Si  Ton  étudie  avec  attention  ce  processus  disgrégatif,  on  observe  qu'il 
est  précédé  pas  la  disparition  presque  totale  des  rayons  du  corps  de  la 
sphère.  Les  sphères  deviennent  dans  ce  cas  transparentes  et  on  y  dis- 
tingue seulement  deux  cercles  concentriques  d'une  dimension  variable. 

Vers  le  commencement  du  processus,  disgrégatif  les  sphères  radiées 
présentent  à  la  péripliérie  une  grande  quantité  de  très-fines  granulations 
amorphes  semblables  aux  granules  de  pigment  mélanique,  granulations 
qui  consument  régulièrement  et  couche  par  couche  tous  les  corps  de  la 
sphère,  d'une  manière  uniforme,  régulière  et  concentrique. 

Ces  premières  phases  qu'on  peut  exactement  étudier  au  microscope 
sont  représentées  dans  la  seconde  figure  de  la  planche  I. 


(1  )  FhiMologiHche  Chemie,  pag.  811.  —  Berlin,  1881. 
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Irfs  •^niilationa  aiunrphes  qui  résultent  du  processus  de  i 
gation  dea  sphères  radiées  deviennent  le  centre  de  cristallisation 
wlle*"  et  différentes  formes  de  cristaux  miques  comme  il  est  li 
voir  dans  la  û^me  susdite. 

La  troisiërae  figure  de  la  première  planche,  représente  de  ni' 
tfansformations  qui  ont  en  lieu  en  24  heures  dans  les  sphères 
de  l'scide  urique  fourni  par  les  eicréments  frais  d'un  pigeon.  C 
gement  géométrique  des  sphères  uriqnes,  au  contact  de  la  glyc 
donnant  lieu  k  la  formation  de  bâtonnets  semblables  aiii  membres  i 
des  bâtonnets  de  la  rétine  de  la  greDouille,  se  fait  avec  les  mêinef 
identiquement  de  ta  même  façon  que  dans  les  sphères  radiées  de  la 
f^iire;  r'est-à-dire  disparition  des  rayons,  formation  coucentrique 
lallations,  nouvelles  formes  cristallographiques. 

1^  désagrégation  moléculaire  physique  des  sphères  radiées,  e 
Teloppement  des  différentes  formes  des  nouveaux  cristaus  uriqu 
f>^iient  sans  l'intervention  de  l'air  atmosphétique.  C'est  ce  que 
souvent  observer  dans  les  préparations  mictoscopiques,  qui,  fait 
dvs  urines  fraîches  de  poulet  et  de  la  glycérine,  étaient  aussitôt  ferm 
de  l'asphalte  et  de  la  paraffine  liquide,  et  ensuite  conservées  afii 
étudiées  en  détail.  Même  dans  ces  préparations  hermétiquement  i 
comme  oji  voit  dans  la  trosièrne  figure  de  la  seconde  planche,  < 
les  transformations  géométriques  de  l'acide  urique  au  contacl 
(rlycérine. 

Dans  eu  cas  aussi.  le  processus  se  manifeste  dans  le  même 
t«m(i8  et  identiquement  de  la  même  manière  que  dans  les  prépi 
non  fermées. 

Les  nouvelles  formes  qui  se  montrent  dans  les  premières  24 
sont  des  bâtonnets  qui  ont  iV  leurs  eitrémités  des  petites  barbes  e 
de  pinceau.  Elles  se  disposent  en  forme  de  croix,  d'étoile  radîf 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  indiquée.  Plus  tard  enfin  les  b 
de  chaque  extrémité  de  bâtonnet  se  rapprochent  comme  en  ui 
de  pelota  donnant  ainsi  au  nouveau  cristal   la  forme   d'un  ha 

Mais,  tandisque  l'air  atmosphérique  n'est  pas  indispensabl 
le  changement  de  forme  de  cet  acide,  sa  présence  néanmoins  i 
et  modifie  en  quelque  sorte  le  processus  transformât!  f.  En  efft 
les  préparations  ouvertes,  cette  transformation  est  plus  rapide 

Ce  fait  peut-être  facilement  observé  dans  les  préparations  m 
piques  qui  ne  sont  pas  fermées  par  Tasphalte  ou  la  paraffine  r 
couvertes  d'un  simple  couvre-objet.  Dans  ce  cas  et  dans  tous  ci 
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préparations  découvertes,  le  processus  transformatif  commence  aux  bords 
de  la  préparation,  puis  s'étend  lentement  vers  le  centre. 

La  quatrième  figure  de  la  planche  I  représente  la  transformation 
des  spbères  radiées  survenue  dans  Tespace  de  quelques  heures  sur  les 
bords  d'une  préparation  ouverte  et  riche  de  glycérine. 

Les  formes  nouvelles  que  prend  Tacide  urique  sont  spéciales  et  ne 
se  rencontrent  jamais  qu'  au  bord  des  préparations  ouvertes,  et  non 
dans  les  préparations  fermées.  Dans  le  cas  des  préparations  ouvertes, 
il  faut  aussi  tenir  compte  d'une  propriété  de  la  glycérine,  c'est-à-dire, 
de  son  pouvoir  hygroscopique  ;  en  effet  l'on  pourrait  croire  a  priori  que 
la  transformation  spéciale  et  plus  rapide  de  Tacide  urique  aux  bords 
d'une  préparation  ouverte  ait  été  causée  par  l'eau  absorbée  par  la  gly- 
cérine. Toutefois  cette  explication,  quelque  séduisante  qu'elle  soit  au 
premier  abord,  ne  résiste  pas  à  la  critique  expérimentale.  En  effet  les 
processus  susdits  ne  se  produisent  jamais  dans  les  préparations  faites 
avec  la  glycérine  hydratée,  ni  au  fond  d'un  verre  de  montre  dans 
lequel  on  a  mis  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide  urique. 

La  désagrégation  de  l'acide  urique  des  poulets  et  des  reptiles  a 
lieu  très  vite  ;  elle  est  complète,  dans  les  premières  24  heures,  que  la 
préparation  a  été  faite.  De  même,  dans  les  premières  24  heures,  on 
observe  que  la  majeure  partie  des  sphères  est  nettement  transformée, 
et  que  d'autres  sont  en  voie  de  transformation  ;  de  telle  sorte  qu'on  peut 
bien  dire  que  le  processus  transformatif  est  progressif,  tant  en  rapport 
à  la  transformation  que  subissent  les  sphères  elles-mêmes,  qu'en  rapport 
aux  cristallisations  polymorphes  qui  naissent  de  leurs  mollécules  dé- 
sagrégées. Les  nouvelles  formes  de  cristaux  se  complètent  successi- 
vement, se  perfectionnent,  et  se  transforment  en  d'autres  formes  plus 
variées,  comme  il  est  facile  de  voir  dans  la  seconde  figure  de  la 
planche  I,  et  dans  la  troisième  figure  de  la  planche  II.  La  première 
de  ces  préparations,  dessinée  après  24  heures,  représente  les  sphères 
en  voie  de  désagrégation  et  de  nouvelles  formes  de  cristaux,  les  uns 
complets,  les  autres  incomplets.  La  seconde,  dessinée  entre  le  premier 
et  le  troisième  jour,  présente,  outre  les  résidus  des  sphères  en  voie  de 
désagrégation,  beaucoup  de  nouvelles  formes  qui  peu  à  peu  se  sont 
transformées  et  complétées;  de  simples  bâtonnets,  en  formant  un  flocon 
à  leur  base,  elles  ont  pris  la  forme  de  balancier  et  rappellent  ces  formes 
peu  communes  que  Ton  rencontre  quelquefois  spontanément  dans  les 
sédiments  des  urines,  et  que  Otto  Funke  a  pu  obtenir  artificiellement 
en  dissolvant  l'acide  urique  pur  dans  une  solution  saturée  de  potasse 
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qu'elles  se  maintiennent  normales.  Ainsi,  la  biréfringence  et  la  double 
polarisation  chromatique  de  cet  acide  se  rencontrent  aussi  bien  dans  le^ 
cristaux  d'acide  urique  normal  que  dans  les  nouvelles  formes  cristal- 
lines obtenues  par  la  transformation  des  sphères. 

Quoique  j'en  aie  déjà  parlé  incidemment,  je  répète  que  l'acide  urique 
de  la  Lacerta  viridis  et  asfilis,  se  comporte  comme  celui  des  oiseaux 
au  contact  de  la  glycérine.  Il  faut  pourtant  noter  que  les  petites  sphères 
radiées  du  lézard  ne  prennent  pas  les  formes  variées  de  celles  des  poulets, 
mais  se  transforment  presque  toujours  en  fines  aiguilles  prismatiques 
qui  se  groupant  en  masses  plus  ou  moins  grandes  et  se  superposant 
les  unes  aux  autres,  forment  des  figures  élégantes  qui  ressemblent  à 
des  roses,  à  des  étoiles,  etc. 

J'ai  aussi  étendu  mes  recherches  aux  tables  rhomboédriques  des  sé- 
diments des  urines  humaines  (Fig.  4,  PI.  II). 

Cette  dernière  forme,  comparée  à  l'acide  urique  des  reptiles  et  des 
oiseaux,  offre  une  plus  grande  résistance,  et  ne  ressent  que  plus  tard 
l'action  de  la  glycérine.  En  effet  tandis  que  dans  les  premières  24  heures 
Tacide  des  animaux  cités  es^  presque  complètement  transformé,  celui 
de  l'homme  est  à  peine  légèrement  modifié  et  se  présente  comme 
ramolli.  Le  changement  de  forme  des  tables  rhomboédriques  est  précédé 
d'une  désagrégation  moléculaire  physique,  qui  suit  une  marche  spé- 
ciale s'écartant  peu  de  celle  décrite  plus  haut.  Les  premières  phases 
de  la  transformation  n'ont  pas  lieu  aussitôt  après  l'action  de  la  gly- 
cérine, mais  elles  commencent  seulement  entre  le  second  et  le  troi- 
sième jour.  Elles  suivent,  en  outre,  une  marche  spéciale  qui  peut  être 
partagée  en  différentes  périodes. 

Ainsi  dans  la  première  période  les  cristaux  uriques  rhomboédriques 
des  sédiments  de  l'urine  humaine  perdent  leur  belle  couleur  jaune 
d'ambre  ;  ils  deviennent  opaques  et  montrent  comme  une  sorte  de  ra- 
mollissement. 

Dans  la  seconde  période,  les  bords  des  cristaux,  commencent  à  se 
montrer  coupés,  dentelés,  ces  incisions  et  ces  dentelures  s'approfondissent 
dans  l'épaisseur  du  cristal,  et  le  subdivisent  en  autant  d'écaillés  et 
de  feuilles  minces  (V.  fig.  5  de  la  II  pi.). 

Cette  désagrégation  ou  subdivision  en  feuilles  ou  en  écailles,  res- 
semble beaucoup  à  celle  que  M.  Schulze  a  étudiée  pour  les  disques  d# 
Hannover  dans  les  membres  externes  des  bâtonnets  de  la  rétine,  quand 
ils  se  détachent  par  lente  macémtion  ou  par  suite  de  l'action  des 
réactifs. 
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Saof  indication  oontraire,  tontee  les  prépmtionB  ont  été  déarioâes  m«c  l'oeii- 
Isire  II  et  l'objectif  7  d«  HaitUKk. 


PUnche  I. 

Pie.  1.  —  Sphères  radiées  des  urines  narmftles  da  poalet. 

Fia.  2.  —  Les  mêmes  après  24  heures  de  demeure  dans  la  gljeâriiie  pure  et  u. 
contact  de  l'air  atmosphériqae. 

Fi8.  3.  —  Idem,  de  l'orine  normale  dn  pigeon  transfonnées  après  24  bénies  de  de- 
meure dans  beanconp  de  glycérine  et  an  contact  de  l'air  atmosphérique. 

Fis.  4.  —  Idem,  de  l'orine  normale  do  poulet  tranaformées  après  24  heotts  da 
demeure  dans  la  gljcérine  aux  bords  d'une  préparation  microscoptq^ie  non  fenn^ 

Fis.  6.  —  Idem,  transfbrméea  an  contact  de  la  glyeërine  dans  une  préparation  ni- 
croswpiqae  non  fermée  dessinée  après  20  jonn. 

Fia.  4.  —  Idem,  dessinée  après  3  jonrs. 


Fia.  1.  —  Sphères  radiées  de  l'nrine  de  la  Lacerta  yividis  et  agilia,  transfonDéo- 
an  contact  de  la  gljoérine  dans  une  préparation  microscopique  non  ferarfe 
dessinée  après  40  jonis. 

Fia.  2.  —  Idem,  desaînée  apite  20  jours. 

Fio.  8.  —  Sphères  radiées  de  l'urine  du  poulet  transformées  au  contact  de  la  gly- 
cérine dans  une  prËparation  hermétiquement  fermée  et  dessinée  mtre  le  premin 
et  le  troisième  jour. 

'Fia.  4.  —  Cristanx  rbomboédriqnes  d'adde  niiqne  des  sédiments  d'nrine  btnuiiK 
précipités  apontanément  (Hamack,  oculaire  II,  objectif  4). 

Fitt.  5.  —  Transformation  du  même  acide  après  8  jours  da  .demeure  dans  la  gij' 
cérine  dans  une  préparation  o&Terte. 

Fia.  6.  —  Idem,  desaioée  après  20  jours. 
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les  primitives.  En  regardant  les  stries  longitudinales  en  section  trans 
versale,  on  voit  que  c'est  d'elles  que  partent  les  filaments  violets  qui 
limitent  les  aires  de  Cohnlieira. 

Dans  les  faisceaux  primitifs  des  muscles  intercostaux  du  Boa  cods- 
trictor  on'  trouve  souvent  des  plaques  motrices  divisées  en  cinq  ou  six 
petites  plaques  trës-éloignées  les  unes  des  autres  et  réunies  entre  elles 
par  des  filaments  ayant  une  structure  ideitique  à  celle  des  strier 
longitudinales. 

Chez  le  triton  j'ai' vu  plusieurs  fois  un  cylindre-axe  très-délié,  formé 
de  petite  disques,  pénétrer  dans  le  faisceau  musculaire  et  se  continuer 
directement  avec  les  stries  longitudinales  (qui,  chez  le  triton,  sont  assez 
grosses)  sans  former  de  plaques  motrices  ni  de  diramations  terminalCv^. 


SUR  L'ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  PARALDÉHYDE 

ET  CONTRIBUTION  À  l'eTUDE  DU  CHLORAL  HYDRATÉ 


PAR    LE 

Docteur  V.  CERVELLO  (D 


L'action  physiologique  de  la  paraldéhyde  n'était  pas  connue  jusqu'à 
présent  ;  l'auteur  est  le  premier  à  l'étudier,  et  nous  résumons  ici  briè- 
vement les  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  propos. 

La  paraldéhyde  est  absorbée  rapidement  par  la  voie  de  l'estomac,  par 
la  voie  hypodermique  et  par  le  rectum,  très-lentement  par  la  surface 
pulmonaire.  Son  action  est  narcotique  en  provoquant  un  sommeil  calme, 
qui  ressemble  beaucoup  au  sommeil  physiologique,  nou  précédé,  ni  ac- 
compagné d'aucune  excitation,  ni  d'un  abaissement  de  la  circulation 
et  de  la  respiration.  Les  réflexes  persistent,  mais  plus  faibles  ;  ils  sont 
abolis  seulement  à  dose  élevée  ;  dans  ce  cas,  la  respiration  est  très-ra- 
lentie  et  finit  par  cesser  complètement;  le  cœur  continue  à  battre 
pendant  quelques  secondes. 

L'auteur  établit  une  comparaison  entre  Pactiôn  du  chloral  et  ceUe 
de  la  paraldéhyde.  Dans  la  marche  générale  des  symptômes,  l'auteur  a 
trouvé  une  telle  ressemblance,  que  de  prime  abord  il  n'est  pas  possible 
de  dire  si  l'animal  se  trouve  sous  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  médi- 
cament. Cependant  dans  le  sommeil  par  le  chloral  on  a  une  diminutioa 

(1)  Architio  per  Je  science  tnediche,  vol.  v,  n.  12. 
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beaaconp  pitig  grand')  daua  la  fréquence  de  la  respiration  qu 
Bucose  due  à  U  paraldébyde.  Mais  ce  qai  établit  une  distini 
l'aetion  différeiite  que  ces  substances  ont  sur  le  cœur.  En  ef 
que  le  chloral  et  les  anesthésiques  en  général  dépriment 
cardiaque,  U  paraldébyde  ne  l'altère  pour  ainsi  dire  nullemi 
propos  raut«ur  fait  des  expériences  comparatives  aussi  bien  si 
en  place  que  sur  le  cceur  isolé,  et  <ie  ces  expériences  il  ré 
tandu  que  par  le  chloral,  même  à  petite  dose,  on  a  un  ralen 
notable  daos  les  battements  cardiaques,  par  la  paraldélijde,  mè 
élerée.  on  a  un  ralentissement  à  peine  sensible,  et  l'on  a  1 
ment«r  la  dose,  on  n'arrive  pas  cliez  les  grenonilles  à  obtei 
du  cœur.  (Juant  à  la  pression  sanguine,  le  chloral  la  dëprin 
dément,  et  la  paraldébyde  la  laisse  à  l'état  normal  et  l'abi 
après  des  doses  très- fortes.  L'action  de  la  paraldébyde  se  mar 
les  hémispbëres  cérébraui,  de  là  le  sommeil,  sur  la  moSlIe 
d'oti  lea  réfleies  deTÏennent  plus  faibles,  et  sur  la  moelle  allô 
U  paralysie  de  la  respiration,  lorsque  la  dose  est  trè»-élevé< 
L'autenr  rapporte  ensuite  quelques  expériences  feites  sur 
par  lesquelles  il  confirme  la  vertu  lirpnotique  de  la  parali 
propose  cette  snbatance  dans  la  thérapeutique,  comme  un  soc* 
diloral,  auquel  elle  doit  être  préférée,  parce  qu'elle  ^t  tri 
l'appareil  de  la  circulation. 


O'UN  NOUVEL  ÉLÉMENT  MORPHOLOGH^UE  DD  S 

ET   HE   SON    IHPORTAS'CE    DAN^   LA   THBOHBOSB    ET   DANS   LÀ   CO. 
le  Prof.  J.  BIZZOZEBO  de  Tarin  (M 

Les  plaqaei)  cbu  l«g  tnammlfèrei. 

Bien  qu^  depuis  longtemps  plusieurs  observateurs  aient  cor 
distinguer  dans  le  sang  un  élément  morpbologique  constant, 


(1;  Ce  tnTul  ft  étépablii'-  dans  VArchiv  fur  i>ath.  Analomie,  kc,  dut.  1 
iUlien  par  l'éditeiir  TalUrdi,  Hilan,  1882,  arec  pi.),  Dana  le  rËjnmi^  qae  no 
Mme  UlmoDi  de  citti  toote  la  parti?  bibliatpraphiqne  du  ii^et  pour  1» 
r«DvnT')TM  à  l'orifrinat. 
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des  globules  blancs  et  rouges,  nous  devons  cependant  descendre  jusqu'à 
M.  Schultze  (1865)  pour  en  trouver  une  description  soignée.  Celui-ci  le 
décrit  sous  la  forme  d'amas  irréguliers  constitués  par  des  granules  inco- 
lores de  la  grosseur  de  1  à  2  ja,  de  nature  albumineuse  et  ayant  de 
l'affinité  avec  le  protoplasma.  Schultze  ne  se  décida  pas  à  se  prononcer 
sur  la  nature  de  ces  granules  et  ceux  qui  s'en  occupèrent  après  lui  et 
qui  les  trouvèrent  en  grand  nombre  dans  beaucoup  de  maladies,  tant 
aiguës  que  chroniques,  énoncèrent  des  opinions  différentes.  Biess  crut 
qu'ils  dérivaient  de  la  désagrégation  dès  leucocytes  du  sang;  et  sur  ce 
point  il  se  trouva  d'accord  avec  A.  Schmidt  et  avec  Laptschinsky; 
Banvier  les  crut  de  nature  fibrineuse;  Osier  et  Schaefer,  dans  une  de 
leurs  premières  communications,  les  mirent  en  relation  avec  la  présence 
de  bactéries  dans  le  sang.  Osier  n'insista  pas  cependant  sur  leur  nature  de 
bactérie  mais  il  continua  à  combattre  leur  dérivation  des  globules  blancs; 
d'autres  savants  les  considérèrent  comme  des  restes  de  globules  rouges 
décolorés.  Hayem  les  crut  enfin  provenir  de  la  désagrégation  de  certains 
corpuscules  discoïdes  et  biconcaves,  légèrement  colorés  par  l'hémoglobine, 
auxquels  il  donna  le  nom  d'hématobîastes  dans  la  supposition  inexacte 
qu'il  s'agissait  de  globules  rouges  en  développement.  L'opinion  de  Hayem 
ne  fut  pas  généralment  adoptée.  Parmi  ses  principaux  contradicteurs  nous 
pouvons  citer  Hiess  et  Neumann  déjà  bien  connus  par  leurs  nombreuses 
études  sur  le  sang.  Gomme  Hayem  n'étudia  ces  hématoblastes  que  dans 
le  sang  extrait  des  vaisseaux,  Biess,  Neumann  et  d'autres  observateurs 
mirent  en  doute  que  ces  hématoblastes  représentent  des  éléments  pré- 
existants dans  le  sang  en  circulation. 

La  solution  du  problème  relatif  à  l'existence  et  à  la  nature  du 
troisième  élément  morphologique  du  sang  ne  pouvait  être  donnée  qa*à 
l'aide  d'une  étude  que  personne,  avant  moi  n'a  songé  à  faire  pour  résoudre 
la  question  :  Vetude  du  sang  circulant  dans  V animal  vivant  Cette  étude 
seule  pouvait  permettre  de  déterminer  d'une  façon  indiscutable,  ce  qui 
se  passe  dans  les  vaisseaux  sanguins  pendant  la  vie. 

Le  lecteur  se  rap}»ellera  à  cette  occasion  toutes  les  observations  faites 
sur  la  circulation  à  des  époques  divei*ses,  dans  le  but  de  déterminer  la 
manière  dont  cette  fonction  se  comporte  dans  l'état  physiologique  ou 
dans  les  altérations  pathologiques,  et  il  se  demandera  comment  il  se 
fait  que  dans  toutes  ces  études  on  n'ait  jamais  vu  circuler  dans  le  san? 
que  des  globules  rouges  et  des  globules  blancs. 

La  question  est  bien  légitime,  mais  les  raisons  de  ce  fait  sont  multi- 
ples. Disons  en  premier  lieu  que  la  plus  grande  partie  des  observatioos 
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baume  du  Canada  un  cylindre  (a)  de  liège  de  15  mill.  de  hauteur  et  d'im 
diamètre  d'environ  2.!)  mill.  qui  est  percé  par  un  canal  lon^tudinal 
d'il  peu  près  14  mill.  de  diamètre.  Sur  ce  cylindre  on  fixe  un  disque 
lie  verre  [h)  de  18  mill.  de  diamètre  dont  le  centre  correspond  à  Taie 
oi»tique  du  microscope.  Ce  disque  constitue  le  porte-objet  sur  lequel  on 
**tale  la  membrane  à  examiner. 

Po  r  l'expérieuco  on  choisit  un  petit  lapin  ou  un  cabiais  du  poids  de 
:500-400  g\\  J'ai  employé  aussi  le  rat  blanc,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
très-propre  à  ces  recherches,  car  les  petits  vaisseaux  de  son  mésentère 
sont  presque  tous  distribués  et  crachés  dans  les  lobules  adipeux,  de  telle 
sorte  que  le  nombnî  des  vaisseaux  distribués  librement  dans  la  membrane 
et  pouvant  être  soumis  à  l'examen  est  des  plus  restreints. 

On  anesthésie  et  on  immobilise  l'animal  avec  duchloral.  L'immobilité 
complète  dans  un  animal  du  poids  indiqué  s'obtient  en  10-15  minâtes 
]»ar  l'injection  dans  la  cavité  péritonéale  de  2  gr.  d'une  solution  aqueuse 
tie  chloral  au  5  0[0  (1). 

(jnand  on  a  obtenu  l'immobilité,  on  rase  les  poils  du  ventre  de  Tanimal 
et  on  pratique  une  incision  longitudinale  dans  les  parois  abdominales, 
le  long  de  la  ligne  blanche  (l'incision  doit  être  faite  plus  haut  ou  plus 
l)as  suivant  que  l'ont  (choisit  pour  champ  de  l'observation  l'omeutum 
i»u  le  mési*ntère);  on  extrait  avec  de  grandes  préciiutions  romentum  ou 
Tause  intestinale  avec  le  mésentère  respectif  et  on  étale  la  membrane 
sur  le  porte-objet,  (jui  doit  avoir  été  mouillé  auparavant  avec  une  solu- 
tion do  chlorure  sodique  au  0.<)0  à  Ojf)  p.  OiO.  On  humecte  continuel- 
lement la  membrane  avec  la  même  solution  en  la  laissant  tomber  goutte 
îi  goutte  pendant  toute  la  durée  de  l'observation. 

Si  des  hémorrhagies  se  déclarent,  le  sang  est  lavé  par  un  jet  de  h 
solution  sodique  tiède.  On  peut  de  cette  manière  observer  commodément 
la  circulation  pendant  deux  heures  au  moins.  Si,  par  un  accident  quel- 
conque, la  circulation  s'arrête  ou  s'altère,  on  répète  l'observation  en 
extrayant  une  nouvelle  portion  de  membrane. 

»  Il  A  •■'•t  «'«rapl  jf  «l«»is  nnt.T  «|U«*  l»ii'ii  (|iii'  la  plnp.irt  t\o  iii»*s  «^xpiTi(.*ueo>  aient  t-tf 
fnin.s  ^iir  «l«'s  animaux  rhli.ralist-s,  j'ai  vuiilu  copiMulant  l«.'s  répéter  sur  des  aniuuiM 
V'-inliiN  iiinn'>])il<  s  ])ar  «les  inhalations  do  i.'lili»r«»l«»rnn.',  ••!  jioiir  «'xrlun^  rohjwtinn  iVnw 
a<tioii  .vtMitin'llu  «lu  «•l»l'>r.)lunn«.'  sur  l'  sanj:.  j*ai  rxpérinioiiU'  aussi  sur  tlcs  nni- 
niaux  non  an«.'stli«''siLS  t-t  n:'n<ln>  imniobili.'s  au  moyen  <lo  li<»ns  sur  un  porte-nhj-.'t  de 
l>ois.  .Mais,  malirn'»  1rs  lij]falur«'s  l'aniinal  réussit  toujours  à  »lonner  des  signes  do  Sun  iu- 
quit'tudo  ri  à  Hk'ttn:  sèri-'Usr'm  .-nt  à  rcjireuvt*  la  patiouL-<?  do  l'observateur.  Les  ro-ultata 
ul)tonns  ^ur  rcs  animaux  sont  id«'nti4U'r>  ii  t«*ux  ol»t.»'nus  sur  dvs  animaux  ohluraIi>éî«. 
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globules  blancs  peuvent  être  encore  parfaitement  conservés  et  contrac- 
tiles, tandis  que,  peu  de  minutes  après  Textraction  du  sang,  les  plaques 
sont  déjà  devenues  méconnaissables. 

La  comparaison  faite  entre  le  sang  de  mammifère  circulant  et  eehî 
qui  a  été  extrait  des  vaisseaux,  nous  permet  d'élucider  la  question  des 
amas  granulaires.  Ceux-ci  ne  sont  ni  les  résidus  des  globules  blancs^ 
qui  se  sont  détruits  avant  ou  après  l'extraction  dû  sang,  ni  des  granult- 
tions  de  fibrine;  ils  dérivent  d'éléments  spéciaux  morphologiques  préexis- 
tants dans  le  sang  des  plaques.  L'opinion  de  Hayem  se  trouve  ainsi 
confirmée.  Cependant,  n'ayant  jamais  étudié  oa  vu  les  plaques  dans  le 
sang  en  circulation,  Hayem  n'a  pas  réussi  à  persuader  ses  contraAic- 
^èeurs  de  l'existence  réelle  des  plaques,  et  s' est  trompé  en  les  décrivant 
comme  des  disques  biconcaves  colorés  plus  au  moins  en  jaun&tre,  puis- 
^ue  le  plus  souvent  ce  sont  des  disques  à  surfaces  parallèles  et  ne  conte^ 
nant  jamais  d'hémoglobine.  C'est  précisément  de  cette  erreur  de  Hayem 
que  dériva  sa  théorie  de  leur  transformation  en  globules  rouges  dont 
j'ai  démontré  ailleurs  l'insubsistance  (1). 

L'altération  rapide  des  plaques  peut  être  retardée  ou  enipêchée  en  mêlant 
le  sang  à  peine  extrait  avec  des  liquides  divers.  Celui  dont  je  me  sers  ordi*^ 
nairement  pour  la  démonstration  des  plaques  est  une  solution  de  chlorure 
sodique  à  0,75  0[0,  colorée  avec  du  violet  de  métbyle.  La  proportion  est 
d'environ  1x5000.  Il  est  bon  que  la  solution  soit  toujours  fraîche;  dans  oe 
but  je  verse  un  peu  de  solution  sodique  dans  un  verre  de  montre  et  j'y 
ajoute  avec  un  petit  bftton  de  verre  un  peu  de  solution  très-concentrée 
de  violet  méthylique  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  l'intensité  de  oonlenr 
acquise  m^indique  que  la  concentration  voulue  a  été  atteinte.  Le  liquide 
iiînsi  préparé,  j'incise  le  doigt,  j'applique  sur  la  blessure  une  goutte  de 
la  solution,  et  en  comprimant  le  doigt  je  fais  sortir  une  petite  quan- 
tité de  sang  qui  se  trouve  ainsi  en  contact  immédiat  avec  le  liquidé 
conservateur.  Je  mêle  le  liquide  sur  le  doigt  même  et  j'en  fais  une 
préparation  microscopique.  Pour  bien  apercevoir  les  plaques,  il  fcot 
mettre  le  foyer  du  microscope  sur  la  couche  supérieure  du  liquidera 
bien  sur  la  surfoce  inférieure  du  couvre-objet,  à  laquelle  elles  se  collent 
On  verra  quelques  unes  des  plaques  horizontalement,  les  autres  vertiealo- 
ment;  ces  dernières  auront  nécessairement  la  forme  de  petits  bltonneti 
et  des  contours  plus  marqués  que  les  précédentes.  Si  la  préparation  a  été 

*^    XI)  BizzozKRO.  Giornaîe  delV Accademiù  di  niêdictna  di  Torino,  1882. 
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de  magnésie  eo  solution  de  20-22  0[0,  et  le  sulfate  de  soude  en  solution 
saturée.  En  circonscrivant  la  préparation  niicroscopique  avec  de  rhuile, 
et  en  empêchant  ainsi  la  dessication,  on  peut  quelquefois  constater  que 
même  après  24  heures,  dans  ces  deux  solutions,  les  plaques  sont  biei 
conservées.  Cependant  celles  qui  sont  dans  le  sulfate  de  soude  appa- 
raissent entourées  d'une  substance  finement  granuleuse.  Mais  le  degré 
de  conservation  dépend  en  grande  partie  du  rapport  volumétrique  entre 
la  solution  et  le  sang  qu'on  y  ajoute;  à  une  grosse  goutte  de  solution  ci 
doit  ajouter  seulement  une  petite  portion  de  la  goutte  de  sang. 

La  constitution  histologique  des  plaques,  telle  qu'elle  m'a  apparu 
dans  mes  recherches,  est  très-simple.  Traitées  avec  les  réactifs  plus  ap- 
propriés, et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avec  diverses  substances  colorantes, 
elles  ne  m'ont  jamais  montré  un  noyau;  en  les  examinant  avec  le  plus 
fort  grossissement,  elles  se  montrent  constituées  par  une  substance  dans 
laquelle  sont  disséminés  quelques  granules.  Dans  les  solutions  salines 
concentrées,  les  plaques  s'aplatissent,  surtout  dans  leur  partie  centrale, 
à-peu-près  comme  font  les  globules  rouges.  C'est  ce  qui  m'a  fait  soup- 
çonner qu'elles  ont  peut-être  une  membrane  et  un  contenu,  et  que  Taplatis 
sèment  soit  dû  aux  phénomènes  de  l'osmose.  Je  dois  dire  que  ce  doute 
n'est  confirmé  par  aucun  autre  fait,  et  que  la  facilité  avec  laquelle 
les  plaques  se  soudent  en  amas  granulaires  tend  plutôt  à  le  com- 
battre qu'à  le  soutenir. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  constitution  chimique  des  plaques,  j'ai  déjà 
dit  comment  dès  1 865  Schultze  avait  déterminé  que  les  amas  granulaires 
du  sang  que  nous  savons  maintenant  provenir  des  plaques  sont  cons- 
titués de  substances  albuminoîdes.  Les  réactions  chimiques  permettent 
de  vérifier  l'exactitude  des  assertions  de  Schultze,  et  d'affirmer  que  les 
plaques  sont  constituées  par  au  moins  deux  substances  albuminoîdes,  qui 
peuvent  être  distinguées  même  par  leur  propriétés  optiques.  J'ai  dit 
plus  haut  que  les  plaques  s'altèrent,  après  un  certain  temps,  même  dans 
la  solution  sodométhylique  ;  dans  ce  cas  les  granules  de  la  plaque  se 
réunissent  dans  une  partie  limitée  de  celle-ci,  tandis  que  la  substance 
homogène  se  gonfle,  et  devient  plus  pâle  et  plus  transparente  (fig.  6  c). 
Nous  avons  de  cette  manière  la  transformation  de  la  plaque  en  une  sphère 
pâle,  hyaline,  peu  colorée,  à  la  périphérie  de  laquelle  se  trouve  un  petit 
amas  granuleux  coloré  en  violet  intense.  Cet  amas  est  quelquefois  d'une 
forme  tout-àrfait  irrégulière  et  peut  apparaître  comme  une  saillie  de  la 
périphérie  de  la  sphère,  tandis  que  le  plus  souvent  il  a  une  forme  aplatie, 
de  sorte  que  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  position  qui  permette  de  le 
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TOirdepro&l,  il  appariât  9008  la  forme  d'usé  demUloDe  qui,  dans  un  point 
doDoé,  épaissit  le  coutour  de  la  sphère,  tandis  que  lorsqu'il  est  placé  de 
G^on  à  être  va  en  fw»,  il  eat  nutins  brillant  et  d'une  forme  circulaire 
irrê^ière. 

Ce  boarMufiement  des  plaques  et  cette  différenciation  de  la  si 
tpû  les  constitue  ont  lieu  avec  une  quantité  d'autres  réactifs, 
niMns  rapidement  qu'avec  la  solution  sodométhylique. 

Dans  une  solution  sodique  indifférente,  non  colorée  avec  du  i 
métfayle,  le  boursouBement  des  plaques  a  lieu  déjà  quelques  minul 
la  préparation.  J'ai  vu  qu'il  avait  lieu  aussi  bien  dans  des  e 
de  chlorure  sodique  beaucoup  plus  concentrées,  mais  plus  lei 
Ainsi  par  exemple  dans  une  solution  de  chlorure  sodique  à  H 
les  plaques  apparaissent  assez  belles  au  commencement,  mais 
nngt  minutes  on  les  voit  se  gonfler  et  se  différencier  dans  I 
mtetances.  L'action  de  l'eau  est  encore  plus  rapide  que  celle 
rare  sodique.  Si,  à  une  préparation  de  sang  de  chien  qui  viei 
faite  dans  le  chlorure  sodique  à  0,75  p.  OiO,  on  ajoute  d'un  cftb 
relet  une  goutte  d'eau,  le  courant  de  celle-ci  entraine,  décolore 
invisibles  les  globales  rouges,  tandis  que  les  plaques,  qui  si 
•dlées  au  verrelet,  restent  immobiles  et  peuvent  ainsi  être 
eemmodément.  Au  contact  de  l'eau,  elles  se  divisent  danii  1 
substances  et  se  gonflent  presque  instantanément  à  tel  point  que 
grandes  peuvent  égaler  en  diamètre  les  globules  rouges.  Sous 
polongée  de  l'eau,  la  substance  granuleuse  reste  toujours  visibli 
tpe  la  substance  hyaline  devient  tellement  pâle  qu'elle  paraît  se  di 
Mais  avec  un  fort  grossissement  on  peut  encore  la  distinguer.  Oi 
encore,  en  faisant  pénétrer  dans  la  préparation  une  goutte  de 
d'iode;  sous  l'influence  de  cette  dernière  elle  devient  de  nouveai 
car  elle  acquiert  une  très-légère  couleur  jaunâtre;  la  partie  gi 
èa  plaques  acquiert  une  couleur  jaune  intense  et  brillante 
lieu  d'agir  sur  des  plaques  isolées,  on  ^t  sur  de  gros  amai 
laires,  l'effet  est  le  même  :  de  la  périphérie  de  ceux-ci  sortent  i 
nombre  les  gouttes  hyalines. 

L'eau  exerce  aussi  cette  même  action  si  le  sang  est  pur,  p 
Hle  a  le  même  effet  aussi  bien  si  le  sang  a  été  extrait  depui 
temps  et  que  les  plaques  sont  encore  au  commencement  de  1 
ntioD,  que  si  la  préparation  a  été  faite  depuis  quelque  temp 
le  sang  est  déjà  coagulé  -,  ce  qui  démontre  que  la  substance  hyi 
plaques  n'est  pas  altérée  par  la  coagulation. 
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J'ai  déjà  discuté  ces  arguments  dans  un  autre  travail  (1),  et  je  crois 
•n  avoir  démontré  TinsufiSsance. 

L'opinion  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  le  même  cas  que  celle  qui  admet 
la  transformation  des  leucocytes  en  globules  rouge^t  :  elle  n'a  en  sa  fayeor 
aucune  preuve  de  fait. 

Elle  ne  peut  pas  même  êti*e  acceptée  comme  hj^thkse^  puisque  jai 
âémontré  (2)  que  les  globules  rouges  chez  Tanimal  adulte, prennent  nais- 
sance par  le  même  procédé  par  lequel  ils  se  produisent  pendant  la  vie 
embryonnaire,  c'est^-direpar  scission  indirecte.  Nous  n  avons  doncplus^ 
besoin  d'hypothèses  pour  expliquer  V origine  des  globules  rouges  du  smig 
pendant  la  vie  extrorutérine. 

Les  plaques  et  la  thrombose* 

Ce  qui  est  accepté  dans  Tétat  actuel  de  la  science  sur  Torig^ne  et  la 
constitution  des  thrombus,  nous  vient  des  expériences  de  Zahn,  d'après 
lesquelles  la  fondation  du  thrombus  blanc  doit  être  attribuée  à  une  accu- 
mulation de  leucocytes  dans  les  endroits  lésés  de  la  paroi  vasculaire 
(blessures  des  parois,  leurs  maladies,  etc.),  ou  bien  autour  de  corps 
étrangers  (fils  traversant  le  lumen  vasculaire,  etc.).  Le  désaccord  com- 
mence seulement  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  provenance  de  la 
substance  granuleuse  qui  entoure  si  copieusement  les  leucocytes  du 
tbrombus.  Quelques  uns  la  considèrent  comme  du  protoplasma  provenant 
des  leucocytes  ;  d'autres  la  croient  formée  de  leucocytes  ayant  subi  une- 
transformation  spéciale,  fibrineuse  ;  d'autres  enfin  estiment  que  c'est 
de  la  vraie  fibrine  précipitée  autour  des  globules  blancs. 

L'étude  expérimentale  de  la  thrombose  chez  les  mammifères  démontre 
fÎEMîilement  que  l'origine  du  thrombus  est  tout  autre  qu'on  ne  l'a  cru  jusqn'à 
présent.  Et  la  raison  des  conclusions  inexactes  auxquelles  arrivèrent 
eeux  qui  étudièrent  avant  moi  ce  sujet  est,  de  nouveau,  la  trop  grande 
focilité  avec  laquelle  on  applique  aux  mammifères  les  notions  obtenues  en 
étudiant  les  phénomènes  en  question  chez  les  batraciens.  Chez  ces 
derniers  on  avait  vu  le  thrombus  se  former  par  l'accumulation  de  cel- 
lules blanches  ;  et  après  un  petit  nombre  d'expériences  de  contrôle,  on  a 
^dmis  que,  chez  les  mammifères,  cela  devait  se  passer  de  la  même 
manière. 


(1)  BizzozBiiO,  Giomaîe  delV AccadenUa  di  Medicina  di  Torino,  1882.  Yojer 
Textrait  donné  par  les  Archives  italiennes,  vol.  i,  p.  15. 

(2)  BizzoziRO,  loe.  dt. 
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Va  anima)  préparé  de  la  maDiftre  qui  a  été  décrite  pour  l'étnde  phy- 
nologique  des  plaques,  se  prête  également  biea  &  l'étude  de  )<■  f"'- 
matïOD  du  thrombns.  Ayant  tenda  le  mésentère,  on  l'examine  a^ 
groesissement  bible,  afin  de  choisir  nue  petite  artère  libre  et  bien  ' 
pDor  un  certain  espace.  Après  l'avoir  mise  au  centre  dn  champ  i 
croseope,  on  comprime  légèrement  un  point  limité  de  la  tunic 
l'irtère.  au  moyen  de  la  pointe  d'une  aiguille.  On  verra  se  fore 
tlirombus  en  peu  d'instants.  Les  plaques,  charriées  par  le  courant  sa 
en  animant  à  l'endroit  où  la  paroi  Tasçulaire  a  été  lésée,  s'y  ar 
Elles  sont  d'abord  2,  4,  6  et  deviennent  bientôt  des  centaines  (I 
Ordinairement  il  s'y  arrête  aussi  quelque  globule  blanc.  Le  thr 
augmente  de  volome  et  obstrue  de  pins  en  plus  le  canal  rasculain 
courant  sanguin  est  fort,  il  y  aura  un  moment  oii  il  rompra  l'obst: 
transportera  avec  lui  une  partie  on  la  totalité  du  tbrombiis  (embo 
plaques).  Maie  avec  cela  le  processus  n'est  pas  fini  :  au  même  < 
lésé,  les  plaques  s'arrêtent  et  s'accumulent  de  nouveau,  et  fomi 
Dourean  thrombus,  qui  à  son  tour  est  entraîné  par  le  courant. 

En  un  quart  d'heure,  on  peut  voir  ce  jeu  se  répéter  3  à  4  fois; 
peut  dorer  plusieurs  heures  jusqu'à  ce  que  la  circulation  ne  mette 
l'expérience  en  s'arrétant. 

il  n'edt  pas  nécessaire  de  léser  directement  un  vaisseau  pour  obt 
Ibnnation  d'un  thrombus.  En  étendant  le  mésentère  sur  le  porie-o 
arrive  souvent  de  distendre  des  troncs  vaseulaires,  de  rallentir  a 
courant  et  de  blesser  leurs  parois,  ce  qui  donne  or^ine  il  des 
boses  et  à  des  embolus  de  diverses  grandeurs,  tantôt  pariétan 
lement,  et  tantôt  obstruants;  ils  sont  ordinairement  transportés 
toorant  et  constitués  seulement  par  des  plaques  mêlées  d'un  petit  i 
de  leucocytes.  La  lig.  9,  A,  représente  une  bifurcation  artérit 
eocboa  de  mer,  dans  laquelle  un  tel  embolns  s'est  arrêté;  pour  <; 
tempe  il  a  obstrué  le  courant,  puis  les  globules  rouges  ont  con 
i  pouvoir  passer  entre  lui  et  la  surface  interne  de  la  tunique  art 
Enfin  la  rû  a  tergo  du  sang  l'a  poussé  plus  en  avant  dans  le 
rioles  intestinales,  où  je  l'ai  perdu  de  vue;  la  fig.  9,  fi,  rep 
noe  petite  veine  du  mésentère  du  cochon  de  mer,  dans  laque 
débouché  d'uD  capillaire,  se  produisirent  2  thrombus  pariétaux, 
tués  de  plaques,  qui  rétrécirent  beaucoup  le  lumen  vasonlairB, 
péchaient  notablement  la  progression  du  courant  sangaîn. 
.  Les  thrombus  blancs  qui  se  forment  dans  les  gros  vaisseaux 
même  origine.  On  peut  les  obtenir  (comme  d'autres  l'ont  déjà  déi 
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et  surtout  Mantegazza),  soit  en  faisant  passer  un  fil  à  travers  un 
vaisseau,  soit  en  altérant  avec  un  caustique  les  parois  de  ce  demieil 
Les  lapins  et  les  chiens  doivent  être  préférés  pour  cette  expériefaoe, 
cai:  les  cochons  de  mer  et  les  rats  ont  des  vaisseaux  ti'op  petits.  Yoiô 
de  quelle  manière  on  doit  procéder. 

On  découvre  la  jugulaire  d'un  gros  lapin  et  on  la  traverse  d*UB  il 
dont  on  lie  les  extrémités  sur  la  veine.  Après  15  minutes  o&  lie  la  veiof 
un  centimètre  au  dessous  et  au  dessus  du  point  par  lequel  passe  le  fil; 
ayant  évité  ainsi  tout  danger  d'hémorrhagie,  on  excise  la  portion  de 
veine  qui  contient  le  fil,  on  la  plonge  dans  la  solution  sodo-méthylique, 
^n  la  fend  et  on  découvre  ainsi  le  morceau  de  fil  qui  traversait  la  veine 
jet  qui  était  entouré  par  le  courant  sanguin.  On  verra  qu'il  est  recouvert 
d'une  grosse  couche  de  substance  blanche,  quelquefois  légèrement  rou* 
geàtre  :  d'un  thrombus  blanc. 

En  dilacérant  rapidement  la  substance  du  thrombus  dans  la  solutioa 
sodo-métbylique,  on  aperçoit  qu'elle  est  constituée  de  quelques  rares  leu- 
cocytes, plongés  dans  de  gros  amas  de  plaques  (fig.  10).  Celles^si  ont  eseore 
leur  forme  parfaitement  conservée.  En  abandonnant  la  préparation  à  elle 
même,  on  voit  (fig.  15,&)que  les  plaques  qui,  au  moment  de  la  préparation, 
sont  restées  isolées  (par  exemple  collées  au  porte-objet)  se  déformeot 
bientôt,  deviennent  polygonales,  ou  émettent  des  prolongements  pointus. 
Quelques-unes  se  gonflent  et  se  différencient  dans  la  partie  brillante  et 
dans  la  gouttelette  hyaline  (fig.  10,  b'). 

On  doit  distinguer  de  cette  altération  celle  qui  a  lieu  si  l'on  n'agit 
pas  assez  rapidement  en  exportant  la  veine  et  en  mettant  le  thrombue  en 
x>ontaet  avec  la  solution  conservatrice  sodo*méthylique  ;  car  alors  les 
plaques  ont  le  temps  de  subir  l'altération  granuleuse  qu'elles  aubissent 
^bms  le  sang  et  perdent  ainsi  d'une  autre  manière  leur  forme  earacté- 
rîftique. 

Si  on  modifie  rex(>érience  précédente,  mais  seulement  en  ce  qu'on 
laisse  le  fil  dans  la  veine  une  heure^  au  lieu  de  15  minutes,  le  thron&bus 
appsrî^t  con^itué  d'une  substance  plus  tenace.  Les  plaques  a^araissent 
^ficore  bien  conservées  dans  les  couches  périphériques  de  sa  substance, 
tandis  <|tte  dans  son  ultérieur  elles  adhèrent  fortement  les  unes  aux 
autres,  en  donnant  naissance  à  une  substance  d'aspect  distinctement 
granuleux.  Dans  ces  thrombus  les  leucocytes  sont  égalemeirt  très-pea 
nombreux  relativement  aux  plaques. 

Cette  fusion  des  plaques,  dont  résulte  une  substance  uniformément 
firannleu»e.  peut  s'observer  aussi  facilement  chez  le  chien  ;  chez  ce  cte^ 
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2*  Que  les  plaques,  qui  se  sont  arrêtées  pour  former  le  thrombus^ 
subissent  des  altérations  rapides  à  la  suite  desquelles  elles  finissent 
par  se  fcmdre  en  une  substance  tenace,  d'aspect  granuleux.  Nous  avons 
la  première  démonstration  de  cette  altération  déjà  par  le  fait  qu'étant 
donnée  une  cause  de  thrombose,  elles  se  collent  Tune  à  Tautre  pour  cons- 
tituer des  amas,  tandis  que  normalement  elles  circulent  isolées  dans 
le  plasma.  Pour  qu'une  plaque  qui  circule  librement  dans  le  sang,  ar- 
rivée au  contact  d'autres  plaques,  soit  retenue  par  elles,  il  est  né- 
cessaire que  celles-ci  soient  devenues  plus  visqueuses  que  d'ordinaire. 
Du  reste,  en  observant  un  thrombus  des  vaisseaux  mésentériques  pendant 
quelque  temps,  Valiéraiion  des  plaques  se  trahit  bientôt  même  par  des 
signes  optiques.  Elles  se  réunissent  en  une  masse  granuleuse  lout-à- 
fait  semblable  à  celle  que  l'on  a  obtenue  dans  les  expériences  sur  la 
jugulaire.  Nous  verrons  plus  tard,  en  traitant  de  la  coagulation,  que 
cette  masse  granuleuse  peut  s  obtenir  aussi  du  sang  extrait,  en  amas- 
sant artificiellement  les  plaques. 

Cette  fusion  des  plaques  a  pour  nous  une  double  importance  :  en  pre- 
mier lieu,  elle  nous  explique  la  ténacité  de  la  substance  qui  constitue 
le  thrombus,  et  qui  certainement  ne  pourrait  s'obtenir  si  les  plaque» 
restaient  isolées  l'une  de  l'autre,  car  dans  ce  cas,  leurs  amas  devraient 
être  très-friables.  Il  est  inutile  que  je  rappelle  ici  l'importance  que  la 
ténacité  de  cette  substance  peut  avoir  dans  beaucoup  de  cas,  par  exem- 
ple quand  elle  doit  arrêter  une  hémorrhagie,  en  obturant  une  solution 
de  continuité  des  parois  vasculaires. 

Mais  il  sera  bon  de  rappeler  que,  dans  les  mêmes  circonstsmces,  cela 
arrivera  plus  rapidement  chez  le  chien  que  chez  le  lapin,  puisque  chez 
le  premier  les  plaques  se  soudent  plus  rapidement  en  une  substance  plus 
tenace  que  chez  le  second. 

En  second  lieu,  cette  altération  des  plaques  est  importante  parce  que 
elle  explique  l'origine  de  la  substance  granuleuse  du  thrombus;  nous 
n'avons  donc  plus  de  raisons  pour  l'attribuer  à  une  destruction  de  glo- 
bules blancs,  ni  à  une  précipitation  de  fibrine. 

(À  smvre). 
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On  sait  que  le  cochoo  d'Iode  et  quelques  autres  rongeurs  p 
4êju  leur  déreloi^meat  une  condition  exceptionnelle  et  Inen  rem 
reconnue  et  publiée  d'abord  par  Biscboff  et  par  Reicbert,  adni 
raluneut  depuis  les  recfaercbes  de  Hensen  et  de  SchsefTer.  0 
Ternon  des  feuillets  du  blastoderme  étudiée  principalement  che: 
eobaja,  il  faut  noter  chez  ceii  animaui  deux  autres  particularil 
développement  entre  le  sixième  et  le  huitième  jour  d'un  eor 
drique  à  Vextrémifé  duquel  se  forme  l'en^tryon  :  b)  La  coëxisi 
▼aisseaui  dits  omphaloldes  avec  les  vaisseaux  allantoldieus,  peu 
le  tonps  de  la  gestation. 

Dans  son  classique  traité  i^ Embryologie  comparée,  Balfour 
les  jugements  suivants,  qui  montrent  combien  il  reste  encor 
sur  ce  sujet:  1.  Ouest  loin  d'avoir  donné  une  explication  sufl 
phénomène  de  l'inverïiion,  etc.  ;  2.  La  segmentation  de  l'œuf  d 
d'Iode  est  loin  d'avoir  été  suffisamment  étudiée;  3.  Les  cbangei 
ont  lieu  après  le  sixième  jour  sont  encore  plongés  dans  la  pli 
obscurité,  malgré  les  recherches  de  Bischotf  et  de  Hensen  ;  4.  D 
de  ara  connaissances  actuelles,  l'on  ne  peut  expliquer  en  auct 
comment  a  lieu  l'inflexion  au  septième  ou  huitième  jour.  — 
ajouter  à  cela  que,  lorsqu'on  considère  que  Biscboff  et  SchaelTer  ( 
de  C6  phénomène  remarquable  deux  schémas  peu  intelligible! 
lieu  d'être  surpris  que  l'on  ait  pu  construire  tout  un  chapit 
bryol<^e  sur  des  données  aussi  incertaines  et  discordantes. 

Mais  la  surprise  cesse,  si  l'on  considère  l'importance  du  suj 
difficultés  qu'offre  l'étude  de  ce  genre  de  matériaux,  et  on  ne  s 
pas  que,  durant  presque  30  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
mières  communications  de  Biscboff  et  de  Beicbert,  il  n'ait  él 
qu'un  bien  petit  nombre  de  travaux  sur  ce  point,  tandis  que 
questions  bien  moins  importantes  ont  été  l'objet  de  nombreux  d 

C'est  moins  par  amofir  des  difficultés  que  par  un  enchatnen 
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des  recherches  précédentes  que  je  me  trouve  amené  à  ce  travail.  Ayant 
démontré  que  la  granuleuse  se  détache  avec  Vœuf^  lors  de  la  rupture 
des  follicules;  de  Qraaf,  j*ai  voulu  voir  ce  qui  arrive  de  ce  faiaeean 
d'éléments  cellulaires  pleins  de  vie  qui  constituent  la  granuleuse,  s'ils 
sont  destinés  à  se  perdre  ou  si,  au  contraire,  ils  sont  utilisés  d*and 
manière  quelconque  au  profit  du  développement  de  Tembryon. 

Dans  ce  but,  je  me  suis  servi  de  préférence  des  matériaux  fournis 
par  le  Mus  decumanus  et  de  sections  d'ensemble,  comprenant  Vutérus, 
la  tuméfaction  déciduelle  et  Tembryon,  sections  longitudinales  et  trans- 
versales. Les  renflements  de  l'utérus  étaient  durcis  d*abord  dans  une  so- 
lution de  bichromate  de  potasse  à  4  0[0,  souvent  renouvelée  pendant  use 
semaine;  puis  dans  Talcool, d'abord  faible, puis  fort  et  absolu:  je  les  co- 
lorais avec  une  solution  de  carmin  renouvelée  plusieurs  fois,  après  quoi  iU 
étaient  mis  dans  une  solution  d'alun  à  3  OiO  durant  30  heures,  lavéB 
pendant  une  heure  à  l'eau  distillée,  pour  extraire  l'alun;  enfin  ils  étai^i 
durcis  de  nouveau  par  l'alcool  fort,  puis  absolu  et  enfin  coupés  en  trancher. 

Voici  maintenant  la  description  d'une  section  des  plus  complètes  dans 
la  direction  des  deux  axes  les  plus  courts  de  l'utérus,  c'est-à-dire  d'une  fac» 
à  l'autre  et  du  côté  adhérent  an  côté  libre  ;  dans  cette  direction,  le  cy- 
lindre est  coupé  longitudinalement. 

Toute  la  tuméfaction  déciduelle,  véritable  néoformation  cellulo-vascn- 
laire,  remplit  la  section  de  l'utérus,  à  l'exception  d'une  lacune  centrale  ea 
forme  de  semelle,  étendue  dans  la  direction  de  la  section.  Dans  cette  te- 
cune  se  trouve  le  cylindre  embryonnaire,  qui  cependant  ne  la  remplit  pas 
entièrement,  laissant  autour  de  lui  un  espace  extérieur  au  cylindre  on  à 
l'embryon.  Les  sections  longitudinales  et  transversales  du  cylindre  moiK 
trent  qu'il  est  constitué  par  trois  couches  de  cellules  ou  trois  feuillets. 

Deux  étranglements,  qui  affectent  surtout  les  deux  couches  internes, 
partagent  le  cylindre  en  trois  parties  ;  j'appellerai  portion  céphalique  cell^ 
qui  regarde  le  edté  libre  de  lutérus,  portion  caudale  celle  qui  est  tournée 
vers  le  côté  adhérent  de  cet  organe.  Celles  est  la  plus  longue  des  trois 
et  s'implante  directement  sur  la  néoformation  déciduale,  avec  un  proloih 
gement  qui  est  oontinu  avec  une  série  de  lacunes  sanguines  de  la  déddue, 
dont  l'une,  plus  grande  et  plus  longue,  dirigée  longitudinalement  forme 
presque  un  prolong^fuent  canalicnlé  dans  la  décidue  du  pédoncule  em- 
bryonnaire. En  outre,  la  même  portion  caudale  se  distingue  parce  qu'elle 
donne  de  suite  origine  à  Tallantoïde. 

Le  pédoncule  ou,  en  d'autres  termes,  la  partie  terminale  de  la  portion 
caudale  du  cylindre,  au  moyen  de  laquelle  l'embryon  s'attache  à  la  dé- 
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I.  —  Les  DissolTants. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  se  servir  dans  ces  expériences^ 
des  dissolvants  les  plus  purs,  car  souvent  on  en  emploie  plusieuii 
liectolitres,  et  il  est  clair  que  s'ils  contenaient,  même  en  quantité  mi- 
nime, des  matière»  étranç^ères  présentant  les  réactions  des  alcaloïdes^ 
^6n  viendrait  à  introduire  celles-ci  dans  les  liquides  expérimentaux.  Nous 
avons  employé  surtout  Téther,  Tàlcool  éthylique,  le  chloroforme  et  la 
benzine. 

Éther.  —  L'éther  a  été  d'abord  lavé  deux  fois  avec  de  l'eau  acidulée^ 
puis  avec  de  l'eau  pure  et  distillé  sur  la  chaux;  quelquefois  redistilic 
sur  le  sodium. 

Akool  éthyliqm.  —  Lorsque  avec  l'alcool  éthylique  du  commerce  ou 
purifié  par  distillation  sur  la  chaux,  on  fait  l'épreuve  de  Tévaporation 
à  sec  avec  H  Cl  pour  rechercher  les  alcaloïdes,  on  obtient  presque  tou- 
jours un  léger  résidu  qui  donne  toutes  les  réactions  générales  des  al- 
caloïdes. Pour  mieux  nous  assurer  de  ce  fait,  nous  avons  redistillé.. en 
présence  de  30  gr.  d'acide  tartrique,  50  litres  d'alcool,  qui  avaient 
déjà  été  distillés  sur  la  chaux.  Le  résidu  acide  fut  presque  incolore. 
Traité  de  la  manière  habituelle  pour  la  recherche  des  alcaloïdes,  l'ex- 
trait éthéré  du  liquide  alcalinisé  laissa  un  très-petit  résidu,  à  odeur 
légèrement  semblable  à  celle  de  la  nicotine  et  à  celle  de  la  pyridiné 
et  donnant  des  réactions  alcaloïdes  avec  le  chlorure  d'or,  Facide  phospho- 
tnolyhdique,  V acide  phospho-tungstique,  Viodure  de  potassium  icduré  et  le 
réactif  de  Mayer,  mais  ne  précipitant  pas  avôc  le  chlorure  de  platine^ 
ni  avec  Vacide  tannique  et  ne  donnant  que  peu  ou  point  de  bleu  de 
Prusse  avec  le  ferrircyanure  de  potassium  et  le  perchhrure  de  fer. 

La  même  manipulation  a  été  répétée  avec  59  kil.  d'alcool  commercial; 
l'extrait  éthéré  alcalin  donna  également  les  réactions  des  alcaloïdes 
et  spécialement  le  précipité  de  flocons  jaunes  avec  le  chlonvre  d'or. 
Avec  le  chlorure  de  fer,  et  le  ferri-cyanure  il  donna  la  réaction  des 
ptomaïnes.  Mais  le  résidu  était  insufSsant  même  pour  la  détermination» 
de  l'or  dans  le  chloraurate. 

Une  autre  portion  d'alcool  commercial  de  bonne  qualité,  distillé  sur 
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J'acide  tartrique,  donna  un  résidu  qui,  après  avoir  été  alcali"' 
ta  potasse,  fut  de  nouveau  distillé.  Le  liquide  distillé,  fortei 
calic,  n'arait  point  d'odeur  ammoniacale.  Neutralisé  avec  H  Cl. 
et  filtré,  il  fournit  une  petite  quantité  de  liquide,  donnant  les  : 
des  alcaloïdes,  avec  le  chlorure  d'or,  Tacide  phospho-molt/bdiqui 
pkosphchtungsiique,  le  réactif  de  Mat/er,  Viodure  de  potassiuti 
et  te  tmtnin,  ainsi  qu'un  précipité  jaune  cristallin  avec  le  ehl 
phtme;  mais  point  de  précipité  avec  ractde  picrigue. 

Quoiqu'on  s'ait  pu  &ire  aucune  analyse  des  produits  alcali 
obtenus,  il  est  probable  que  la  base  contenue  dans  l'alcool 
pjridine  ou  une  homologue. 

Cela  est  surtout  indiqué  par  son  odeur,  sa  volatilité  pendan 
tillatîon  avec  la  potasse  et  par  les  précipités  avec  le  cblorun 
de  platine,  semblables  à  ceux  que  donne  la  pyridine. 

L'alcool  distillé  sur  l'acide  tartrique  ne  donne  plus  les  réactions 
loldes  ;  néanmoins  quelquefois  une  seconde  distillation  n'est  pas  in 
pourra  dans  ce  cas  employer  l'acide  sulfurique,  au  lieu  de  l'acide  t 

Ces  observations  concordent  avec  celles  qu'un  de  nous  a  H 
il  y  a  quelques  années  à  Sienne,  à  l'occasion  d'une  expertise 
légale.  Un  demi-litre  d'alcool,  donné  comme  échantillon  de  i 
avut  été  employé  pour  la  conservation  de  certains  viscères, 
avec  H  Cl,  donna  quelques-unes  des  réactions  des  alcaloïdes. 

La  présence  d'alcaloïdes  dans  l'alcool  commercial  n'est  pas 
nouveau  ;  mais  on  a  oublié  et  négligé  les  recherches  y  relatives  d( 
et  de  Pinner  (Bull.,  1870,  t.  ïiii.  pag.  341). 

Ces  auteurs  trouvèrent  dans  la  partie  la  plus  volatile  (  1  kil.  si 
d'alcool  brut),  une  base  volatile  combinée  à  l'acide  acétique, 
eux  {Berichte,  1870,  pag.  75,  et  Bull.  Soc.  Chim.,  xiv,  pag.  21 
base  est  on  mélange  de  bases  appartenant  &  la  série  de  la 
ils  y  ont  démontré  la  présence  de  la  collidine. 

Feu  de  temps  avant  eux.  Oser  {Bail.  Soc.  Chim.,  1868,  x,  pi 
trouva,  parmi  les  produits  de  lit  fermentation  du  sucre  pur  avec 
de  bière,  une  base  non  volatile  C"  H^'  N'*  dont  le  chlorhydrate 
dans  le  vide,  était  très-instable,  hygrométrique,  et  devenant 
contact  de  l'air.  Cette  base  ne  préexiste  pas  dans  la  levure. 

Il  est  évident  que  la  base  d'Oser,  n'étant  pas  volatile,  n'e 
mSme  que  celle  de  ErAmer  et  Pinner. 

E.  Ludwig  (BuU.  Soc.  Ohim.,  t.  xiv,  pag.  32),  a  trouvé  la  I 
lamine  dans  le  vin  d'Autriche. 


^"Ç" 
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Alcool  amylique.  —  Haitinger,  {Monatshefte  fUr  Chemie^  1872, 
Tol.  m,  pag.  688),  a  fait  l'importante  observation  que  Talcool  amylique 
pur  de  commerce,  de  la  fabrique  de  Eahlbaum,  contient  de  la  pyridine 
dans  la  proportion  de  0  a  1  ®%o. 

Ce  fait  a  une  double  importance,  parce  que  l'action  physiologique  at- 
tribuée à  l'alcool  amylique  dépend  sans  doute  en  partie  de  la  pyridine 
et  parce  que  cet  alcool,  étant  souvent  employé  par  beaucoup  de  chimis- 
tes comme  dissolvant  dans  la  recherche  des  alcaloïdes  (surtout  d'après 
la  méthode  d'Uslar),  peut  caus^  de  déplorables  erreurs. 

Nous  avons  examiné  à  ce  point  de  vue  l'alcool  amylique  conunerdal 
de  Tronmisdorff ;  5  kil.  furent  agités  avec  de  l'eau  acidulée  par  H  Cl  ;  la 
solution  acide  évaporée  au  bain-marie;  elle  laissa  un  abondant  résida 
brunâtre  qui  cristallisa  par  la  dessication  dans  le  vide.  Ce  résidu  fut  alea- 
linisé  avec  la  potasse.  Une  substance  liquide  à  forte  odeur  de  pyridine  et 
donnant  des  vapeurs  alcalines  se  sépara  à  la  surface  du  liquide.  La 
distillation  donna  un  liquide  alcalin,  lequel  neutralisé  avec  H  Cl,  fournit 
un  chlorhydrate  cristallin,  précipitable  par  les  réactifs  des  alcaloïdes. 
Toute  la  base  fut  précipitée  à  l'état  de  chloroaurate.  Celui-ci,  desséché, 
pesait  environ  14  gr.  Ce  sel  se  cristallise  dans  l'eau  bouillante  et  se 
dépose  en  petits  cristaux  prismatiques.  À  l'analyse  il  donna  les  résultats 
suivants  : 

I.  Gr.  0,4549  de  substance  donnèrent  gr.  0,2126  d'or. 

II.  Gr.  0.4468  de  substance  donnèrent  gr.  0,2063  d'or. 

in.  Gr.  0,3435  de  substance  donnèrent  gr.  0,1600  d'or. 

par  conséquent  le  ^/^  d'or  est  pour: 

I.  46,73. 

II.  46,15. 

m.  46,58. 

Pour  r  aurochlorure  de  pyridine  C^  H^  N,  H  Cl  -f  Au  CP  on  calcule 
46,89  %  d'or. 

D'après  la  quantité  de  chloraurate  obtenu,  on  voit  que  l'alcool  en 
question  contenait  0,5  ^Jqq  de  pyridine. 

Nous  traitâmes  encore  5  kil.  du  même  alcool  amylique  comme  précé- 
demment. Le  liquide  aqueux  alcalin,  distillé,  fut  partagé  en  deux  parties, 
l'une  dont  était  destinée  aux  expériences  physiologiques;  l'autre  fat 
acidulée  avec  H  Cl  et  précipitée  avec  Pt  Cl*.  On  eut  un  beau  chloro- 
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platinate  orange  en  prismes  plats,  anhydres,  qui  donna  k  l'i 
résaltats  8ui?anta: 

Gr.  0,3954  de  cUoro-platinate  donnèrent  gr.  0,1356  Pt, 

Tronvé  Calcalé  pour 

(C=*H^  NHCl)*  Pt 

(Pt  =  196,7)  (Pt 

Pt=  34,35  «/o  34,53  «/o  3 

Des  eaui-môres,  évaporées,  on  obtint  une  autre  portion 
platinate,  qui  donna  ù  l'analyse  les  résultats  suivants: 

Gr.  0,4536  de  chloro-platinate  fomirent  gr.  0,1580  de  I 

Trouvé  Calculé  pour 

(C^H=*  UHCl)*  Pti 

(Pt^  196,7)  (Pt 

Pt  =  34,83  7o  34,530/0  3. 

Le  chloroplatinate  obtenu  de  la  moitié  du  liquide  aquen 
distillé,  pesait  3,8  gr.,  donc  en  total  7,6  gr.  de  chloroplatina 
respondent  &  2,1  gr.  de  pyridine.  La  quantité  de  pyridine  q 
dans  Mt  alcool  amylique  était  donc  de  0,45  pour  1000.  Co: 
avons  TU  dans  la  première  expérience,  en  précipitant  la  bai 
de  chloraurate,  on  a  obtenu  0,5  p.  1000. 

L'action  physiologique  de  cette  base  a  été  étudiée  compai 
av«c  la  pyridine,  qui  bout  à  115  —  117°^  les  résultats  de  ce 
ces  seront  publiés  plus  tard. 

Nous  n'avons  point  trouvé  d'autre  base  dans  l'alcool  amj 
nous  avons  analysé. 

SchrOttor  (Ber.  1879,  pag.  1431),  a  trouvé  deux  bases  C* 
Qiog:sjji^  dans  la  partie  de  l'huile  de  mélasse  de  pomme 
qui  bout  à  température  élevée  {180  à  230"). 

Chloroforme.  —  Tout  le  chloroforme  employé  dans  ces  reche 
pur;  le  chloroforme  du  commerce  a  été  bien  lavé,  d'abord  ave 
pnis  avec  une  solution  diluée  de  carbonate  de  potasse,  pour  1 
toute  acidité  ;  enlin  desséché  sur  le  chlorure  de  calcium  et 

Éther  de  pétrole.  —  Celui  que  nous  avions,  provenait  de  I 
de  TrommsdortT;  il  était  complètement  incolore,  limpide  ei 
entre  26"  et  80°.  Cinq  litres  environ,  furent  lavés  avec  de  l'eai 
de  H  Cl,  évaporés  et  distillés  avec  une  solution  de  potasse.  1 
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distillé  était  alcalin  et  n'avait  point  d'odeur  ammoniacale,  mais  une 
odeur  semblable  à  celle  de  la  triméthylamine  et  mi  peu  à  celle  de  la 
pyridine;  neutralisé  avec  H  Cl  et  évaporé,  il  laissa  un  très-petit  ré- 
sidu, que  les  réactifs  des  alcaloïdes  précipitaient.  Avec  le  Pt  Cl**  il  donna 
de  magnifiques  octaèdres  jaunes.  Vu  sa  quantité  extrêmement  petite,  il 
nous  fut  impossible  d'en  faire  l'analyse. 

Ligroïne,  —  Quoique  nous  n*ayons  pas  employé  ce  dissolvant,  nous 
l'avons  examiné,  pour  voir  s'il  contenait  des  alcaloïdes;  5  kilog.  pro- 
venant de  la  fabrique  de  Schuchardt  furent  lavés  avec  de  l'eau  acidulée  ; 
le  liquide  aqueux  évaporé  ne  donna  aucune  réaction  propre  aux  alca- 
loïdes ;  nous  n'y  découvrîmes  que  des  traces  des  produits  ammoniacaux. 

Benzine.  —  Un  litre  de  benzine  cristallisable  de  Bôhringer  et  Fils  (I) 
est  soumis  aux  mêmes  épreuves  que  l'alcool  amylique,  ainsi  que  6  litrei 
de  benzine  bouillant  à  80  —  85®  de  Merck  (II).  Par  la  distillation  avec 
la  potasse,  on  obtient  un  liquide  aqueux  alcalin  à  odeur  de  pyridine  ;  neu- 
tralisé avec  H  Cl  il  donne  un  beau  chloroplatinate  ayant  tous  les  ca- 
ractères de  celui  de  la  pyridine. 

Les  deux  chloroplatinates,  analysés  séparément,  donnent: 


I.  0,3355  donnèrent  0,2755  CO*  e  0,0846  de  H'O. 
II.  0,1648  de  substance  donnèrent  0,0567  de  Pt. 


D'où 


I.         II.  Calculé  pour 

(C^  B.^  N,  HCl)^  Pt  Cl^ 

C  =22,35       —  21,14 

H  =    2,80      —  2,11 

Pt=     —      34,40  34,26 

Ajoutons  qu'en  général  dans  toutes  ces  recherches  nous  n'avons  em- 
ployé que  des  réactifs  d'une  pureté  contrôlée,  et  que  nous  avons  presque 
toujours  fait  l'épreuve  en  blanc,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  sui- 
vante qui  se  rapporte  à  l'acide  tartrique  et  au  bicarbonate  de  soude, 
et  dont  le  but  était  de  voir  si  l'éther  pouvait  extraire  de  la  solution 
une  trace  do  sel  sodique.  20  ou  30  gr.  d'acide  tartrique,  dissous  dans  unt 
petite  quantité  d'eau,  sont  neutralisés  avec  le  bicarbonate  de  soude  es 
poudre,  le  liquide  alcalin  est  bien  agité  avec  quatre  fois  son  volume 
d'éther.  Au  bout  d'une  heure  on  décante  l'éther  et  on  l'évaporé:  il  nf 
laisse  aucun  indice  de  matières  alcaloïdes. 

Nous  n'avons  employé  que  les  réactifs  qui  nous  ont  paru  être  les 
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que  ^/^  de  litre  environ  de  liquide  brun,  à  réaction  acide,  &  odeur  acé- 
tique. Ce  liquide  est  évaporé  au  bain-4narie  dans  une  capsule,  pour 
en  chasser  Talcool,  puis  on  extrait  la  solution  acide  avec  Téther.  Cet 
éther  donne  un  résidu  aqueux  abondant,  rouge-brun,  très-acide,  à  odeur 
repoussante,  ne  se  dissolvant  qu'en  partie  dans  l'eau  et  laissant  une 
portion  oléeuse,  qui  contient  probablement  des  éthers  composés.  La  so- 
lution aqueuse,  filtrée,  laisse  un  résidu  syrupeux,  soluble  dans  Teau 
en  totalité  et  donnant  une  solution  acide.  Cette  solution,  acidulée  avec 
H*  S  0^,  est  secouée  plusieurs  fois  avec  de  Téther,  puis  alcalinîsée  avec 
le  bicarbonate  de  soude,  et  extraite  plusieurs  fois  avec  Téther.  Celui-ct 
fturnit  un  résidu,  qui,  neutralisé  avec  H  Cl,  donne  un  précipité  avec 
le  chlorure  d'or,  Vacide  phospho^fnolybdique,  V acide  phospho^timffstique, 
le  réactif  de  Mayer,  le  chlorure  de  palladium,  Viodure  de  potassium 
et  Vacide  picrique;  il  ne  précipite  que  faiblement  avec  le  tannin  et 
point  avec  le  Pt  Cl*,  ni  avec  Hg  Cl*.  Avec  le  permanganate  de  potasse 
il  se  colore  en  violet. 

Le  liquide  acille  primitif,  épuisé  par  Téther,  est  alcalinîsé  avec  le 
bicarbonate  de  soude,  puis  extrait  dix  fois  de  suite  avec  Téther.  Cet 
éther,  distillé,  laisse  un  résidu  rouge-brun  aqueux,  à  réaction  alcaline, 
à  odeur  pas  trop  désagréable,  et  donnant  les  réactions  habituelles  des 
alcaloïdes.  Une  partie  neutralisée  avec  H  C  Z  est  mise  à  part  pour  les 
expériences  physiologiques.  Le  reste,  acidulé  avec  H*  S  0*  est  de  nouveau 
extrait  avec  Téther,  alcalinisé  avec  le  bicarbonate  de  soude,  et  encore 
une  fois  extrait  avec  Féther.  Cet  éther  laisse  un  résidu  liquide,  formé 
d'une  petite  quantité  de  gouttes  huileuses,  mêlées  à  de  l'eau,  et  ayant 
une  réaction  alcaline  prononcée. 

L^  solution  du  chlorhydrate  donne  avec  le  chlorure  d'or  un  précipité 
jaune  très-abondant,  avec  réduction  ;  elle  donne  également  un  précipité 
abondant  avec  Vacide  phospho-molyMique ,  le  Pt  Cl"*,  le  réactif  de 
Mayer,  V  acide  picrique ,  V  acide  phospho-tungstique ,  le  réactif  de 
Marniéj  Viodure  ioduré,  Vacide  tannique,  le  bichromate  de  potasse,  le 
chiorwe  de  palladium  et  le  chlorure  dé  mercure  ;  elle  donne  la  réac^ 
tion  des  ptomaînes  avec  le  ferri-cyanure  de  potassium  et  le  chlorure  de 
fer.  Le  réactif  de  Frôde  la  colore  en  brun.  Avec  le  permanganate  de 
potasse  dissous  dans  l'acide  sulfurique,  elle  se  colore  en  violet,  et 
cette  coloration  est  très-persistante.  Une  goutte  évaporée  à  sec  et 
traitée  avec  le  bichromate  et  IP  S  0^  ne  donne  aucune  coloration  spéciale 
bien  définie.  Le  résidu  sec  d'une  autre  goutte  décomposé  par  le  sodium 
trahit  la  présence  d'une  grande  quantité  d'azote. 
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Les  '/,  de  ce  liqaide  servirent  aux  expériencea  physiologiq 
reste  fût  dissous  dans  l'eau  acidulée  de  H'  S  0*  et  extrait  h  pï 
reprises  avec  l'éther,  puis  alcalinisé  et  de  nouveau  traité  avec 
dont  on  obtint  un  liqaide  alcalin,  qui  fut  neutralisé  avec  I 
concentré  dans  le  vide.  La  plus  grande  partie  de  ce  résidu  sen 
lemeot  aux  expériences  pfaysiolf^ques  ;  une  petite  quantité,  doni 
Irà  réactiâ  snsindiqaés,  des  réactions  identiques. 

Afin  d'examiner  les  produits  alcalins  volatiles  qui  se  dégi 
pendant  la  distillation  de  l'alcool  dans  la  comne,  et  dans  un  < 
de  C  O',  nous  les  avons  fait  absorber  par  H  Cl.  L'alcool  lui-m£ 
évsporé  après  y  avoir  ajouté  H  Cl.  Ou  obtint  ainsi  une  mass 
talline  blanche,  abondante,  qui  fut  évaporée  jusqu'à  disparition  à 
puis  trwtée  avec  l'alcool  absolu  ;  environ  44  gr.  de  N  H^  Cl  n 
indissous.  L'alcool  absolu,  évapore,  laissa  une  masse  cristalline 
copique,  qni  dégi^e  sous  l'influence  de  la  potasse,  une  odeur 
métbjlamine.  On  précipite  tout  avec  le  chlomre  d'or  et  on 
nn  cfaloroanrate  cristallisé,  jaune  ;  celui-ci  bien  lavé,  p^se  un  p( 
de  4  gr.,  et  contient: 

Pour  gr.  0,4020  de  substance  sèche  0,2007  d'or,  c'est-à-dire  49, 
Pour  le  ckloraurale  de  trimélhylamine  on 

(C  H')'N,  H  01  +  Au  C13  on  calcule  Au  =  49,  33  %. 

Le  chloraurate  de  tri  méthyl  aminé  a  été  récemment  eiami 
HiOrdahl,  qui  l'a  obtenu  en  petites  plaques  hexagonales.  Sa  forn 
talline  a  été  déterminée  aussi  par  Topsoë  (in  Eanunelsbcrg  Ha 
Krystaihgraphisck.  Oicmie,  1882,  il,  p.  488). 

De  ces  recherches  snr  les  cerveaux  patréfiés,  il  résulte  que  pa 
produits  basiques  il  s'y  trouve  de  l'ammoniaque  en  abondance, 
triméthylamioe  en  quantité  notable,  provenant  très-probablemen 
décomposition  des  lécithines  qui  se  trouvent  dans  la  sabstance  céi 
et  des  alcaloïdes  ou  ptomalnes,  mais  en  quantité  si  petite  qu' 
a  été  impossible  de  les  analyser  et  d'en  déterminer  la  compositioi 
tant  plus  qu'elles  devaient  nous  servir  aux  expérionces  physiob 
qne  Dons  nous  étions  proposé  de  faire. 

n  nous  semble  important  de  faire  remarquer  que,  malgré 
soin  que  nous  avons  mis  h  extraire  les  alcaloïdes,  36  kilogr.  de  < 
se  noua  ont  donné  qu'une  quantité  presque  inférieure  à  cel 
quelqnes  chimistes  ont  extraite  des  viscères,  objet  de  leurs  ex] 
médico-légales.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  en  parlant  de  la  q 
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10.  Jodure  depoidssium  ioduré:  précipité  brun  Kermès. 

11.  Acide  iodhydrique  iaînré  :  comme  le  précédent. 

12.  Ferricyamire  de  potassium:  précipité  bleuâtre,  qui,  avec  le 
perchlorure  de  fer  donne  immédiatement  le  bleu  de  Prusse. 

Nous  n'avons  pas  fait  un  examen  plus  détaillé  de  ces  réactions  parce 
que  nous  croyons  que  la  forme  du  précipité,  et  quelquefois  sa  couleur, 
varient  selon  les  circonstances  et  surtout  selon  la  concentration  des  li- 
quides —  qui,  dans  le  cas  des  ptomaînes,  est  presque  toujours  inconnue. 
En  effet,  si  on  précipite  la  solution  concentrée  avec  le  Pt  Cl**,  le  chlo- 
roplatinate  paraît  amorphe,  tandis  qu'il  a  Taspect  cristallin  si  on  em- 
ploie une  solution  diluée.  Ces  n'^actions  générales,  ainsi  que  d'autres 
encore,  ne  permettront  peut-être  jamais  de  distinguer  les  ptomaînes  des 
autres  alcaloïdes. 

Le  chlorhydrate  cristallise  en  lames  fines,  incolores  ou  à  peu  près, 
quelquefois  rectangulaires,  un  peu  déliquescentes  et  semblables  aui  cris- 
taux de  cholestérine,  et  quelquefois  en  forme  de  losanges. 

Le  chloropluthiate  a  été  obtenu  en  traitant  la  dissolution  du  chlo- 
rhydrate avec  un  excès  de  PtCl'*.  Il  se  dépose  immédiatement  sous 
forme  de  précipité  couleur  de  chair,  léger,  cristallin,  presque  incolore, 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  TOther,  ne  se  résinifiant  point  et  se 
laissant  facilement  laver.  Chauffé  à  100°  il  ne  s'altère  pas  et  ne  perd 
point  de  son  poids.  Son  analyse  donna: 

1.  Pour  gr.  0,1776  brûlés  avec  le  chromate  de  plomb,  Toxyde  de 
cuivre  et  des  spirales  d'argent,  gr.  0,2170  de  CO-  et  gr.  0,0734  de  H*0. 

IL  Pour  gr.  0,1635,  brûlés  selon  la  méthode  Dumas,  6  cent,  cubes 
de  N  à  12°  et  7:55  mm.  à  12°. 

111.  Pour  gr.  0,1432  calcinés,  gr.  0,0394  de  Pt,  dont  on  calcule  leCI. 

La  composition  centésimale  est  donc: 

I.  II.  III. 

C     —     33,33  — 

H      -        4,5(>  --         - 

N    —        --  4,06  — 

Pt    -        -  -  27,51 

Cl    —         -  -  30.13. 

Ces  chiffres  conduisent  \\  la  formule  du  chloroplatinate  d'une  base 
avec  10  atomes  que  (.-: 

(Ci«Hi'-N,HCiyPtCl* 
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calcnle: 

Pt-IM.5 

Pt  =  198,1 

C         - 

33,92 

33,82 

H         — 

4,52        - 

4,51 

N         - 

3,95        — 

3,94 

PI        - 

27,49        - 

27,69 

01        - 

30,10        - 

30,02 

KoQfi  admettons  pour  le  Pt  le  poids  atomique  194,5,  qui 
Senbert  (Ann.  d.  Chem.,  t.  207,  p.  1)  serait  le  plus  eiact  Non 
trop  peu  de  produit  pour  faire  d'autres  analyses;  mais  ainsi 
le  verrons,  les  chiffres  trouvés  concordent  avec  les  analyses  des 
obtenos  dans  différentes  extractions  successives. 

La  partie  du  produit  qui  a  servi  ani  eipériences  toxicologiqi 
employée  en  petite  partie  telle  quelle,  tandis  qu'une  quantité  1 
pins  grande  a  été  transformée  en  cUorhydrate  dont  la  solution 
porée  sur  le  H'SO*  et  la  KHO.  Le  résidu  sec  a  été  divisé 
doses  de  gr.  0,160;  0,090  et  0,032. 

Deuxième  extrait  chloroformique,  —  Le  liquide  alcalin  prii 
^té  une  seconde  fois  avec  la  même  quantité  de  chloroforme 
lotion  ohloroformique  filtrée  est  jaun&tre;  après  distillation  e 
ration,  elle  laisse  un  résidu  alcalin  moins  copieux  que  la  pren 
résidu  est  acidulé  avec  de  l'acide  tartrique  et  secoué  avec  dt 
poor  éloigner  la  matière  résineuse,  qui,  de  nonvean,  n'a  pu 
parée  par  le  filtre.  L'alcanisation  avec  la  potasse  sépare  des  gou 
huileuses,  peu  colorées,  qui  sont  extraites  avec  de  l'éther.  Les 
éthérés  alcalins,  évaporés,  laissent  un  résida  brun,  à  odeur  plutdt  i 
Cet  extrait,  en  partie  tel  quel,  et  en  partie  transformé  en  chlorh] 
swi  exclusivement  aux  expériences  physiologiques  —  sauf  un 
quantité  sur  laquelle  on  essaya  les  réaction  colorées  indiquées 
du  sixième  extrait;  mais  elles  furent  beaucoup  moins  nettes. 

Troisième  et  quatrième  extrait  chloroformigue.  —  On  répète  lei 
minipulations  ;  les  gouttelettes  huileuses  se  dissolvent  comptètem 
l'éther  avec  lequel  on  épuise  le  liquide  ;  le  résidu  fourni  par  l'étli 
bUble  au  précédent,  est  neutralisé  avec  HCl  dilué,  qui  en  sé[ 
core  un  peu  de  matière  résineuse  ;  le  liquide  filtré  donne  très-ne 
tost«8  les  réactions  des  alcaloïdes,  comme  dans  le  cas  du  premi 
deuxième  extrait  chloroformique,  sauf  les  légères  différences  su 
1*  La  réduction  du  Au  Cl'  est  plus  rapide  et  plus  manif 


3^0  I.    GUARESCHl  ET  A.  MOSSO 

2"  Le  chloroplatinate  est  un  peu  plus  foncé,  et  moins  bien  cristal- 
lisé, même  s'il  se  produit  dans  une  solution  diluée; 

3®  La  réaction  avec  le  chlorure  de  fer  et  le  ferridanure  de  potasse 
est  plus  évidente  et  très-rapide. 

La  solution  cWorhydrique  est  précipitée  avec  Pt  Cl'*;  le  chloropla- 
tinate, bien  lavé,  desséché  dans  le  vide,  pèse  env.  1,3  gr.  Il  ne  s'al- 
tère pas  à  115  — 120^  et  ne  perd  pas  de  son  poids.  L'analyse  donna: 

I.  Gr.  0^2319  fournirent  0,2767  de  (X)«,  et  0,0873  de  H«0. 
II.  Gr.  0,3171  fournirent  14,8  cent,  cubes  de  N  à  1?»,  et  734 

à  140. 
m.  Gr.  0,2265  founiirent  0,0635  de  Pt. 

Il  y  a  donc  pour  cent: 


I. 

II. 

m. 

c  - 

32,56 

— 

H  — 

4,18 

N  — 

5,1 

— 

Pt- 

.  — 



28,03 

Cl  — 



- 

30,65 

La  composition  de  ce  chloroplatinate  diffère  donc  peu  de  celle  du 
premier  ;  il  contient  cependant  moins  de  G.  Les  extraits  suivants  don- 
nent des  analyses  plus  concordantes. 

Cinquième  extrait  chloroformique,  —  De  tous  points  analogue  aux 
précédents,  cet  extrait  est  employé  pour  une  tentative  de  distillation, 
dont  les  résultats  seront  exposés  plus  loin. 

Sixième  extrait  chloroformique.  —  Le  résidu  de  la  sixième  extrac* 
tion  était  en  petite  quantité  et  avait  les  caractères  des  précédents.  Traité 
avec  de  l'eau  et  de  l'acide  tartrique,  il  ne  se  résinifîe  pas  du  tout.  Dans 
ce  cas,  la  potasse  sépare  des  gouttes  huileuses,  qu'on  extrait  avec 
Téther. 

Le  résidu  alcalin,  laissé  à  l'air,  est  traité  ensuite  avec  de  l'HGl,  et 
produit  de  l'effervescence,  ce  qu'on  observa  aussi  avec  d'autres  extraits. 

La  petite  quantité  de  produit  est  transformée  en  chloroplatinate,  qui 
se  présente  sous  la  forme  d'un  précipité  jaune-rouge  ;  l'analyse  donne  : 

Gr.  0,1302  =  0,0361  de  Pt  =  27,72  OjO. 

Sur  une  partie  de  ce  liquide  alcalin  on  essaye  les  réactions  colorées 
pour  les  comparer  à  celles  des  alcaloïdes  végétaux. 
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Dixième  extrait.  chloroformiqî4e.  —  Quoique  nous  ayons  employé  cette 
fois  une  quantité  plus  grande  de  chloroforme,  nous  n'obtenons  qu'un 
résidu  alcalin  peu  abondant.  Pendant  la  neutralisation  avec  HCl  il  ne 
se  résinifie  pas.  Le  chloroplatinate  ne  se  distingue  des  autres  que  pir 
une  coloration  un  peu  plus  claire.  Analyse: 

Gr.  0,1914  donnèrent  0,2383  de  CO*  et  gr.   0,0687  de  H*0. 
Gr.  0,1292  »         0,0341  de  Pt. 

Composition  centésimale: 

C  =  33,95 

H==   3,98 

Pt  =  26,40. 

Onziètne  extrait  chloroformique.  —  Le  chloroplatinate   nous  doBH 
le  résultats  suivants: 

Gr.  0,1667  donnèrent  0,2105  de  CO»  et  0,0658  de  H*0. 
Gr.  »  de  Pt. 

Il  V  a  donc  pour  cent: 

C  =  34,44 

H=    4,39 

Pt  =26,29. 

Nous  croyons  utile  de  réunir  dans  un  tableau  toutes  les  analyses  i^i- 
tiquées  sur  les  chloroplatinates  préparés  avec  les  différents  extraits  chk- 
roformiques  : 

I       m  IV      VI  VII  IX        X  XI 


c  =  33,33 

32,56 

33,48 

— 

— 

38,95 

84,44 

H—    4,56 

4,18 

— 

4,20 

— 

— 

8,98 

4,89 

N  =    4,96 

5,10 

— 

— 

— 

— 

— 

Pt-  27,51 

28,03 

27,72 

27,45 

27,84 

26,28 

26,40 

26,89 

Cl—  30,10 

30,65 

— 

— 

— 

-^ 

^_ 

Ces  chiffres  concordent  suffisamment  avec  la  formule 

(CIO  H15  N,  HC1)2  Pt  Cl^ 

par  laquelle,  comme  nous  avons  tu,  on  calcule: 

C  =  33.92 
H==^   4,52 

N=  3,95 
Pt  =  27,49 
Cl=--3i>,13. 


LES  PTOMAlNBS  383 

La  compositian  des  différents  chloroplatinates  étant  assez  constante, 
noQ8  croyons  que  la  formule  de  notre  ptomaîne  est  très-probablement 
Q\o  j[!5  jj  ji  g(^t  ^j^  très-utile  d'étudier  les  caractères  physiques  de  la 
base  libre,  ainsi  que  d'en  analyser  encore  quelques  sels.  Nous  nous  pro- 
posons de  le  faire  dans  la  suite. 

On  connait  an  moins  quatre  (1)  bases  de  la  formule  C*^  H'^  N,  impar&itement  éta- 
diéee,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  bien  si  elles  sont  toutes  isomères,  on  si  elles  dif- 
férent les  unes  des  antres  par  qnelqae  impureté.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'en 
dire  quelques  mots. 

1"*  Coridine,  Base^  homologue  de  la  pyridine,  trouvée  dans  Thuile  de  goudron, 
4e  charbon  fossile,  par  Thenius  (Rep.  de  chim.  appl,  1862,  p.  183).  Elle  bout  à  211**. 
Poids  spécifique  =  0,974  à  22"^;  elle  reste  liquide  à  — 17°,  et  est  peu  soluble  dans 
Veau.  Le  chloroplatinate  (C'^H*^  N,  HCl)'  PtCl',  est  un  précipité  jaune-orange,  peu 
soluble  dans  Teau,  Talcool  et  Téther.  Le  s.^l  double  d'or  est  également  jaune  foncé 
«t  presque  insoluble.  Pas  de  réaction  caractéristique  avec  le  bichromate  de  potasse 
et  l'acide  sulfarique. 

2?  Vne  base  C"*H'^N,  avec  ses  homologues,  se  trouve  d'après  Vohl  et  Eulen- 
berg  (Watts,  Dictionary  of  Chem.  Suppl.y  tom.  vit,  pag.  1 1 62),  dans  la  fumée  de 
tabac  quoique  les  auteurs  la  désignent  sous  le  nom  de-  coridine ,  nous  ne  croyons 
nullement  que  son  identité  avec  cette  substance  soit  démontrée. 

S'*  La  camphijmide  C'^H'^N  que  R.  Schifp  (Gazz.  chim.,  1880,  pag.  369)  a 
obtenue  en  distillant  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  une  solution  chlorhydrique 
d^amido-camphre.  Elle  est  solide,  en  flacons  blancs,  cristallins,  fitcilement  fusibles, 
ayant  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  conicine  et  donnant  un  chloroplatinate 
jaune. 

Cette  base  d'après  R.  Schipp  (1.  c,  1881,  p.  171)  distille  un  peu  au  dessous  de 
241-242*,  ne  se  solidifie  que  tn*8-lentement  ou  même  reste  liquide,  et  donne  une 
odeur  de  rose  semblable  à  celle  de  la  conéine. 

4'»  Une  base  dont  le  chloroplatinate  (C'"H'=^N,  H  Cl)  PtCl*  est  jauno,  a  été 
obtenue  par  W.  A.  Tilden  {Jàhresh.  f.  Chem,,  1875,  pag.  392),  en  réduisant  avec  l'amal- 
game de  sodium  une  résine  dérivée  du  bromure  de  nitrosotherpènc,  C'°H''NOBr'. 
L'auteur  y  trouva  26,07  0^0  de  Pt.,  tandis  que  le  calcul  donne  27,49  0^0,  en  ad- 
mettant Pt  -- 194,5.  D'après  Tilden,  cette  base  serait  solide  sous  forme  de  précipité 
bUoc 

Avant  nous,  personne  n'avait  analysé  de  ptomaïnes  extraites  de  tissus  de  mam- 
mifères putréfiés.  On  avait  analysé  seulement  une  base  provenant  de  la  putréfection 
de  la  gélatine  mêlée  à  du  pancréas,  et  deux  bases  provenant  de  la  chair  de  poisson 
putréfié.  Nencki  (  Ueher  die  Zersetzung  der  Gélatine  ufid  des  Eiwesttes  bei  der  Fàul- 
niss  mit  PankreaSy  Bem,  1876;,  a  fait  putréfier,  pendant  5  jours  à  40**,  ,600  gr, 
de  gélatine,  dissoute  dans  10  litres  d'eau,  avec  200  gr.  de  pancréas  de  b<puf.  Parmi 
les  produits  de  putréfaction  il  trouva  une  base  huileuse  qui  attire  l'anhydride  car- 


(1)  Outre   la  cymydine  C'H^  C'H',  CH=,  NH',  bouillant  à  250*»,  la  cymylamine 
0*H^C•H^OH^NH*  buillant  à  2S0°,  la  diethylaniîim,  eec, 
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boniqoe  de  l'air,  dont  le  chloroplatinate  est  cristallin  et  peo  mlabte  à  Groid.  L'aïu- 

lyw  lai  fournit  poar  100  parties; 

C  =  28,68 

H=   3,99 

Pt  =  30,17. 

~         --  "  ■    "  ,  tollidine.  Ponr  le  cbloropUtiiute- 


501,  et  Bull.  Sac.  ckim..  t.  ixxtii, 
hair  patréll^e  de  poias«n,  qui  ont, 
<s  b&sea  trouvées  par  Selmi.  La  baae- 
ait  la  composition  d'one  parroline- 


101'  le  platine  et  pour  l'azote, 
chloroformiqueti,  bout  Têts  210V 


I  pea  solable.  L'analjse  douae: 


iont  le  chloroptatinats  iCH"!!^ 


a  formols  de  la  collidine. 
■kt.  Chtm.,  fol.  xxTi',  réclame  Is 
fondant  sur  la  publication  de  son 

Vftlentin. 
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II  froit  que  sa  base,  dont  il  a  détetniiDé  nno  seule  fois  le  C,  H 
être  rotuidér^  comme  une  ixopbénfléthy lamine: 

C'H^-CH<§55. 
et  dt^Te  de  la  patré&ctjon  de  la  tyrosine  d'après  l'équation  soÎTai 
C  H"NO*=C"  H"N4-  CO"  +0. 
Koas  aussi,  nous  pourriODs  faire  des  hypothèses  plus  o 
semblables  sur  la  constitution  et  sur  l'origine  de  notre 
quoique  de  nombreuses  analyses  concordent  suffisamment  a 
SQS-indiquée,  nous  reconnaissons  la  nécessité  de  nouvelles  re 
bien  établir  la  nature  de  cet  alcaloïde. 

Nnus  ferons  seulement  remarquer  l'infériorité  de  la 
IrouTé  par  rapport  à  celle  que  le  calcul  indique  pour  G"^ 
nous  fait  soupçonner  que  notre  base  est  plutôt  C"  H'^  N 
roplatinate  (C" H^^ N, HO)* Pt a^  donnerait  an  calcul: 
0  =  34,10 
H=    3,98 
N=    4,00 
Pt  =  27,04. 
On  voit  que  ces  chiffres  concordent  bien  arec  presqi 
analyses.  Jusqu'^  présent  une  seule  base  de  cette  formult 
c'est  la  létrahydrométhylqHinoline  de  Jackson  {Ber.,  t. 
cette  substance  a  en  eifet  beaucoup  de  caractères  en  comm 
ptomalne. 

Nous  avons  distillé  avec  la  vapeur  d'ean  le  produit  a 
des  résidus  des  11  premières  extractions  chloroformiqii 
celui  de  la  12*»«  (  II  ).  Nous  n'en  avons  obtenu  que  fort  \ 
alcaline,  qui  ne  donna  que  gr.  0,08  de  cbloroplatinate  ; 
distillée  fournit,  après  les  mêmes  manipulations,  un  c 
semblable  aui  précédents,  dont  l'analyse  donna: 

I.  0,1600  de  substance  donnèrent  0,2020  CO'  et  ( 

0,1100  donnèrent  0,0303  de  Pt. 

II.  0,1282  de  substance  donnèrent  0,1636  CO»  et  0; 

0,0943  donnèrent  0,0247  de  Pt. 


D'oli 

I. 

II. 

C  = 

34,43 

34,80 

H  = 

4,86 

5,36 

Pt=, 

25,46 

26,06 

Nous  reviendroDS  sur  ces 

expériences. 
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Rfxherches  physiologiques. 


Nos  recherches  physiologiques  seront  divisées  en  groupes  correspondants 
aux  séries  des  recherches  chimiques  ;  cette  division  nous  paraît  la  meilleure 
pour  le  moment,  afin  de  faciliter  la  comparaison. —  Nous  donnerons  plus 
tard  une  étude  synthétique  des  expériences  que  nous  allons  maintenant 
relater  avec  toutes   leurs  particularités,  pour  ainsi    dire  individuelles. 

IV. 
Extrait  de  cerveanx  humains  putréfiés. 

Le  9  mai  on  dissout  0,1  gr.  d'extrait  de  cerveaux  putréfiés  dans 
1,5  cent,  cubes  d'eau;  on  fait  avec  cette  solution  plusieurs  expériences 
dont  nous  citerons  les  exemples  suivants  pour  montrer  l'intensité  des 
effets  dûs  à  des  doses  croissantes: 

I. 

9  Mai.  Rann  esculenta  du  poids  de  14  gr.  ;  à  2  h.,  10  injection  de  0,2  cent.  cuWs 
de  la  solution  (équivalant  à  0,0125  d'extrait)  sous  la  peau  du  dos.  La  grenouille 
&isait  avant  Tinjection  55  mouvements  du  plancher  de  la  bouche  par  minute. 

2  h.f  20.  Les  mouvements  d'occlusion  des  narines  sont  moins  visibles  et  incomplets. 
Le  plancher  de  la  bouche  exécute  46  contractions  par  minute.  Les  mouvements  de 
ranimai  sont  lents. 

2  h.,  26.  En  comprimant  les  doigts  de  V  extrémité  [wstérieure  avec  une  pincette, 
on  n'obtient  que  de  faibles  mouvements  réflexes. 

2  h.,  28.  L'animal  se  laisse  poser  sur  le  dos  sans  réagir,  et  garde  cette  position, 
sans  bouger.  Les  battements  du  coeur  sont  si  faibles,  qu'en  observant  le  reflet  d^ 
la  lumière  dans  la  région  du  cœur,  on  n'y  distingue  aucun  mouvement. 

2  h.,  30.  Les  mouvements  respiratoires  des  narines  et  de  la  région  hyoïde  ont 
complètement  cessé.  En  soulevant  de  quelques  centimètres  la  planchette  sur  laquelle 
la  grenouille  est  étendue  immobile,  et  en  la  laissant  retomber,  on  produit  une  secousse 
qui  éveille  d'énergiques  mouvements  réflexes.  Pupille  légèrement  dilatée. 

3  h.  La  grenouille  n'essaie  pas  de  changer  de  position  ou  de  sauter,  quand  on 
l'excite  avec  la  pincette;  les  irritations  mécaniques  ne  produisent  que  des  réfllexes 
très-faibles. 

3  h.,  31.  La  sensibilité  est  notablement  diminuée,  quoique,  en  comprimant  avec 
la  pincette  les  doigts  des  extrémités  antérieures,  on  provoque  des  mouvements  de? 
quatre  extrémités  et  de  la  tête.  La  couleur  de  la  grenouille  semble  avoir  une  teinte 
plus  brune  qu'auparavant. 

L'animal,  abandonné  à  lui-même,  sur  une  assiette  recouverte  d'une  cloche,  se  remet 
complètement;  les  jours  suivants  il  ne  montre  rien  d'anormal,  se  meut  et  saute  leste- 
ment. La  couleur  de  la  peau  est  revenue  à  sa  teinte  verte-claire. 
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II. 


9  Mai.  Jiana  eseulenta  pesant  13  gr.;  à  10  h.,  45.  Injection  soos  la  pea 
0,1  p.  C-  de  U  même  solution  (correspondant  à  0,0250  d'eitrait  de  ccrvei 

Il  h.,  5.  La  gTcooQille  n'a  jiltis  «a  position  nunnale;  elle  e^t  comni 
arcroupte  arec  la  tête  pliée  en  avant.  Les  ;eni  Bont  muins  ouverts,  moii 

Il  b.,  10.  Elle  ouvre  la  bouche  plusieurs  fois  de  soitc,  en  agitant  con 

b  liti. 

11  h.,  15.  Lea  inoUTemenls  rcepiratoires  des  narines  et  de  la  région 
co^ci  la  bouche  reste  entr'ouverte. 

Le  mr  lymphatique  sublingual  est  futtvment  dikté  par  raccumnktion  di 

U  h..  40.    Plus  de  mouvement  rvHeies;  l'animal  ne  retire  pins  le! 

ant^rievres  ou  postérieari'B,  quelle  que  soit  !a  position  qu'on  leur  Ëkit  p 

12  h.  On  remarque  un  monvemens  caractéristique  de  la  t^te,  que  nous 
observé  snr  les  aatrea  grenouilles  empoisonnées  avec  des  doses  pins  on  nu 
de  pi>iMn.  Ia  grenouille  plie  plusieurs  fois  la  tête  à  gauche  et  4  droite. 
■«  trouve  sur  une  assiette  sèche  à  laquelle  les  pattes  et  l'abdomen  se  collent 
on  n  l'impression  qne  ce  léger  obstacle  empêche  ses  mouvements  de  se 
ttt  que  l'animal  remne  la  tête  pour  s'aider. 

Nous  avons  ubservi-  dans  cette  expérience,  ainsi  que  dans  tes  précédeni 
tremblement  particulier  dan>!  les  doigts  des  extrémités  postérienres  lorsq 
mt  eicitt:.  U  semble  que  les  monvements  réDeies  sont  limités  à  qnelqi 
lie  mnscles.  Si ,  en  effet ,  nous  excitons  l' animal  après  Ini  avoir  étend 
celle-ci  n'est  pas  retirée  d'an  eenl  mouvement,  mais  ramenée  contre  le 
position  de  repos,  par  une  série  i1e  monvements  successifs. 

4  h.  Après  nous  être  assurés  que  la  grenouille  ne  lait  plu»  aucun 
réflexe,  nous  ouvrons  la  cavité  thoMcique.  Le  c<»ur  bat  pins  &iblement 
oormal,  et  hit  40  pulsations  en  60''.  Il  parait  plus  foncé.  Un  cooiant  ; 
peut  snjjporter  sur  la  langue,  appliqué  sur  plusieurs  parties  du  corps, 
pu  de  mouvements  réflexes.  On  met  à  découvert  les  nerfs  lombaires.  Qui 
la  fonv  de  l'excitation,  on  ne  réussit  pas  à  obtenir  de  contractionii  dans 
des  Jambes. 

NuOH  répétons  plusieurs  fois  cette  expérience;  nous  isolons  le  uerf  : 
lombaire  Jusqu'à  sa  sortie  de  la  cftrïté  vertébrale.  Nous  l' excitons  c 
manières,  en  le  coupant  avec  des  ciseaux ,  ou  eu  j'  appliquant  un  cou 
de  plus  en  plus  fort ,  sans  obtenir  de  mouvement  des  muscles  correspo 
euuraots  induits  beaucoup  plus  bibles  et  tels  qu'on  les  sent  à  peine  sui 
prodniaent  de  fortes  contractions,  quand  ils  sont  appliqués  directement  su 
A. l'endroit  où  l'on  a  bit  ^i^jection  il  j  a  un  peu  de  liquide  sangninole 
du  due.  jusqu'à  l'anus,  a  une  couleur  noirâtre,  due  à  l'action  locale 
cadavérique.  Les  cœurs  Ijmphatiqnea  de  la  région  sacrale  sont  immobil 

On  met  à  découvert  le  plexus  brachial  et  on  répète  avec  le  même 
observations  faites  sur  les  nerfe  scialiques  des  deux  extrémités. 

La  papille  est  dilati^e. 
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m. 

10  Mai.  Rana  esculenta.  A  3  h.  de  l'après-midi,  nous  injectons  0,8  c.  c.  de  solution, 
équivalant  à  0,050  d'extrait  de  cerveaux  humains  putréfiés.  Le  poison  est  injecté 
avec  une  seringue  de  Pravaz ,  en  partie  dans  V  abdomen  et  en  partie  sous  la  peaa 
dorsale. 

3  h.,  10.  Les  mouvements  respiratoires  sont  devenus  irréguliers.  Les  muscles  de 
la  région  hyoïde  font  environ  40  contractions  eu  60",  les  narines  se  ferment  incom- 
plètement et  seulement  10  à  15  fois  en  60", 

3  h.,  12.  L'aspect  de  Tanimal  a  changé;  il  est  lent  dans  ses  mouvements  et  on 
doit  le  toucher  plusieurs  fois  avec  les  pincettes  ,  pour  qu'  il  fasse  un  pas  ou  pour 
qu'il  change  de  position.  La  tète  est  légèrement  pliée  en  avant. 

3  h.,  17.  La  respiration  a  presque  tout  à  fait  cessé;  il  fait  seulement  5-6  mou- 
vements avec  le  plancher  de  la  bouche,  en  60". 

Les  narines  sont  immobiles,  les  jeux  moins  saillants,  les  paupières  moins  ouvertes. 

3  h.,  22.  Elle  agonise.  Yeux  complètement  fermés.  Pupilles  dilatées. 

3  h.,  24.  L'animal  ne  réagit  plus.  Lorsqu'on  le  met  sur  le  dos  il  reste  immobile. 
Les  mouvements  de  la  respiration  sont  complètement  suspendus.  Les  battements  da 
cœur  sont  tellement  Mbles,  qu'on  ne  voit  aucun  mouvement  de  la  peau  dans  la 
région  cardiaque. 

3  h.,  31.  En  l'excitant  fortement  aux  bras  avec  des  pincettes,  on  obtient  des 
mouvements  réflexes.  11  nous  semble  noter  un  retard  dans  leur  manif<»rt»tion. 

3  h.,  40.  J'enlève  la  peau  près  du  coccyx  pour  observer  les  cœurs  lymphatiques; 
ils  sont  immobiles  des  deux  côtés.  La  peau  du  dos  a  une  couleur  noirâtre  à  l'endroit 
où  l'on  a  &it  l'injection. 

4  h.  Les  mouvements  réflexes  ont  complètement  cessé.  Un  courant  qu'on  ne  peut 
supporter  sur  la  langue,  appliqué  sur  les  épaules  et  sur  la  tête,  produit  une  contractio» 
locale  des  muscles  excités,  mais  ne  produit  plus  de  mouvements  réflexes  des  jambes. 
Le  mouvement  manque  même  en  mettant  les  électrodes  sur  la  région  lombaire,  en 
correspondance  des  nerfs. 

5  h.,  30.  Nous  ouvrons  la  cavité  du  thorax.  Le  cœur  est  rempli  d'un  sang  noirâtre; 
il  £Edt  30  contractions  en  60''.  Les  mouvements  sont  beaucoup  plus  faibles  qu'à  Tétat 
normal. 

Nous  découvrons  les  nerfs  lombaires  et  nous  les  excitons  directement  sans  aucun 
effet.  L'excitation  du  nerf  coupé  avec  des  ciseaux  près  de  la  colonne  vertébrale,  ne 
produit  aucune  contraction.  Les  muscles  sont  directement  excitables  par  des  courants 
induits  supportables  à  la  langue.  Nous  détachons  la  peau  du  dos  et  en  l'observant  par 
dessous,  nous  voyons  que  les  vaisseaux  ne  sont  pas  beaucoup  plus  dilatés  qn*&  l'état 
normal ,  à  l' endroit  où  la  couleur  de  la  peau  est  plus  foncée ,  par  l'action  locala 
du  poison. 

Les  cellules  pigmentaires  observées  au  microscope,  nous  apparaissent  globuleuses. 

Nous  concluons  que  T  action  de  T  extrait  de  cerveaux  putréfiés  est 
semblable  à  celle  du  curare,  sauf  que  T  intensité  de  son  action  est 
incomparablement  plus  faible. 


LBS  PIOHilNES 


Cochous  iFInde.  Extrait  cadaeérique  de  eerceaui-  Aumairu. 

1 1  Mai.  To  cochon  d'Inde  du  poide  de  470  gr.  reçoit  à  8  h.  da  mal 
4i»,  en  deni  endroits  différente,  1  c.  c  de  solution  d'extrait  qai  correspond 
0.1  de  l'eiinût  obtena  des  cerreaui  patréfléa. 

8  h..  3.  Pendant  plngieara  tninates  noua  comptons  45-46  moDTemei 
toirea  en  30''. 

Deai  antres  cochone  d'Iode  avaient  été  im,  comme  celui-ci ,  sons  do« 
verre,  ponr  aerrir  de  témoins  La  respiration  est  chez  enz  moins  fréqnenlt 
funt  qne  38  à  40  moaTementa  en  W'.  Hais  les  monvementa  respiratoires  ( 
empoisoDnf ,  «ont  beaaconp  plus  snperficieb  qae  ceu-ci. 

8  h.,  15.  Il  aemble  qne  la  sécrétion  de  la  salive  est  augmentée,  es 
<n  voyons  dea  gonttes  qui  pendent  am  lènes.  Apt^  quelques  minotes  il 
avec  la  Ungne.  Il  nons  semble  qne  la  pnpille  est  nn  pea  pins  dilatée  q 


6  h.,  23.  44  Uonvements  respiratoires  en  30". 

8  h.,  45.  Les  mouTements  de  la  respiration  ne  sont  pa<:  nnifonne«i  qi 
sont  visiblement  plus  forts  qne  les  antres. 

9  h.,  15.  Il  n'app&ntlt  rien  d'anormal  dans  l'aspect  de  l'animal.  Non 
de  rherbe  fraîche  au  trois  cochons  d'Inde. 

L'empoisonné  n'y  tonche  pas;  les  deai  antres  en  mangent. 

9  h.,  24.  L'injection  d'extrait  cadavérique  ne  produisant  ancnn  effet  » 
fus  une  teconde.  Qnand  noos  soulevons,  la  cloche  pour  prendre  l'animal, 
à  s'échapper  et  fuit  rapidement  hors  de  l'assiette.  Il  &it  des  moavementa 
quand  il  est  «aisi.  L'injection  de  0,1  d'extrait  cadavérique  tat  faite  en  [ 
l'abdomen  et  en  partie  sons  la  peau  dn  doa. 

9  h.,  27.  L'animal  a  dea  tremblements  du  corps  mais  très-légers  et  fi 
ne  peut  plDs  compter  les  mouvements  respiixtoiree.  car  ils  sont  trop  snp 
irr^gnliers.  L'animal  est  on  pen  inquiet. 

9  h-,  29.  On  observe  de  temps  en  temps  des  monvements  inspiratoirea  i 
comme  s'il   voulait  dilater  pins  amplement  le  thorax,  sans  pouvoir  y  ri 

9  b.,  35.  49-riO  Monvements  respiratoires  en  30". 

Nona  l'olwervons  tonte  la  Journée,  mais  il  ne  présente  plus  rien  d'ant 

A  11  h.  noua  le  trouvons  mangeant  l'herbe  qui  était  dans  son  aaaiett 
midi  nous  lui  en  donnons  encore)  il  la  mange  aoisl  Nous  eûmes  «oîn  dt 
txnitM  les  urines  émises,  pour  voir  si  le  poison  j  passait  ou  bien  s'il  éh 
dans  l'organisme. 

L'examen  dea  urines  démontre  en  effet  qu'il  a'jr  trouva  une  substance  ; 
la  réaction  dea  alcaloïdes. 

13  Uai.  Le  cochon  d'Inde  est  trè»gai  et  mange  abondamment.  Nous 
sur  nne  assiette  sons  une  cloche  de  verre  pour  recueillir  les  urines. 

14  Hai.  L'ayant  trouvé  ce  matin  monQlé  d'oriae,  noua  l'avona  remis  dai 
STM  les  autrea. 

3  h.  après-mîdL  Noos  le  troavona  mort  et  encore  titde.  A  l'autApaie  non 
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leg  intestins  et  le  péritoine  ttès-injectés.  Nonn  sappoaona  qu'il  est  mort  d'une 
péritonite  produit*  par  l'injection  de  l'eitrait  cadavérique  dans  la  carité  abdominale. 

Ces  expériences  di^montrent  que,  quant  à  son  action  phTsiologique, 
l'extrait  de  cerveaux  humains  putréfiés,  ne  peut  se  confondre  avec 
aucun  des  poisons  généralement  employés  dans  les  crimes  d'empoison- 
nement, car  des  doses  incomparablement  moindres  de  curare,  de  coniine, 
de  nicotine,  etc.,  auraient  certainement  présenté  des  phénomÈDes  beau- 
coup plus  graves  d'empoisonnement,  ou  bien  auraient  tué  l'animal. 

Extrait  éthéré  de  cerreanx  hamaiiu  pntrélléa. 

'  Cet  extrait  a  été  purifié  en  l' acidulant  avec  l' acide  sulfurique  en 
le  traitant  dé  nouveau  par  l'éther,  en  l'alcalinisant,  et  en  le  traitant 
encore  une  fois  avec  l'éther.  Le  résidu  laissé  par  l'éther  a  un  aspect 
huileux,  il  est  dense  et  alcalin.  Voici  une  expérience,  faite  sur  une  gre- 
nouille, dans  laquelle  nous  avons  étudié  les  effets  de  l'empoisonnement 
plus  minutieusement  que  dans  les  expériences  précédentes;  on  verra  par 
cet  exemple  combien  l'action  des  ptomaïnes  eat  passagère. 


Rana  egculentn  Je  IS  gr. 

14  mai,  4  li,,  2.S.  Injection  de  0,2  c,  c.  «oua  la  peau  du  do^. 

4  h.  30.  —  50  respirations  complètes  en  30". 

4  h,  3'2.  —  Los  mouvements  d'occlusion  des  narines  semblent  plus  Tubles  et 
incomplets:  la  fréquence  dos  contractions  du  plancher  de  la  bouche  est  encore  à  peu 
prits  la  même. 

'   5  h.  —  L'animal  est  abattu;  il  est  accroupi,  comme  bossu,  avec  le  nez  presque 
en  contact  avec  l'assiette.  Il  n'a  pas  bougé  de  sa  place.  On  en  obtient  encore  de» 
mouvementa   réfleies.  Quoique   le  poison  cadavérique  ait  une   action   narcotique ,  il 
paraît  que  chez  les  grenouilles  la  période  d'eicitabilité  augmentée  manque. 
His  sur  le  dos,  l'animal  ne  réagit  pas,  et  ne  bouge  plus;  les  jeai  sont  déprimés. 

5  h.,  9.  —  La  respiration  est  devenue  périodique:  après  4  •m  5  mouTements 
des  mnsclea  hyoïdiens,  il  y  a  une  pause. 

.5  h.,  26.  —  La  grenouille  se  meut  spontanément. 

5  h.,  30.  —  Elle  a  nn  noavel  accès,  elle  i^te  la  tfite  et  contracte  les  eitri*- 
mit^s  antérieures. 

'  5  h-,  35.  —  Quand  on  frappe  sur  la  table,  elle  lève  la  tête.  On  saisit  délica- 
tement les  doigts  avec  une  pincette  et  l'on  étend  les  extrémités  antérienres  ;  dès  qu'on 
les  abandonne,  elle  chercbc  à  lea  retirer,  mais  elle  ne  peut  pas  le  faire  d'un  Kul 
moDvement,  et  n'j  réussit  qu'en  exécutant  une  série  de  petites  secousses,  «emblabtee 
à  an  tremblement  L'assiette  étant  sèche,  on  la  mouille;  alors  la  grenouille  rettre 
rapidement  ses  extrémités. 
'    NoDs  en  conclnons  qne  la  contraction  musculaire  est  tellement  affitiblîe  qn'nne  série 
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d'dibits  successifs  sont  nécessaires  pour  vaincre  la  résistance  opposée  an  mouYement 
par  la  difficulté  avec  laquelle  la  peau  glisse  sur  une  assiette  sèche. 

5  h.,  45.  —  Nous  mettons  à  découvert  le  sciatîque  droit,  et  nous  le  posons  sur 
deux  crochets  de  platine  qui  sont  les  électrodes  de  Tappareil  excitateur  dont  nous 
nous  serrons  pour  les  muscles.  Le  tendon  d'Achille  est  mis  en  communication  avec 
le  levier  à  contrepoids  de  Pflûger;  la  secousse  d'ouverture  du  courant  induit,  dis- 
tinctement sentie  à  la  langue,  ne  produit  aucun  effet  En  rapprochant  les  bohines 
et  même  en  les  superposant  tout  à  (ait,  nous  n'obtenons  aucune  contraction  des  muscles 
de  la  jambe. 

Mais  si  au  lieu  de  Texcitation  isolée  de  la  secousse  d'ouverture,  nous  appliquons 
one  série  d'ouvertures  et  de  fermetures  telles  que  les  donne  l'appareil  de  Dubois-Rey- 
mood,  nous  obtenons,  avec  un  courant  beaucoup  plus  faible  mais  plus  prolongé,  une  con- 
tnction  énergique.  Nous  en  concluons  que  l'excitabilité  est  considérablement  diminuée. 

i)n  enlève  la  grenouille  du  liège  auquel  elle  était  fixée,  et  on  la  remet  sur  l'as- 
siette; en  soulevant  un  peu  la  jambe  dont  le  sciatique  avait  été  mis  à  nu,  et  en 
la  laissant  retomber,  on  produit  un  légère  contraction  du  gastrocnémien. 

6  h.  —  En  secouant  l'assiette  on  provoque  des  mouvements  réflexes  dans  les 
muscles  de  la  tête;  l'animal  ferme  les  yeux,  meut  spontanément  ses  paupières.  Quand 
on  étend  ses  extrémités  inférieures,  il  les  retire  vers  le  thorax;  quand  on  touche  la 
cornée  avec  une  pointe,  les  paupières  se  ferment.  On  voit  par  là  que  l'iinimal  est 
sensible  et  que  des  mouvements  réflexes  ont  lieu  dans  les  parties  plus  rapprochées  des 
centres  nerveux,  alors  que  le  sciatique  a  perdu  l'excitabilité  par  de  fortes  secousses 
d  ouverture  d  un  courant  induit 

La  sensibilité  a  disparu  dans  les  parties  plus  éloignées  ;  les  ner&  sensitifs  ne  con* 
duisent  plus  les  excitations  qui  les  frappent  :  en  comprimant  fortement  les  pattes,  ou 
en  les  irritant  avec  des  courants  induite,  on  n'obtient  aucun  mouvement  dans  la  jambe 
du  côté  opposé,  ni  dans  les  extrémités  antérieures;  l'animal  ne  donne  aucun  signe 
de  sensibilité  ni  avec  la  tête,  ni  avec  les  yeux,  qui  sont  toujours  à  demi  fermés. 

Nous  enlevons  la  peau  à  la  région  coccygienne,  et  nous  constatons  que  le  cœur 
lymphatique  droit  est  immobile.  Nous  isolons  et  nous  coupons  le  sciatique  au  haut 
de  la  caisse;  nous  le  poussons  sur  les  électrodes  et  nous  l'irritons  avec  des  courants 
fiûbles  d'abord,  moyens  ensuite,  forts  enfin  ;  point  de  contraction.  Le  muscle  gastrocné- 
mien, irrité  directement  même  avec  des  courants  &ibles,  se  contracte  énergiquement; 
l'action  du  poison  est  analogue  à  celle  du  curare. 

En  même  temps,  la  sensibilité  et  la  motilité  des  extrémités  antérieures  subsistent  : 
ranimai  les  retire  presque  immédiatement  quand  on  les  étend. 

L'observation  est  interrompue  à  6  h.,  85  et  reprise  à  8  h.,  5. 

L'exdtabilité  s'est  considérablement  rétablie  ;  les  yeux  sont  plus  saillants  ;  quand 
on  comprime  une  extrémité  antérieure ,  l'animal  soulève  la  tète  et  meut  la  jambe 
fauche,  dont  le  nerf  est  intact. 

B  h.,  30.  —  En  posant  une  cloche  sur  T'^ssiette  qui  contient  la  grenouille,  nous 
Bcfos  apercevons  qu'un  léger  choc  suffit  pour  provoquer  un  mouvement  réflexe  de  la 
jambe  gauche;  nous  constatons  plusieurs  fois  ce  fait  Cependant  les  irritations  mé- 
caniques beaucoup  plus  fortes,  par  exemple  la  compression  des  doigts  de  cette  extré- 
mité, ne  produisent  aucun  mouvement  réflexe.  Il  parait  qu'une  légère  secousse  im- 
primée à  tout  le  système  nerveux  est  plus  efficace  qu'une  irritation  locale  beaucoup 
plus  forte. 
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10  h.  —  La  grenouille  est  presque  complètement  rétablie;  elle  tient  la  jambe 
pr»iuclie  repliée  contre  le  flanc;  quand  on  l'éu^nd,  elle  la  retire  immédiatement  Ce 
p«;ndant  ses  mouvements  sont  encore  un  peu  gôncH  et  lents;  quand  elle  reut  fair, 
elle  est  d'abord  prise  de  tremblement,  on  voit  qu'elle  n'est  pas  encore  tout  à  &il 
maîtresse  de  ses  muscles,  quoiqu'elle  finisse  par  réussir  à  faire  un  saat  avec  les  tiob 
extrémicés  dont  elle  dispose. 

10  h..  10.  —  I/excitabilité  s'est  rétablie  même  dans  le  nerf  sciatiqae  droit,  qui 
iivait  été  coupé:  le  courant  induit,  assez  faible  pour  être  supporté  sur  la  langue . 
fait  contnicter  le  ;]rastrocnémien,  même  si  le  nerf  est  soulevé  imr  les  électrodes. 

La  sensibilité  est  tout  à  fait  rétablie:  quand  on  saisit  la  grenouille  elle  résiste; 
posée  sur  le  dos,  elle  se  retourne  immédiatement.  La  respiration,  qui  s*était  arrêtée, 
41  repris,  et  il  y  a  44  inspirations  en  30";  son  rjtbme  n'est  pas  cnc«)re  tout  à  &it 
replier.  Les  mouvements  des  trois  extrémités  ne  s(int  pas  encore  absolument  uonnaux, 
mais  assez  énergiques. 

Cette  observation  montre: 

1 .  Que  l'extrait  de  cerveaux  putréfiés  a  une  action  analogue  à  celle 
<lu  curare. 

2.  Que  cette  action  est  beaucoup  moins  énergique,  car  il  en  faut 
beaucoup  plus  pour  obtenir  le  même  eflfet. 

3.  Que  l'intoxication,  même  lorsqu'elle  est  tros-forte,  dure  beau- 
coup moins  que  celle  qui  est  due  au  curare. 


Pour  exclure  le  doute  que  notre  extrait  puisse  devoir  son  influence 
ji  des  impuretés  ((ue  nous  n'ayons  pas  roussi  à  éliminer,  nous  avons  fait 
des  expériences  de  comparaison  sur  le  même  extrait  t^l  quel  et  sur  une 
portion  mieux  purifiée;  à  cet  effet,  une  partie  de  l'extrait  subit  une 
nouvelle  purification,  et  le  liquide  alcalin  obtenu  fut  neutralisé  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  et  évaporé  dans  le  vide.  Le  résidu  sec  serait  aux 
expériences  de  comparaison  sur  quelques  grenouilles  ;  les  résultats  furent 
les  mêmes;  ils  n'étaient  par  conséquent  pas  dûs  à  des  impuretés. 

Cela  posé,  nous  fîmes  encore  des  expériences  pour  analyser  plus  ea 
détail  l'action  de  ce  poison  sur  différents  organes  de  la  grenouille. 

Action  sur  le  cœur. 

Le  cœur  d'  une  grosse  grenouille  est  mis  sur  un  verre   de  montre. 

et  un  levier  très-léger  est  posé  sur  le  conn*  afin  d'inscrire  les  systoltf 

ventriculaires  sur  un  cylindre  tournant.  Le  cœur  était  plongé  dans  vaut 
solution  de  chlorure  de  sodium  au  0,7  0[0,  additionnée  d'un  peu  d« 
fc^ang. 

Le  tracé  A  B  (Planche  I)  inscrit,  comme  les  autres,  de  gauche  à  droite, 

représente  les  pulsations  spontanées  et  réjifulières  du  cœur.  La  descente 
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du  levier  correspond  à  la  systole.  Le  temps  est  indiqué  au  dessous,  en 
secondes. 

Le  tracé  CD  montre  que  le  poison  cadavérique,  appliqué  d 
sur  le  cœur,  eierce  sur  loi  une  influence  rapide.  L'applicat 
au  point  indiqué  par  le  signe  i;  quelques  gouttes  d'extrai 
au  bout  de  quelques  secondes,  les  pulsations  plus  fortes  et 
quentes.  H  n'y  a  point  de  période  d'accélération.  Cette  au^ 
d'énergie  se  maintient  longtemps.  Au  bout  de  15  m.  le  I 
fonne  indiquée  en  KF. 

Ad  bout  de  5  h.  le  cibuf  bat  encore  spontanément,  ainsi  que 
le  tracé  6  H. 

Cette  expérience  sufBt  pour  démontrer  que  l'eitrait  de  ce 
msins  putréfiés  a  une  influence  évidente  sur  le  coeur:  il  r 
pulsations  et  les  rend  plus  fortes. 

Dans  le  chapitre  suivant  nous  verrons  plus  en  détail  1 
chlorhydrate  de  ptomalne  sur  le  cœur  ;  nous  y  tiendrons  Ci 
doses  et  nous  comparerons  leur  effet  à  celui  des  poisons  qui 
réactions  chimiques  se  rapprochent  le  plus  des  ptomaTnes. 

Action  sur  les  nerfs  et  sur  fes  muscks. 

On  détruit  la  moelle  cpinière  d'une  grenouille  pour  la  rei 
bile;  on  prépare  le  tendon  d'Achille  et  l'on  met  le  scîatiqu 
électrodes  ;  on  l'excite  avec  des  secousses  d'induction  d'ouver 
répètent  toutes  les  10  sec. 

Injection  de  0,3  c.  c.  d'extrait  sous  la  peau  du  dos. 

La  hauteur  des  contractions  commence  après  15  minutes  i 
gradaellemeut.  Au  bout  de  10  minutes  apparaît  une  irrégii 
les  contractions  du  gastrocnémien;  toutes  les  conditions  de  1 
étant  identiques,  cette  irrégularité  doit  être  due  au  poison 
de  ce  point  les  contractions  ne  sont  plus  régulières  ;  il  y  eD 
de  plus  élerées  ou  de  très-petites;  elles  diminuent  peu  à  peu 
enfin  complètement.  Nous  augmentons  alors  la  force  de  1 
mais,  même  à  bobines  superposées,  nous  n'obtenons  plus  ai 
vement. 

La  grenouille  est  enlevée  du  liège  -,  le  nerf  sciatique  de  l'i 
intact,  a  également  perdu  son  excitabilité.  L'animal  est  dai 
de  relâchement  musculaire  complet,  comme  s'il  était  empo: 
le  curare.  Mais  la  pupille  est  dilatée.  Le  cœur  est  immobi 

La  dose  a  été  mortelle. 


.' 
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V. 

ActIoD  physiologique  de  la  ptomaïne  extraite  de  la  flbrioe  putréfiée. 

Ici  encore  nos  expériences  se  divisent  en  deux  séries,  correspondant 
à  l'extrait  chloroformique  tel  quel  dans  la  première,  et  transformé  en 
chlorydrate  dans  la  seconde. 

Nous  exposerons  brièvement  la  première,  pour  montrer  que  l'extrait 
impur  a  une  action  analogue  à  celle  de  l'extrait  de  cerveau  et  nous 
traiterons  plus  en  détail  la  seconde,  afin  de  bien  constater  l'action  de 
l'extrait  purifié. 

L'extrait  chloroformique  de  fibrine  putréfiée  a  un  aspect  huileux,  une 
couleur  brim-rougeâtre,  une  odeur  rappelant  celle  de  la  conjine  ou  do 
la  pyridine  lorsqu'elles  sont  très-diluées  ;  sa  réaction  est  fortement  al- 
caline. Avant  les  expériences,  il  a  été  tenu  deux  jours  sous  la  cloche 
de  la  machine  pneumatique. 

I. 

Bana  esculenta  de  grandeur  moyenne. 

9  h..  32.  —  Injection  d'une  petite  quantité  d'extrait  sous  la  peau  du  dos.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  Tanimal  paraît  moins  vif;  cependant  les  mouvement»  res- 
piratoires des  narines  et  de  la  région  hyoïde  n'offrent  aucune  modification  notable. 

9  h.,  55.  —  On  répète  l'injection  au  même  point.  L'animal  a  reçu  en  tout  en- 
viron 8  milligr.  d'extrait  II  ne  montre  aucun  symptôme  d'intoxication;  seulement 
ses  mouvements  semblent  plus  lents. 

6  h.,  30.  —  L'anûnal  paraît  rétabli. 

n. 

Bana  esculenta  pesant  gr.  10,5. 

10  h.  —  Injection,  sous  la  peau  du  dos,  de  12  mimgr.  d'extrait. 

11  h.  —  Mouvements  ralentis,  pupille  dilatée,  yeux  moins  saillants,  narines  im- 
mobiles; la  région  hyoïde  exécute  encore  ses  contractions. 

3  h.  —  Les  contractions  du  plancher  de  la  bouche  ont  presque  tout  à  fait  ce^. 
Les  excitations  mécaniques  provoquent  de  faibles  mouvements  réflexes.  L'animal  stî 
laisse  mettre  sur  le  dos;  relâchement  complet  des  muscles. 

5  h.  —  Point  de  réactions  réflexes,  même  à  de  forts  courants  induits.  Cepen- 
dant, un  courant  supportable  à  la  langue,  sans  douleur,  produit  des  contractions  quand 
on  l'applique  directement  au  muscle  et  même  au  tronc  sciatique. 

Un  feit  remarquable  observé  dans  ces  expériences,  c'est  l'odeur  agréable  qu'exha- 
lent les  grenouilles  empoisonnées  avec  l'extrait  chloroformique  de  fibrine  putréfiée  ; 
l'odeur  en  question  rappelle  celle  des  fleurs  d'oranger  ou  d'acacia.  Nous  aurons  plus 
tard  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point. 
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m. 

Chardonneret  pesant  18  gr. 

3  h.,  41.  —  Injection  de  12  milligr.  de  l'eitrait  en  question,  parti 
]ieftu  et  partie  dans  les  moBclcs  pectoronx  àea  dem  cûtt-B  de  la  crCte  Ete 
que  ranimai  est  remia  dans  la  cage  il  présente  des  monTeincnts  comme  < 

3  h-,  46.  —  Il  Tomit,  et  rend  des  graines  ent«ar«es  de  mncoBité;  les 
vuiiui£«nient  se  répètent  5  ou  6  fois  de  suite  ;  l'onimal  est  inniabïle,  essi 
pintion  60  en  30''. 

3  h-,  r,2.  —  Il  tk'nt  IcR  ailes  un  peu  étalées,  son  attitude  indique  l'a 
et  la  sonfiitiacc.  La.  sensibilité  semble  diininaée,  car  V^^uiol  bc  laisse  I 
comprimer  les  doigls  avec  nne  baguette  de  verre,  sans  réagir.  Tant  en  m 
qu'au  repos,  il  n'appnie  piLs  bien  les  doigta  et  ne  les  étend  pas  bien,  mai 
DU  pen  coarbiis.  et  les  uns  sur  les  autres. 

4  h.,  5.  —  Nouveaux  vomissements.  L'attitude  générale  indique  un  a; 
uot&ble  ;  les  ailes  Bunt  étendues  et  tremblent. 

4  h-,  20.  —  Qband  on  le  touche,  il  ne  vole  pas,  et  se  ment  avec  bet 
difficulté. 

4  h-,  :W.  —  Il  a  l'aspect  plus  Éveillé. 

5  h.  —  .\méliuration  remarquable. 

ô  h,,  40,  —  Kétablisseuient  )>re3quc  complet. 

IV. 
Rat  blanc,  pesant  76  gr. 
Injection  de  20  milligr.  d'eitrait  sous  la  peau  de  l'abdomen:  aucun  p 
digne  de  mention. 

Les  différents  extraits  obtenus  successiremeat  au  moyen  du 
forme,  admiDistrés  en  nature,  ont  tous  donnr  un  iisultat  ident 
vue  de  ces  eipvriences  et  d'autres  que  nous  ne  rapportons  pas, 
conclure  que  l'extrait  ciiloroformique  de  la  tibrine  putréfiûe  se  1 
cilement  distinguer,  grâce  h  la  faiblesse  de  son  action  pbysio 
des  poisons  avec  lesquels  il  pourrait  être  confondu  en  ne  tenanl 
que  de  ses  riîactions  ctiimiques.  La  différence  est  si  grande  qu' 
rait  le  considi^-rer  comme  innocent  aux  doses  auxquelles  la  coi 
curare,  la  nicotine  etc.,  sont  promptemeut  mortels. 

Les  cïpi'riences  que  nous  avonn  faites  avec  des  doses  plus 
démwitrent  que  l'action  de  l'eïtrait  chloroformique  de  ptomaîne 
logue  à  celle  du  chlorydrate  de  ptomaîne,  avec  cette  seule  d 
que  le  premier  est  beaucoup  moins  actif  que  le  dernier.  Poui 
trop  nous  «-tendre  dans  l'exposition  de  nos  expériences,  nous 
miterons  à  celle  des  expériences  laites  avec  le  chlorhydrate. 
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Chlorhydrate  de  Ptomaïne  da  premier  extrait  chloroformique. 

On  dissout  16  centlgr.  de  chlorhydrate  dans  un  pca  d'eao,  dans  un  verre  de  mon- 
tre ;  une  petite  partie  ne  se  dissout  pas  ;  on  est  obligé  de  filtrer  ;  le  liquide  est 
recueilli  dans  un  petit  cylindre  gradué,  dont  chaque  division  correspond  à  4  milligr. 
de  chlorydrate. 

On  prend  quatre  grenouilles  (r.  escul.)  de  taille  à  peu  près  égale,  et  on  leur  in- 
jecte le  poison  avec  une  seringue  de  Pravaz;  à  la  première,  de  15  gr.,  on  injecte 
4  milligr.  sous  la  peau  du  dos;  la  deuxième,  de  18  gr.,  reçoit  au  même  endroit  8  mil- 
ligr. ;  la  troisième,  de  14  gr.,  en  reçoit  12  milligr.  et  la  quatrième,  de  12  g.  5,  — 
20  milligr.  On  les  place  séparément  sur  des  assiettes  recouvertes  de  cloches. 

La  première  n'offirit  aucun  symptôme  notable.  La  deuxième  parut  un  pea  moins  vive 
qu'une  grenouille  témoin  placée  sous  la  même  cloche,  mais  elle  se  remit  bientôt.  La  troi- 
sième offrit  de  graves  symptômes  d'intoxication,  qui  méritent  de  nous  arrêter  un  instant. 

L'injection  eut  lieu  à  9  h.,  42;  à  10  h.  l'animal  se  meut  lentement,  il  est  apa- 
thique et  peu  excitable.  Les  mouvements  respiratoires  des  narines  et  des  muscle» 
mylohyoïdiens  sont  conservés.  A  l'endroit  où  l'on  a  fait  Tinjection,  la  peau  est  légè- 
rement noircie.  La  grenouille  bouge  de  temps  en  temps  spontanément.  Quand  on  la 
met  sur  le  dos,  elle  se  retourne  d'elle  même,  pour  reprendre  sa  position  naturelle, 

10  h.,  15.  —  Les  yeux  sont  moins  saillant^  qu'à  l'état  normal.  La  pupille  est 
dilatée  ;  elle  respire  rarement  avec  les  narines. 

11  h.,  35.  —  Elle  n'est  plus  en  état  de  se  retourner  quand  on  la  met  sur  le  da<, 
quoiqu'elle  essaie  de  le  foire  une  ou  deux  fois. 

11  h.,  40.  —  Elle  est  très-excitable  pour  un  courant  qu'on  sent  à  peine  sur  la  langue* 

2  h.,  41.  —  En  excitant  avec  des  pincettes  les  doigts  des  extrémités  postérieure, 
on  produit  de  foibles  mouvements  réflexes.  Un  courant  induit  qu'on  peut  supporter 
sur  la  langue,  appliqué  sur  la  peau  en  oorrespondence  de  la  colonne  vertébrale  et  des 
nerfs  lombaires,  ne  produit  aucun  mouvement.  Le  même  courant  appliqué  sur  le  nerf 
sciatique  produit  une  faible  contraction  de  la  jambe.  Il  semble  que  le  nerf  et  le 
muscle  s'épuisent  rapidement,  car  même  la  faible  contraction  des  jambes  cesse  si  on 
répète  3  ou  4  fois  la  même  excitation.  Ayant  mis  à  nu  les  cœurs  lymphatiques  au 
niveau  du  coccyx  nous  les  trouvons  immobiles. 

On  conserve  la  grenouille  dans  une  chambre  humide;  deux  jours  après,  son  état 
ne  présente  aucune  amélioration.  Les  muscles  excités  directement  au  moyen  d'un 
courant  induit,  répondent  parfoitement,  même  à  de  foibles  excitations.  Nous  coupon.^ 
les  nerfe  lombaires  et  nous  préparons  un  long  trajet  du  sciatique.  Les  excitations 
d'un  faible  courant  induit  ne  produisent  aucun  effet;  pour  obtenir  une  faible  con- 
traction il  faut  une  excitation  très-forte.  Le  mouvement  des  doigts  est  plus  prononce 
du  côté  droit  que  du  côté  gauche.  Ayant  mis  à  découvert  le  cœur,  nous  trouy<ms 
que  les  pulsations  sont  foibles  et  lentes. 

La  quatrième  grenouille  du  poids  de  12,5  gr.  qui  reçut  à  9  h.,  57  une  ii\}ectioii 
de  20  milligr.  de  chlorydrate  de  ptomaïne,  montre  presque  tout  de  suite  les  phé- 
nomènes d'empoisonnement. 

10  h.,  3.  —  Elle  ne  respire  plus  avec  les  narines,  mais  seulement  avec  les  muscles 
de  la  région  hyoïde.  La  tête  est  penchée  en  avant,  les  yeux  à  demi  fermés,  la  bouche 
entr'ouverte. 
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10  h^  16,  —  Les  inoaTementn  .lie  la  respiration  ont  coin plèteraent  Masi-.  Pupilles 
dilaUM. 
10  h.,  20.  —  La  bouche  est  amplement  oaTorte  et  immobile. 

10  h.,  40.  —  La  gTenoailIc  ne  rf-agit  plnr  quand  on  la  mixit:  et»  mnscles  sont 
(Uns  on  état  de  profond  reUchement;  elle  ne  bouge  pas  quand  on  la  met  sar  le  dos. 

4  h.,  12.  — Les  excitations  rafcaniqnes  ne  provoquent  pins  de  mouvements  réflexes. 
La  ■«uibilité  a  beancoup  diminué. 

11  h..  30.  —  Tyca  inouïementB  rt-fleiea  manquent,  quelle  que  soit  In  force  Je  l'ei- 
ritation. 

Un  courant  induit  qtie  l'on  supporte  à  peine  snr  la  langue,  ne  prodnit  plus  aucun 
nfleiF.  mais  seulement  des  contisctions  locales,  par  l'excitation  directe  des  muscles. 
Le  méra«  courant  appliqua  sur  la  peau,  en  correspondance  du  nerf  sciatiqae,  ne  pro- 
duit aucun  mouvement  des  jambes  et  des  doigts. 

2  h.,  30.  —  Les  cœurs  lymphatiiines  sont  immobiles  ;  U  pupille  très-dilatée.  La 
peau  est  noirâtre  à  l'endroit  de  l'injection.  On  préparc  les  nerft  lombaires;  ils  sont 
eidtables  pour  des  courants  induits  très-forts.  Les  muscles  i^mblent  avoir  conservé 
eomplètcment  leur  cicitabiliti-  pour  l'irritation  directe.  A;ant  ouvert  le  thorax  on 
voit  que  le  cœur  continue  à  battre,  biun  que  ses  niouveinents  soient  beaucoup  pins 
faibles  que  d'ordinaire. 

Expériences  de  cnnti-ôle  nvec  l'eau  légèrement  oeldnlée. 

Comme  la  solution  de  chlorhyilrate  de  ptomaîne  était  légèrement  acide,  nous  avons 
Eut  contemporainement  quelques  expi-ricnct'H  de  cuntrùle  aviTC  l'eau  acidulée.  On  iqoute 
mcGeHnveincnt  de  petites  quantités  d'acide  chlorbjilriquc  dans  on  verre  contenant 
de  l'eau  diatiUre,  jusqu'à  ce  que  bi  réaction  au  tournesol  soit  la  même.  Les  eipé- 
rirnces  de  contrôle  démontrent  que  la  couleur  noirâtre  de  la.  peau  n'est  pas  due  à 
l'acidité  dn  chlorhydrate  de  ptomaîne.  Les  grenouilles  et  le  chardonneret  qui  furent 
soumix  à  l'épreuve  de  ce  liquide  ne  présentèrent  ancun  phénomène  digne  de  mention. 
Seul  te  chardonneret  fut,  au  commencement,  un  peu  inquiet,  mais  peu  de  temps  après 
il  reprit  l'aspect  normal. 

A  un  chanlonneret  dn  poids  de  14  gr.,  on  injecte,  à  2  h.,  55,8  milligr.  de  chlo' 
rhydrate  de  ptomaîne,  en  partie  dans  la  cavité  abdominale;  en  partie  sous  la  peau 
dans  k  région  des  muscles  pectoraux.  .Ku  bout  de  deux  minuteK  les  effets  sont  évi- 
dentt;  l'animal  étale  les  ailes,  qui  ne  le  soutiennent  plus;  il  est  accroupi  et  bit  60 
respirationa  eu  60". 

2  h.,  59.  —  11  a  de  la  dispnée  et  entr'  ouvre  le  bec  en  inspirant.  La  salive  parai', 
■'accnmnler  dans  la  bouche. 

3  h.,  3.  —  Sorti  de  la  cage,  il  ne  peut  soutenir  la  tête,  appuie  le  bec  et  to 
te  cAté.  11  &it  des  mouvements  comme  s'il  était  asptiyiié,  et  succombe  at 
d'un  accès  de  convulsions.  A  l'autopsie  fhit^  immédiatement,  on  ne  trouve 
temorquable. 

D'autres  expériences  semblables  faites  snr  des  chardonnerets  et  sur  des  m 
nous  portent  k  croire  que  le  chlorhydrate  de  ptomaîne  tue  ces  animaux  en  i 
la  respiration;  mais  nous  n'avons  pis  pu  constater  ^  la  mort  est  due  &  la  p 
dM  fierfs  ou  des  centres  respiratoires;  il  nous  semble  pourtant  probable  qu'il 
des  centres. 
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On  fait  à  un  ckitn,  jenne  et  vif,  ]>caant  1930  gt.,  sous  la  peau  du  dos  et  de 
l'abdomen,  dans  l'espace  de  30  minutes,  une  série  d'injections  de  chlorhydrate  de 
ptwialne  dcssfclié  dans  le  ride  et  identique  à  celui  qui  servit  pour  les  ^renoailles. 
Il  en  refoit  en  tout  9  centigr.  Aucun  maiùae;  l'animal  se  pruuène  dans  la  »lle. 
Cependant,  deux  ou  trois  fois  nous  observâmes  des  mouTements  resiiiratuires  anonu&Qi, 
et  nous  ctCUnes  qu'il  allait  romir;  niais  cela  n'est  pas  certain,  car  ces  nionvemcntB 
ne   furent  pas  Lien  caractéristiqnes  et  très-fuj^nces. 

Le  jour  suivant  il  se  porte  bien,  et  n'offre  plus  aucun  trouble,  sauf  detu  Belle» 
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tance.  La  respiration  cesse  au  bout  de  20  minutes.  Après  30  minâtes 
elle  ne  cherche  plus  à  fuir,  même  si  on  l'eicite  fortement.  Les  réactions 
réflexes  aui  excitations  mécaniques,  sont  aussi  trè3-&ibles.  A  9  h.,  50' 
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babeÂ,  la  téfce  penchoe  en  avant,  l'indolence  des  mouvements,  la  lenteur  de  la  res- 
piration démontrent  que  Tétat  de  la  grenouille  devient  de  plus  eu  plus  grave. 

12  b..  15.  —  Elle  a  les  yeux  fermés  et  ne  respire  plus  ;  elle  réa^t  faiblement  à 
la  compression  des  doigts  d(^  extrémités  postérieures. 

Pendant  le  cours  de  ces  recbercbes  nous  avons  plusieurs  fois  cbercbé  en  vain  de 
voir  si  les  ptomaînes  avaient  une  action  sur  les  organes  des  sens.  Pour  faciliter  les 
mouvements,  quand  les  nerfs  moteurs  et  sensitîfe  commençaient  à  éprouver  Faction 
da  poiaon,  nous  avons  souvent  mis  les  gprenouilles  dans  Teau  ;  à  12  h.,  20  on  jette 
dans  on  grand  verre  plein  d'eau  celle  qui  est  en  observation;  elle  nage  pendant 
quelques  secondes  et  puis  elle  s'arrête.  Deux  ou  trois  fois  encore,  elle  cherche  à  fuir 
spontanément  et  frappe  plusieurs  fois  la  tête  contre  les  parois  du  verre,  d'une  &çon 
qui  indique  qu'elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  fait.  Elle  ne  vient  pas  respirer  à  la  surface 
et  ne  cherche  pas  à  sortir  du  verre,  bien  que  l'eau  ne  soit  pas  très-haute.  Une  grenouille 
normale  l'aurait  fait  immédiatement. 

1  b.,  10.  —  Les  mouvements  réflexes  sont  très-faibles.  Nous  observons  un  fait 
que  nous  eûmes  souvent  Foccasion  de  constater  chez  les  grenouilles  antécédentes,  c'est- 
à-dire  que  l'excitation  les  épuise  rapidement.  Après  un  repos  de  quelques  minutes,  on 
obtient,  en  comprimant  les  doigts  avec  une  pincette,  une  contraction  assez  forte  de 
rextrémité  de  l'autre  côté.  En  répétant,  tout  de  suite  après,  la  même  expérience, 
le  mouTement  réflexe  est  plus  fidble.  Une  troisième  excitation  donne  un  effet  encore 
plus  faible  et  ainsi  de  suite,  jusqu^à  ce  que  l'excitabilité  s*épuise  tout  à  fiut.  Alors 
on  n'obtient  plus  de  mouvements  réflexes,  même  en  excitant  d'autres  parties  du  corps. 
L'excitabilité  du  système  nerveux  semble  complètement  épuisée.  Pour  obtenir  de 
Donveanx  mouvements  réflexes,  il  est  nécessaire  de  laisser  la  grenouille  en  repos 
pendant  quelque  temps  pour  qu'il  s'accumule  de  l'énergie  nerveuse. 

2  h.  après  midi  —  Le  relâchement  des  muscles  est  complet.  Même  en  excitant 
la  grenouille  avec  de  forts  courants  on  n'obtient  plus  aucun  mouvement  réflexe.  Le 
■datiqne  est  cependant  encore  excitable,  et  en  mettant  les  électrodes  en  correspon- 
dance des  nerfe  lombaires,  on  obtient  des  mouvements  assez  forts. 

Noos  préparons  le  sdatique  comme  dans  l'expérience  précédente,  et  nous  l'excitons, 
pendant  que  les  contractions  du  gastrocnémien  inscrivent  leur  hauteur  sur  le  cylindre 
enfumé.  La  fréquence  des  excitations  est  de  4  secondes:  la  distance  des  bobines  est 
de  20  centim.  De  Q  en  R  les  contractions  sont  irrégulières  et  différentes  en  hauteur. 
0  arrive  souvent  que  les  contractions  correspondant  aux  irritations  manquent  tout 
à  fait,  bien  que  l'appareil  fonctionne  avec  régularité.  Convaincus  que  c'est  là  un 
effet  dû  à  l'action  du  poison,  nous  ne  touchons  pas  la  préparation  et,  peu  de  temps 
après,  apparaît  une  série  régulière  de  contractions  RS.  Nous  observons  que  dans 
cette  série  le  décroissement  en  hauteur  est  beaucoup  plus  rapide  qu'  on  ne  le 
voit  ordinairement  par  effet  de  la  fatigue,  dans  les  muscles  normaux  de  la  gre- 
nouille. 

Quand  Texcitabilité  du  nerf  a  cessé,  on  augmente  la  force  de  l'excitation.  Pour 
ne  pas  perdre  de  temps  nous  employons  l'excitation  maximale  en  superposant  les 
bobines  ;  nous  obtenons  ainsi  une  série  de  contractions  irrégulières  S  T  avec  les- 
quelles l'excitabilité  du  nerf  s'épuise  définitivement.  Pour  nous  assurer  ensuite  si 
Tappareil  fonctionnait  bien,  nous  tuons  une  grenouille,  nous  la  préparons  comme  la 
précédente  et  nous  mettons  les  bobines  à  une  distance  de  20  cent.  Nous  obtenons 
une  série  de  contractions  très-régulières  X  T.  Cette  expérience  de  contrôle  démontre 
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que  la  cause  de  la  modification  Rié^eait  réellement  dans  le  nerf  et  dajis  le  muscle 
de  la  grenouille,  et  était  due  à  Faction  de  la  ptomalne. 

Avec  ces  expériences  et  d'autres  semblables,  qui  donnèrent  toujours  le 
même  résultat,  nous  avons  donc  constaté  que  :  le  muscle  gastrocnémien 
d'une  grenouille  empoisonnée  par  le  clilorhydrate  de  ptomaîne,  ne  se 
contracte  plus  régulièrement  lorsqu  on  excite  le  sciatique  faiblement. 

La  hauteur  des  contractions  ne  diminue  pas  en  ligne  droite  conime 
dans  le  muscle  normal;  l'irritation  restant  constante,  on  a  des  con- 
tractions tantôt  hautes,  tantôt  basses  et  tantôt  elles  manquent. 

L'excitabilité  s'épuise  rapidement.  Les  mouvements  réflexes  produits 
par  une  même  irritation  deviennent  de  plus  en  plus  faibles  en  se  ré- 
pétant. Il  parait  qu'un  certain  laps  de  temps  est  indispensable  pour 
(lue  de  la  nouvelle  énergie  s'accumule  dans  les  centres  nerveui  —  pour 
que,  sous  l'impulsion  de  la  même  irritation,  ils  puissent  donner  une 
nouvelle  contraction. 

Avant  d'analyser  plus  minutieusement  les  causes  de  ces  phénomènes 

nous  devons  voir  de  quelle  manière  agit  le  curare  et  quels   sont  les 

symptômes  de  la  mort  naturelle  du  nerf. 

(À  suivre). 


SUR  QUELQUES  PROTISTES  ENDOPAKASITES 

ArPARTENANT   AUX   CLASSES 
DES  FLAOELLATA,  LOBOSA,  SFOROZOA  ET  CILIATA 

PAR 

M.  le  Docteur  GRASSI 


Àvertisscmeut. 

Dans  les  derniers  jours  d'octobre  1879,  j'ai  publié  une  note  préli- 
minaire dans  laquelle  la  plupart  des  faits  exposés  en  détail  dans  cet 
ouvrage,  étaient  sommairement  indiqués.  Dix-huit  mois  plus  tard,  le 
Qmri^rly  Journal  of  Micrnscopkal  Science  publia  un  mémoire  de  Cun- 
ningham,  mémoire  composé  à  Calcutta,  portant  la  date  du  mois  de 
novembre  1879  et  traitant  (comme  la  note  citée  plus  haut)  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  valeur  patliogénique  dos  monocercomonades  et  des 
amibes  parasites  de  l'homme.  Comme  dans  l'ouvrage  de  Cunningham 
il  n'est  point  fait  mention  de  mes  recherclies  précédentes,  je  crois  devoir 
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trémité  antérieure  :  vacuoles  multiples  ou  invisibles  (du  moins  avec  les 
grossissements  ordinaires).  Multiplication  par  bissection  (peut-être  aussi 
sporulaire  ?). 

Genres. 

I.  MonocercomomtA  ((jrassi).  (Eitrémitê  postérieure  simple,  atténuée  ou  obtuse). 

IL  Cimaenommiwt  (Grassi).  (Un  flagellum  presque  toujours  tourné  en  arrière;  il 
s'agite  sur  la  superlioie  du  cori)s  et  ressemble  à  une  bordure  ondulante  ou  à  une 
file  de  cils  vibratiles. 

m.  Plngiomonna  (Grassi).  (A  la  fonne  d'une  cornue;  extrémité  postérieure  effilée 
et  simple. 

IV.  MotMmita  (<trassi).  (L'extrémité  postérieure  presque  toujours  obtuse,  un  seul 
flagellum  antérieur  long  et  gros). 

V.  Ileteroinita  (l)uj).  (Deux  flagellums  partant  du  même  point  antérieur  du  covj^ 
l'un  ondulant  se  dirige  vers  l'avant  et  détermine  la  progression,  Tautre  flottant  ou 
rampant  ou  bien  encore  se  collant  à  quelque  objet  solide  pour  trouver  un  point 
d'appui,  se  contracte  tout-à-coup  et  peut  retourner  le  corps,  auquel  il  appartient). 

VI.  Dîcenvmonnit  (Grassi. <.  (A  l'extrémité  jwstérieure  bifide:,  six  (?)  flagellums 
antérii-urs  dont  deux  peuvent  se  t«jnrner  eu  arrière). 

I  Uenre:  Munuckucomuxas. 
Monocercomouas  hominis  (Mihi). 

Synonymes.  —  liodo  HomintM  (Kest).  Cercomonns  homhmiDkS.).  Trichotw)iios 
intestinal i's  ( Lei'< -k. ; . 

Notes  historiques. 

Ces  parasites  intestinjuix  ont  oté  clairement  indiqués,  il  y  a  bien  des 
années  ]»ar  lîrera;  Dubini  en  1841)  a  juiré  que  c'était  une  forme  se 
rapprocliant  des  monades;  Da\aine  en  1854  les  a  décrits  d'une  manière 
très-brève  sous  le  nom  de  Cercomouas  hominis.  De  1854  à  1879  (époque 
de  la  publication -de  ma  note)  on  n'en  a  constaté  que  peu  de  cas  en 
Europe  (quelques  uns  vus  par  Lambl,  deux  par  Ekekranz,  quelques  uns 
par  Tham  et  Marchand,  neuf  par  Zunker).  11  résulte  du  récent  mémoire 
de  ('unningham  qu'il  doit  avoir  publié  avec  Lewis,  en  1870  (dans  un 
ouvrage  inconnu  au  monde  scientifique)  que  les  monocercomonades  sont 
très-communes  aux  Indes;  en  1879  j'ai  fait  la  même  obsen'atiou  à 
Rovellasca  où  je  les  ai  trouvées  dans  les  déjections  d'une  centaine  d'in- 
dividus atteints  de  diarrhée. 

A  l'exception  de  la  dernière  description  de  Cunningham  (qui  se  trouve 
prescjue  entièrement  d'accord  avec  la  mienne  de  1879)  toutes  les  des- 
criptions données  par  les  différents  auteurs  cités-  ci-dessus  sont  insuf- 
fisantes. 

Quant  à  la  signification  pathologique,  Cunninghara  se  trouve  d'accord 
avec  moi,  tandis  que  Zunker  professe  une  opinion  toute  contraire. 
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Deseriptioii. 

Chez  celui-ci,  comme  chez  tous  les  flagellata,  on  distingue  un  corps 
>et  des  flaofellums.  Pour  en  faire  commodément  la  description  il  est  bon 
de  distinguer  le  corps  proprement  dit  et  Textrémité  postérieure  ou  cau- 
sale. De  même  pour  éviter  toute  équivoque  il  est  utile  de  noter  dès  à 
présent  que  Ton  passe  de  cette  extrémité  au  corps  proprement  dit  sans 
rencontrer  de  limite  spéciale. 

Corps  propremefU  dit,  —  Comme  chez  un  grand  nombre  d^autres  cer- 
comonades,  le  corps  p.  d.  prend  des  formes  très  différentes.  Les  plus  ca- 
ractéristiques sont  les  suivantes  :  ovoïdes,  cono-pyriformes,  arrondis,  irré- 
•guliers  et  en  transformation  continuelle.  i.es  dimensions  sont  aussi  très 
différentes;  l'individu  cono-pyriforme  peut  avoir  une  longueur  qui  varie 
-de  mm.  0,0099  à  0,0044,  combinée  avec  une  largeur  (à  Tendroit  le 
plus  large,  près  de  l'extrémité  antérieure)  variant  entre  0,0044  et  0,0036  ; 
chez  r  individu  ovoïde  la  plus  grande  dimension  oscille  entre  0,0088 
et  0,0048;  la  largeur  (toujours  au  point  plus  large)  entre  0,0048  et 
•0,0033.  Dans  les  formes  rondes  le  diamètre  varie  de  0,006(3  à  0,0033. 

Ces  grandes  différences  de  forme  et  de  dimensions  m^ont  porté  à 
<3roiie  que  j'avais  sous  les  yeux  plusieurs  espèces  au  lieu  d'une,  mais 
.^n  avançant  dans  ces  études,  je  n'ai  pas  tardé  à  voir  s'évanouir  tous 
mes  doutes  à  cet  égard.  J'en  répéterai  les  motifs  après  la  description. 

Dans  le  corps  p.  d.  l'on  peut  distinguer,  assez  peu  nettement  il  est 
Yrai,  un  ectoplasme  et  un  endoplasme  ;  chez  les  plus  gros  exemplaires, 
Von  remarque  déjà  à  l'état  frais  un  noyau  que  Ton  peut  rebdre  plus 
'visible  chez  tous  au  moyen  de  l'acide  acétique  et  des  substances  co- 
lorantes. 

Le  corps  proprement  dit  contient,  outre  le  noyau  et  les  vacuoles,  des 
canules  de  différentes  grandeurs  ;  il  renferme  parfois  (si  je  ne  me  suis 
point  trompé)  des  fragments  de  corps  étrangers  (amylacés?);  dans  ces 
€as  là  d*autres  fragments  semblables  viennent  adhérer  à  la  surface  du 
^corps  et  l'on  en  trouve  dans  le  liquide  dans  lequel  nage  la  monocer- 
comonade;  il  est  donc  probable  que  ceux  qui  ont  pénétré  dans  Tinté- 
rieur  du  corps  sont  un  aliment  solide,  phénomène  analogue  à  celui  que 
l'on  observe  chez  d'autres  flagellés. 

A  l'extrémité  antérieure  et  un  peu  de  côté,  chez  certains  individus, 
l'on  remarque  un  enfoncement  d'une  profondeur  variable,  que  l'on  pour- 
rait, par  analogie,  regarder  comme  un  cytostoma,  mais  cette  définition 
ne  peut  être  donnée  d'une  manière  décidée,  par  le  fait  que  cet  enfon- 
•cernent  (chez  les  cercomonades  dont  je  parle  comme  chez  d'autres)  manque 
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dans  un  grand  nombre  d'iadividus,  du  reste  parfeitement  semblables  k. 
ceux  qui  le  possèdent  ;  de  plus,  quoique  l'indiTidn  reste  vivant  pendant 
quelque  tempe  après  avoir  été  mis  dans  la  préparation  microBCOpiqne, 
il  n'en  eit  pas  moins  impossible  de  constater  la  fraction  qjue  l'on  at- 
tribue à  ce  creoi. 

Si  l'on  exclut  la  signification  de  cytostome,  l'on  pourrait  songer  i. 
un  commencement  de  multiplication  par  division  ;  cependant  je  dois  Con- 
ter qu'ayant  eu  l'occasion  de  conserver  pendant  plusieurs  joars  des  exem- 
plaires pourvus  de  creux,  celui  n'est  pas  devenu  plae  profond  et  n'a  point 
disparu. 

Il  est  &  remarquer  que,  dans  une  même  selle,  presque  toutes  les  mo- 
nocercomonades  manquent  d'enfoncements  (ce  qui  est  la  règle)  ou  bien 
elles  le  possèdent  presque  toutes  (c'est  l'exception). 

Extrémité  caudale.  —  L'extrémité  postérieure  ou  caudaïe  est  le  pro- 
loDgement  immédiat  du  corps,  prolongement  droit  ou  un  peu  replié  d'un 
côté  ;  il  varie  beaucoup  en  longueur  et  en  grosseur  ;  parfois  il  est  presque 
linéaire,  d'autres  fois  conique  et,  enfin  parfois  l'on  remarque  à  sa  base 
nne  sorte  d'étranglement.  II  est  généralement  long  comme  la  moitié  du 
corps  de  l'animal  ;  quelquefois  il  est  plus  court  on  bien  il  s'allonge, 
jusqu'à  être  aussi  long  que  le  corps  entier. 

Flagellums.  —  Les  flagellums  partent  du  pôle  antérieur,  quelquefois, 
à  ce  qu'il  paraft,  un  peu  de  côté.  Quoiqu'il  s<Mt  très-difficile  de  les 
étudier  je  suis  cependant  parvenu  à  démontrer,  après  des  observations 
prolongées  (avec  l'aide  d'une  solution  d'iodtire  de  potassium  iodé  et 
dans  les  cas  ott  il  n'y  avait  pas  trop  des  scbistomicètes  empêchant  l'ob- 
servation), que  leur  nombre  est  au  moins  de  trois;  quelquefois  j'en  ai 
TB  quatre.  Notons  cependant  que,  dans  les  préparations  faites  avec  peu 
de  soin,  il  est  difficile  de  voir  les  flagellums  si  déliés  des  monocerco- 
monades. 

Les  fl^llums  sont  d'égale'  longueur,  soit  un  peu  plus  longs  que  le 
corps  proprement  dit.  Leur  grosseur  est  minime,  uniforme  chez  tous  ceux 
dn  même  individu.  —  Il  arrive  parfois  que  deux  ou  plusieurs  flagel- 
lums s'^glutinent  ensemble  dans  nne  partie  ou  dans  toute  leur  longueur. 

Mouivements.  —  Les  individus  de  forme  arrondie  s'avancent  en  roulant 
de  tous  o&tés,  sans  auenne  espèce  d«  règle;  parfois  il  s'arrêtent  et  l'on 
peut  alors  ae  rendre  compte  des  mouvements  des  fli^elIumB  qui  fouets 
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les  oscillations  latérales  du  corps,  oscillatiens  alternant  à  droite  et  à 
gauche  ;  en  même  temps  l'individu  tourne  incomplètement  sur  son  axe 
longitudinal.  Après  une  course  plus  ou  nooins  longue  il  change  de  di- 
rection. 

Une  monocercomonade  peut,  en  faisant  ces^  mouvements^  entraîner  des 
masses  relativement  grandes.  L*on  voit  parfois  ces  mêmes  formes  ovoîdo- 
coniqnes  fixées  par  leur  extrémité  caudale  à  un  objet  étranger  et  faisant 
on  mouvement  de  pendule  ou  rotatoire  pour  se  dégager. 

Il  y  a  des  exemplaires  qui  décrivent  rapidement  une  petite  circon* 
fërence  et  recommencent  la  même  course  1,  2,  10,  jusqu'à  100  fois. 

D'autres  individus  dignes  d'attention  sont  ceux  qui  présentent  un  on- 
doiement semblable  à  celui  des  ciménomonades  (V.  plus  loin).  La  cerco- 
monade  s'avance  ;  aussitôt  elle  ondule  alternativement  à  droite  et  à  gau- 
che, parfois  du  même  côté  et  plusieurs  fois  de  suite,  puis  elle  se  traîne 
plus  loin  et  recommence  ses  évolutions. 

Ces  mouvements  ondulants  chez  les  animaux  en  marche  semblent  dé- 
river d'un  bord  ondulant  ou  plutôt  d'une  série  de  cils  vibratiles;  je 
crois  que  la  vérité  est  que  ces  mouvements  sont  produits  par  un  bu 
plusieurs  flagellums  renversés  en  arrière  sur  le  corps  et  ondulants. 

Certaines  monocercomonades  sont  irrégulières  et  en  continuelle  et  rapide 
transformation;  tout  le  corps,  ou  bien  quelques  unes  de  ses  parties 
(surtout  l'extrémité  antérieure),  est  en  proie  à  de  brusques  mouvements 
amiboîdes.  Chez  quelques  individus  j'ai  noté  l'émission  rapide  et  la  ré» 
traction  d'un  pseudopode  en  un  point  constant. 

Uniié  de  T espèce.  —  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'ai  cru  que  malgré 
les  différences  de  forme  et  de  dimension  je  devais  réunir  toutes  les 
cercoroonades  de  l'honmie  en  une  seule  espèce.  Je  dois  en  indiquer  ici 
les  raisons. 

Celles  qui  apparaissent  (même  dans  les  déjections  très-récentes)  avec 
des  formes  arrondies  sont  ovoïdes  ou  coniques  sont  près  de  s'inunobiliser 
(mourir?),  et  en  effet,  celles  même  qui  n'avaient  pas  cette  forme  l'ac- 
quièrent généralement  quelques  temps  après  l'émission  des  selles,  peu 
de  temps  après,  elles  deviennent  toutes  arrondies  et  immobiles  (mortes?). 
Ceci  n'est  point  seulement  pour  les  ceroomonades  de  l'homme,  mais 
aussi  pour  un  grand  nombre  d'autres. 

Les  formes  ovoïdes  diffèrent  beaucoup  de  celles  qui  sont  cono-pyri- 
formes,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  formes  intermédiaires 
que  Ton  pourrait  aussi  bien  classifier  parmi  les  premières  que  parmi 
les  secondes. 
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Chez  certaines  monocercomonades,  on  remarque  une  ondulation  notable 
que  Ton  ne  peut  cependant  considérer  comme  spécifique,  car  leurs  autres 
^caractères  répondent  tous  parfaitement  à  ceux  des  autres  formes,  vu 
qu'elles  alternent  avec  celles-ci  ou  les  accompagnent  dans  un  même 
hôte;  leur  nombre  augmente  parfois  après  l'émission  des  excréments 
(sans  que  Ton  puisse  regarder  cette  augmentation  comme  un  procédé 
4e  reproduction  )  et  enfin  V  ondulation  n'  est  pas  produite  par  un 
organe  particulier,  mais  simplement  par  la  position  insolite  d'un  fla- 
gellum. 

Les  cercomonades  peuvent  devenir  irrégulières  et  d'une  forme  in- 
.constante,  lorsqu'elles  sont  très-près  de  devenir  immobiles  (mortes?);  c'est 
pour  cette  raison  que  leur  nombre  est  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  déjections  anciennes  que  dans  celles  qui  sont  très-récentes, 

E^production.  —  Le  procédé  de  reproduction  de  l'espèce  dont  je  parle 
m'est  resté  inconnu.  Selon  moi,  et  comme  je  le  démontrerai  dans  la 
suite  de  ce  mémoire,  les  idées  de  Cunningham  ne  sont  pas  assez  soli- 
dement fondées.  En  aucun  cas  je  n  ai  pu  voir  des  indices  de  fissiparité; 
pensant  que  cela  n'avait  lieu  que  de  nuit,  je  fis  des  observations  noc- 
turnes qui  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  diurnes. 

Cofiditions  favorables  et  défavorables  à  la  vie.  —  J'ai  échauffé  des 
monocercomonades  au  moyen  de  la  platine  de  Schultze  et  elles  sont 
mortes  à  46  c**"  ;  je  les  avais  conduites  à  ce  degré  en  vingt  minutes 
environ  ;  la  température  de  la  chambre  était  de  13  c.  Une  autre  fois 
en  échauff'ant  plus  rapidement  je  vis  quelques  animaux  se  mouvoir  en- 
<5ore  à  54  degi'és  centig.,  à  55  c.  ils  avaient  tous  péri. 

Mes  expériences  coïncident  donc  avec  celles  dont  parle  Leuckart;  en 
>efifet  cet  auteur  assure  qu'une  température  plus  élevée  que  40  R.  est 
micidiale  pour  les  cercomonades.  Dans  des  journées  où  le  thermomètre 
marquait  10  R.  je  les  vis  s'agiter  en  parfait  état. 

Lorsque  j'ai  publié  ma  note  préventive,  je  croyais  que  les  monocer- 
comonades évacuées  avec  les  déjections  devenaient  immobiles  (mouraient?) 
par  suite  de  l'abaissement  de  la  température.  Cependant  je  fus  pris  de 
quelque  doute  à  ce  sujet,  en  les  trouvant  vivantes  en  automne  dans  des 
déjections  datant  de  trois  ou  quatre  jours.  La  question  en  était  là,  lorsque 
je  lus  l'ouvrage  de  Cunningham,  dans  lequel  il  est  dit  qu'une  tempé- 
rature inférieure  à  celle  de  l'organisme  ralentit  peut-être  les  mouvements 
4es  monocercomonades,  mais  que  leur  mort  dépend  uniquement  de  IV 
cidité  des  déjections,  acidité  qui  peut  avoir  commencé  avant  l'évacua- 
tion ou  bien  quelque  temps  après.  L'auteur  donne  conmie  preuve  de  sa 
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théorie  que  les  monocercomonades  vivent  excessivement  longtemps  dans 
les  excréments  d'animaux  de  race  bovine,  parce  qu'à  peine  évacués  ils 
sont  neutres  ou  alcalins  et  successivement,  s'ils  sont  neutres,  il  devien- 
nent alcalins,  s'ils  sont  alcalins  ils  restent  ainsi. 

Cet  automne  j'ai  confirmé,  en  partie  au  moins,  l'observation  de  Cun- 
ningbam:  j*ai  fait  plusieurs  expériences  et,  entre  autres,  celle-ci  a 
réussi.  J'ai  administré  de  la  Magnésie  ordinaire  à  un  patient  atteint 
•de  diarrhée  avec  Monocercomonades:  ses  déjections  furent  aqueuses, 
alcalines  et  fouimillaient  de  Cercomonades  :  ces  matières  ne  s'aigrirent 
point  et  les  animaux  ont  vécu;  aujourd'hui  cinquante  jours  se  sont 
écoulés,  la  réaction  n'a  pas  chaussé  et  les  Cercomonades  sont  en  parfait 
état.  Il  faut  remarquer  que  la  température  dans  laquelle  elles  se  trouvent 
est  descendue  plusieurs  fois  au  dessous  de  6  R. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'observations  avec  des  infusions  de 
matières  qui,  en  passant  par  le  tube  digestif,  provoquent  généralement 
des  déjections  diarrhoîques  dans  lesquelles  pullulent  d'innombrables  Mo- 
nocercomonades ;  j  ai  conservé  fort  longtemps  des  excréments  dans  lesquels 
les  Monocercomonades  étaient  mortes  depuis  plusieurs  jours  et  qui  avaient 
acquis  une  réaction  alcaline,  mais,  ni  dans  ces  excréments  ni  dans  ces 
infusions,  je  n  ai  vu  se  développer  les  Cercomonades  dont  nous  parlons. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  la  vie  libre,  l'on  n'a  jamais  signalé 
aucune  espèce  identique  à  celle-ci,  et  que  je  l'ai  cherchée  en  vain  dans 
des  bourbiers,  dans  des  vasques  d'eau  sale,  etc. 

J'ai  trouvé  ^es  Monocercomonades  dans  tous  les  pays  où  j'ai  pris  la 
peine  de  les  chercher,  soit:  à  Bovellasca  (plaine  Lombarde,  pays  sec 
ou  les  Ankylostomes  manquent  complètement),  à  Milan  et  à  Messine. 

Leur  nombre  est  variable:  en  général,  plus  les  déjections  sont  li- 
quides, plus  il  s'y  trouve  d'animaux. 

Valeur  pathogénique,  —  Conune  je  Tai  dit  plus  haat,  les  patients  dont  les  dé- 
jections m'ont  fourni  des  Monocercomonades  étaient  atteints  de  diarrhée. 

n  eet  très-rare  de  trouver  des  Monocercomonades  (et  lorsqu'on  en  trouve  eUes  sont 
en  fort  petit  nombre)  dans  les  déjections  d'individus  tourmentés  par  la  dyssenterie; 
j'entends  per  dyssenterie  cette  forme  empirioo-clinique,  dans  laquelle  on  éprouve  un 
violent  besoin  de  décharger  le  ventre,  besoin  accompagné  de  ténesme  rectal,  et  suivi 
d'une  d^ection  peu  abondante  mais  mêlée  de  muco-pus  et  de  sang.  La  diarrhée  ac- 
compagnée de  Cercomonades  dénote  une  entérocolite  ;  celle-ci  peut  être  primitive  ou 
bien  secondaire,  par  exemple,  due  au  choléra  (Davaine  et  Cunningham)  à  la  ty- 
phoïde, à  la  tuberculose  intestinale:  dans  ces  deux  derniers  cas  je  n'ai  jamais  trouvé 
beaucoup  de  Cercomonades. 

Dans  l'entérooolite  ab  ingeatis  on  les  trouve  souvent  en  grand  nombre  et,  conunt 
•cette  maladie  est  fort  commune,  il  est  très-facile  de  trouver  des  Cercomonades. 
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La  diarrhée  et  les  Monocercomonades  sont  surtout  communs  en  été  et  ^  automne, 
car  c'est  à  cette  époque  de  Tannée  que  Ton  use  et  abuse  de  fruits  et  d'autres  ali- 
ments capables  de  la  déterminer;  peut-être  même  la  température  et  l'humidité  ont- 
elles  une  certaine  influence. 

Il  arrive  souyent  que,  dans  une  seule  journée»  toutes  les  personnes  composant  une 
certaine  finnille  sont  atteints  de  diarrhée  avec  Cercomonades,  si  bien  que  Vont  poiimit 
croire  à  une  infection,  si  la  qualité  et  la  quimtîté  des  aliments  ingérés  n'étaient  une 
raison  suffisante  pour  expliquer  ce  fût. 

J'ai  suivi  avec  une  attention  soutenue  un  grand  nombre  de  cas  de  diarrhée  ab 
ingestis  dans  lesquels  les  Monocercomonades  étaient  remarquablement  abondantes,  et 
je  n'ai  jamais  pu  noter  le  moindre  symptôme  particulier  pouvant  se  rapporter  à  la 
présence  de  ces  animaux.  La  diarrhée  avec  Cercomonades  présente  en  tout  point  les 
mêmes  phénomènes  que  la  diarrhée  simple. 

Le  cours  de  la  maladie  est  parfaitement  aigu  (1-2^  jours);  parfois  cependant, 
lorsque  le  patient  n'adopte  pas  un  régime  diététique  ou  curatif  convenable,  la  ma- 
ladie peut  se  prolonger  jusqu'à  15-20-30  jours  et  même  plusieurs  mois.  D'autres  fois 
il  y  a  récidive  mais  dans  aucun  cas  la  maladie  n'est  rebelle  à  un  traitement  suivi. 

Le  plus  souvent  elle  cesse,  dès  que  la  diète  est  réglée,  mais  parfois  elle  tend  à> 
se  prolonger  et  alors,  selon  moi,  le  meilleur  remède  est  une  infusion  d'ipécaqnanba 
(rad.  ipec.  gramm.  1  li2  f.  inf.  ad  col.  gr.  120:  à  prendre  par  cuillerées  dans  les 
24  h.)  ;  plus  d'une  demi  douzaine  de  cas,  dans  lesquels  les  remèdes  ordinaires  n'avaient 
pas  réussi,  ont  été  immédiatement  guéris  par  l'ipécaquanha;  et,  non  seulement  ce 
remède  mérite  le  nom  de  racine  antidyssenterique,  mais  encore  celui  de  ladne  anti- 
diarrhéique. 

Nos  paysans  se  soignent  généralement  sans  médecin,  en  avalant  de  la  oréme  de 
tartre  en  quantité,  mais  j'ai  pu  m'assurer  que  cette  cure  empirique  ne  mérite  aucune 
approbation. 

Les  matières  fécales  contenant  des  Monocercomonades  sont  le  plus  souvent  une 
boue  d'un  jaune-brun;  elles  exhalent  presque  toujours  une  odeur  effiroyable;  elles  sont 
plus  ou  moins  molles,  ou  bien  liquides,  parfois  un  peu  visqueuses.  La  réaction  peut 
en  être  neutre,  légèrement  alcaline  ou  acide. 

Au  microscope  l'on  n'y  découvre  presque  jamais  de  cellules  catarrhales  ni  d'hémaaie«; 
au  contraire  l'on  y  voit  presque  toujours  d'innombrables  cohortes  de  Bactéries,  qui 
se  trouvent  d'ailleurs  aussi  dans  les  déjections  de  personnes  saines.  Souvent  aussi 
les  Cercomonades  sont  accompagnées  d'une  certaine  quantité  d'Amibes  ou  bien  d*un 
grand  nombre  de  Mégastomes  (V,  plus  loin). 

Dans  les  selles  diarrhoîques  provoquées  par  des  purgatifs  (huile  de  ridn,  maufsétàe, 
crème  de  tartre  soluble,  cabmel,  séné,  ect.)  parfois  les  Monocercomonades  iburmillent, 
d'autres  fois  par  contre,  on  n'en  trouve  pas  une  seule.  Comme  je  Tai  déjà  dit,  l«ar 
absence  peut  aussi  se  vérifier  dans  des  cas  d'entérocolite  ab  mffe$tùt,  même  si  ïm 
ingestas  sont  ceux  qui  provoquent  les  déjections  les  plus  fevmies  àt  Ceroomonadee  ; 
il  se  peut  aussi  par&itement  que  leur  nombre  soit  très^ble  en  proportion  de  la 
gravité  de  la  diarrhée.  J'ai  aussi  remarqué  que  l'en  n'en  trouve  jamais  dans  Ift 
^arrhée  provoquée  par  certains  aliments  (oignon,  lait  caillé,  etc.).  Dans  lesévacwi- 
tiens  diarrhoîques  des  en&nts  à  la  mamelle  (j'en  ai  examiné  au  mmm  huit  cas)  Vm% 
ne  trouva  jamais  de  Cereomonades.  Quand  la  diarrhée  est  chronique,  fl  est  rare  que 
l'on  en  trouve  beaucoup;  généralement  il  y  en  a  peu  en  pas  du  tout 
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Knfio,  je  eonelos:  qoe  duia  U  plopul  de*  cas  de  diurh^  main  noD  dans  tons, 
se  troDtrent  des  Hoaoceroomoiiades;  qn'aociin  s^ptûme  particulier  ne  dénote  lenr 
présence  et  qae  l'on  ne  peut  taÈtae  pas,  en  eiarainant  lea  excréments  à  l'oeil  nn,  en 
dùlnire  qu'il  j  en  a  on  n'y  en  a  pu. 

En  général,  elles  appaniaseDtdèB  le  oammencenent  de  la  diurhâe,  et  " 
torsqne  celle-d  finit;  j'ai  Térifié  tni»  fois  ee  bit  sur  moi^nême! 

Je  n'en  ai  pas  tron*é  dans  lea  d^ectioni  de  personnes  parfaitemen 
par  dM  raisoni  d'analogie  (V.  pins  loini  l'on  sapposn  qu'il  peut  j'  en  s 
f[ham  a  transfomié  ma  snpposition  en  certitude,  car  il  démontre  qu'an 
fort  habïtael  de  tronver  deâ  Cercomonades  dans  les  eicrémenta  de  pe 

Pour  aeherer  l'erposîtion  des  ralaona  qui  penrent  influer  bot  le  j 
««mant  l'effet  pathoginiqne  des  Honocercoaonades ,  je  dota  rappeler 
ntitc:  1*  j'ai  tgoaté  à  25  grammes  de  dËjections  liquides  avec  beano 
ctnxMnoBadee  noe  égale  quantité  d'infusion  d'ipécaqnanha  k  1  ,'2  0/0  ;  ap 
c»  parasites  étaient  encore  aussi  par&itemeDt  vivants  qno  dans  le 
auxquels  je  n'avais  rien  ajonti'.  2°  L'ipécaquanha  est  aassi  efHcoce  dni 
sans  Cercomonadefi.  3*  Des  eicréments  fourmillant  de  -Cercomonades,  i 
dtiens,  ne  leur  ont  pas  causé  de  diarrhée. 

n  est  oonnn  que  l'on  trouve  des  Cercomonades  dans  la  panse  des  ru 
ningham  a  prouvé  récemment  à  Calcnta  qu'il  j^  en  a  toujours  chez  1 
rsce  bovine  et  parfois  même  en  très-grande  quantité.  Pour  démontrei 
servi  d'une  décoction  de  bouse  de  vache.  Au  moyeu  de  cet  excipient 
tion  d'iode  iodurée  j'ai  aussi  trouvé  ces  Monocercomonade«  à  Bovella 
sine,  mais  jamais  en  grand  nombre;  elles  sont  parbitement  seroblabl 
l'homme  nais  plus  petites. 

Monocercomoiuis  coronellae  (GraBsi)î' 

SfnOBfnua*  —  Ctreomtmaa  eolubrorum  (Hann.)? 

neicrlptlon,  etc. 

Elle  ressemble  beaucoup  à  la  forme  ovoïde  de  l'homme 
moins  quatre  âagelluma  et  l'extrémité  caudale  est  ordioaiT 
longue  et  plus  mince  que  chez  celles  de  l'homme. 

Je  l'ai  trouvé  une  seule  fois  dans  la  Coronella  austriac 
lasca  (octobre  1879),  mais  chez  plusieurs  Corottella  captui 
même  localité  et  &  la  même  époque,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un 
plaire. 

Je  doute  encore  qu'il  faille  la  distinguer  de  la  Mom 
hominis. 

Monocercomonas  insectonmi  (Mihi). 

SynoDynes.  —  Bodo  melolmthae  (Leidy)?  (Leidy  les  a  trouvées  d 
des  Heblantbes  américaines].  —  Schedoaeereomonat  taelolonthae  (Gn 
doacereomonaê  gryllotaipat  (Grasd). 

Deserlptlon,  etc. 

Corps  ovale,  obovale,  ou  sub-arrondi  ;  l'extrémité  postériei 
on  moins  obtuse  (de  sorte  que  l'on  peut  presque  dire  que 
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caudale  manque).  La  plus  «çrande  dimension  est  de  mm.  0,0154;  le 
point  le  plus  large  est  0,01;  noyau  relativement  gros,  arrondi,  situé 
ù  rextrémiti'  postérieure  du  corps  ;  je  n'y  ai  pas  trouvé  d*enfoncement 
(Cytostome  V).  Un  grand  nombre  d'exemplaires  portent,  adhérents  au  corps 
(et  probablement  aussi  à  rintérieur).  des  corpuscules  brillants  et  bru- 
nissant par  l'iode,  probablement  de  nature  amylacée.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  flagollums  antérieurs  plus  longs  que  le  corps;  ils  semblent 
adossés  l'un  à  Tautre. 

J'ai  trouvé  ces  parasites  dans  la  plupai't  des  larves  de  Gryllotalpa 
et  de  Hanneton;  je  ne  les  ai  jamais  vus  chez  les  Hannetons  adultes.  Ils 
abondent  dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin  ou  se  trouvent  les  fèces 
pultacées  ou  presque  liquides,  noirâtres,  à  réaction  neutre  ou  alcaline. 

L'extrémité  caudale  est  la  seule  différence  notable  que  Ton  puisse 
trouver  entre  cette  espèce  et  la  Monoceramionas  hotninis.  Cependant 
j'ai  trouvé  chez  le  Gryllotalpa  une  forme  dont  l'extrémité  caudale  est 
généralement  à  peu  près  aussi  longue  que  le  corps  pr.  d.  et  parfois  le 
double;  les  autres  caractères  concordaient  avec  ceux  du  Schrdoacerco- 
iiwnas  qui  vient  d'être  décrit.  Je  ne  saurais  distinguer  avec  assurance 
certaines  formes  d'avec  la  Monocerœmonas  hominis,  et  encore  moins 
d'avec  la  J^Touocarconwmis  coronrUa4\ 

II  Genre:  Cimaenomonas. 
(yimnmomouas  hafraronnn  (Grassi). 

Syiiouyiuos.  —  Cercomonaa  intestinal t's?  (Elir.)  —  Cercomofias  ranarum?  (Ehr.) 

—  Bodo  intestinal is  (Ehr.)  —  Bodo  ranarum?  (Ehr.)  —  Trichomonas  hatraco- 

rnm  (Perty). 

Annotations. 

Cette  espèce  est  déjà  connue  par  les  descriptions  et  les  figures  de 
Perty.  Stein,  Kent,  etc.  C'est  pourquoi  je  me  limiterai  à  enrés^istrer 
quelques  observations  originales. 

La  variabilité  de  forme  et  de  diamètre  est  aussi  grande  chez  cett<» 
espèce  que  chez  le  Monocercomonas  hominis.  J'ai  souvent  trouvé  quatre 
flagellums;  ils  prennent  naissance  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 
Trois  d'entre  eux  se  dirigent  en  avant;  le  quatrième  plus  long  et  plus 
gros  est  renversé  en  arrière,  c'est-à-dire  sur  le  corps,  et  il  remue  sans 
cesse  d'un  mouvement  ondulant  qui  fit  croire  à  Stein  que  le  corps  pos- 
sédait une  bordure  ondulante,  tandis  que  Perty  crut  y  voir  une  série 
de  cils  vibratiles  (1). 

(1)  Note  postérieure.  En  comparant  les  Chnônonionadcs  aux  Zoospennes  des  ver- 
tébrés supérieurs  (comme  p.  ex.  il  viennent  d'être  décrit*î  par  Kctzius)  je  ne  pois 
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Chei  certains  eiempl&irea  que  j'avais  tués  au  moyen  de 
quatrième  fiagellum  apparaissait  tiës-nettement,  parce  qu'il  : 
peu  éloigné  du  corps.  Sa  longueur  dépasse  celle  du  corps,  et 
mité  peut  donner  l'illitsion  d'un  autre  flagellum  qui  apparaîtri 
poetéro-latéral  du  corps  (c'est  ainsi  que  Stein  l'a  compris).  I 
du  Monocercomonas  kominis  j'ai  déjà  mentionné  ce  fait  d'un 
se  renversant  en  arrière,  mais  c'est  une  exception  chez  celle^ii 
c'est  la  règle  chez  les  Ciménomonades  ;  cependant,  même  che 
nières,  il  m'est  arrivé  de  trouver  des  eKcmplaires  privés  de  te 
latioD. 

Chez  tous  les  individus,  il  existe  une  côte  longitudinale  (qui 
dans  Stein);  elle  parcourt  un  demi  méridien  et  divise  apparemmi 
de  la  Ciménomonade  en  deui  parties  longitudinales  et  inégales  : 
est  un  peu  courbe  :  elle  a  un  aspect  chitinoîde  et  se  prolonge  ji 
l'eitrémité  caudale;  celle-ci  m'a  parfois  semblé  Être  sîmplemt 
longement  de  cette  côte  qui  caractérise  le  Gen.  Citnaenomi 
celui-ci,  comme  dans  d'autres  Carcomonades,  les  vacuoles  soi 
sortes:  quelques  unes  semblent  des  taches  claires,  d'autres  de  pe 
resplendissante  que  l'on  pourrait  pn^ndre  pour  des  noyaux  ou  de 
si  l'on  ne  fa^^ait  pas  usage  de  réactifs. 

Chez  certains  individus,  l'on  voit  paifois  des  particules  soli 
lactés?)  adhérant  au  corps  et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'ii 
corps.  J'ai  déjà  signalé  un  fait  semblable  chez  les  Gercom 
l'homme  et  du  Gryllotalpa;  je  le  répéterai  pour  un  grau 
d'espèces. 

À  l'extrémité  antérieure  du  corps,  l'on  trouve,  ctiez  tous  les 
an  noyau  qui  devient  plus  visible  au  moyen  de  l'acide  acét 
quelques  cas,  j'ai  remarqué  chez  ces  animaux  un  enfonceme 
celui  que  j'ai  décrit  en  parlant  des  Cercomonades  humaines.  Ci 
ment  est  généralement  étroit  et  peu  profond;  il  est  rare  qu'il  i 
moitié  do  la  longueur  du  corps  et  très-rare  qu'il  la  dépasse.  1 
la  partie  antérieure  de  la  Ciménomonade  est  bilobée;  le  plus 
lobes  porte  les  flagelluras  et  le  plus  petit  n'en  a  aucun;  entr( 
on  voit  une  fente  étroite  et  longue  à  section  cunéiforme. 


n'empêcher  de  peiuer  qae  cet  organe,  qui  m'n  semUé  très-nettement 
pUan  KiiTenè  en  tUTière,  poorrait  être  un  filunent  mû  bd  corps  iId  & 
une  mince  et  dÉlicate  membrane,  prteisément  comme  dam  les  Zooipennea. 
membrane  a-t^lle  échappé  &  mon  attention!  Jv  ne  pois  pu  encore  ti 
nHJTemeiit  1»  question. 
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Je  dirai  quelques  mots  sur  la  reproduction.    . 

L'extrémité  caudale  est  parfois  très-allongée.  Certains  individus  dignes 
d'être  remarqués,  sont  relativement  gigantesqnes  ;  leur  extrémité  caudale 
«est  excessivement  développée  et,  pour  ainsi  dire,  étranglée  à  la  base  ;  à 
côté  de  ceux-ci.  Ton  en  voit  d'autres  aussi  fort  grands  dont  la  queue 
est  tronquée,  et  d'autres  encore  très-petits  que  l'on  pourrait  prendre 
pour  des  appendices  caudals,  détachés  de  ceux  à  queue  tronquée  et  vi- 
vant séparément.  Quoique  j'aie  fait  des  observations  prolongées,  je  n'ai 
jamais  pu  voir  ce  processus  de  reproduction.  Cependant  j'ai  observé  une 
Ciménomonade  ayant  une  double  extrémité  caudale.  J'ai  essayé  de  plu- 
sieurs manières  de  cultiver  ces  animaux,  mais  en  vain. 

La  culture  faite  dans  de  l'eau  gélatineuse  m'a  pourtant  laissé  entrevoir 
quelque  chose,  et  si  j'avais  été  mieux  fourni  d'instruments,  peut-être  me 
serais-je  rapproché  de  la  solution  du  problème. 

Après  48  heures,  plusieurs  exemplaires  encore  vivants  étaient  semés  de 
bâtonnets  microscopiques  (un  peu  courbes  ?);  les  autres  semblaient  morts; 
ils  étaient  ronds  et  remplis  de  ces  mêmes  bâtonnets.  Avec  le  plus  fort 
grossissement  dont  je  disposais  (Oc.  5,  Ob.  9  Hart.)  :  je  ne  parvins  pas  à 
les  distinguer  nettement  des  nombreuses  Bactéries  qui  se  trouvaient  mêlées 
aux  Ciménomonades.  Après  64  heures  l'on  ne  voyait  plus  aucune  Ciméno- 
monade en  mouvement,  elles  avaient  toutes  pris  la  forme  arrondie  dont 
je  viens  de  parler  et  étaient  pleines  d'une  innombrable  quantité  de  bâ- 
tonnets. 

Il  existe  deux  explications  possibles  à  ce  fait  :  ou  des  Bactéries  avaient 
envahi  les  Ciménomonades,  ou  bien  ces  dernières  étaient  en  voie  de 
reproduction;  dans  ce  dernier  cas  la  reproduction  pourrait  être  com- 
parée à  celle  qui  a  été  décrite  par  Dallinger  et  Drysdale  à  propos  de 
la  Monas  dallingeri  (Kent). 

J'ai  observé  ces  faits  plusieurs  fois  et  je  n'ai  malheureusement  ja- 
mais pu  les  suivre  plus  avant,  parce  que  je  ne  disposais  ni  de  bonnes 
cellules  de  reproduction  ni  de  forts  objectifs.  Je  dois  ajouter  cependant 
que  j'ai  vu  plusieurs  fois,  dans  le  cloaque  des  crapauds,  des  Ciméno- 
monades au  repos  et  mimies  de  bâtonnets,  sans  apercevoir  dans  ce  même 
liquide  aucune  espèce  de  Bactéries  pouvant  se  confondre  avec  ces  bâ- 
tonnets. Pour  tout  dire  enfin,  j'ai  trouvé  dans  plusieurs  cas  des  formes 
semblables  (c'est-à-dire  arrondies,  immobiles  et  pleines  de  bâtonnets 
•dans  des  bouses  de  vache  très-récentes,  qui  ne  contenaient  pas  de  Bac- 
téries rappelant  la  forme  des  bâtonnets. 
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1)  me  nate  quelques  obBerratioM  à  hiie  tonchant  U  valenr  diniqnc  des  Hobo- 
tvKomooïdea  de  l'homme. 

ht»  (!)iin£iK>inoiuide8  habitent  le  cloaqae  de  la  Sana  ttmponria,  de  la  Sana  eseu- 
Icuta,  du  Sufo  rtlgarit  et  de  VHyîa  arborea.  Elles  sont  en  tontes  saisons  aossi  corn- 
DRBee  à  B«retlwca  qn'  A  Parie.  Hee  obseivfttions  ont  sartoat  Hè  prolongées  lorsque 
j'ai  étodit  le  Bufo  imigaris.  Je  n'eu  ai  pas  tronré  no  aeol  où  ces  protistes  nun< 
qnaaMnt  «implèt«ment;  mais  sonrent  il  n'j  en  avait  qae  fort  pen.  Cela  airive 
lofsqne  le  cloaqae  est  encombré  de  sable  et  leur  nombre  augmenta  lonqo'il  s' y 
troQTe  beaucoup  de  substance  organique,  liquide  on  stmi-liquide.  Les  eicrémenta  du 
cloaque  ont  une  réaction  alcaline.  Ceux  qui  sont  élimiDés  spontanément  sont  plutôt 
selidee  et  ne  renferment  presque  jamais  de  Ciménomonades,  qnoiqne  le  cloaque  en 
eut  encombré. 

Prenons  note  de  ce  ^t  qne  nous  retroOTeross  aussi  chec  d'autres  aninuun:  ne 
pae  trunrer  de  Cercomonadee  dans  les  déjections  n'est  point  une  preuve  qu'il  q' j  en 
ut  point  dans  l'intestin  car  elles  ne  sortent  guère  qne  dans  les  cas  de  diarrhée. 

Nons  aTons  m  qne  les  etcréments  des  vaches  en  contiennent  généralement,  mais 
ce  n'ert  pas  surprenant,  si  Von  considère  que  chez  la  rache  les  déjections  sont  presque 
tonjonn  relativement  liquides  et  qo'nne  légère  dtarrbëe  est  la  condition  physio- 
logique de  cet  animal. 

Chei  le  chat,  dans  la  partie  inférieDre  de  l'intestin  grêle,  et  dans  la  partie  supérienn 
dn  gros,  l'on  peut  tronv«  des  Ciménomonades  qn'il  est  impossible  de  distinguor  de 
celles  dis  Batraciens:  j'ai  anssi  oheeiré  chez  elles  la  cOte  chitinolde,  le  nojaa, 
Icfl  fiagellnms  dont  l'nn  est'  renversé  en  arrière.  On  trouve  souvent  des  indi- 
vidu qui  n'ondnlent  pas  et  qui  par  conséquent  sont  identiques  am  formes  ovales  de 
lliamme.  J'ai  dit  plus  haut  qae  l'ondulation  peut  aussi  manquer  chez  les  CiHUu- 
twmonoB  batraehonim.  Celle  du  chat  se  trouve  dans  des  excréments  mous  et 
acides. 

Chez  ie  ^fus  museulus,  le  Mus  rattus  et  VArvioila  arvalis  j'ai 
trouvé  une  Cimaenotmnas  aussi  toute  semblable  à  celle  des  Batraeieng  ; 
mais  s'il  est  toujours  facile  de  constater  l'existence  du  flagellum  qui 
produit  la  bordure  oAdulante  (il  est  gros  et  long  une  fois  et  demi  la 
longueur  du  corps),  il  est  fort  difficile  de  s'assurer  de  la  présence  des 
flagellnms  antérieurs,  si  bien  que  l'an  dernier  je  crus  qu'  ils  nianquaient, 
et  cette  année,  au  contraire,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'heureuse  chance 
d'en  ïoir  deuï  courts  ;  chez  le  Mi4s  museulus  je  les  ai  trourés  longs 
comme  chez  les  autres  Ciménomonades. 

Le  grand  nombre  d'exemplaires  sans  fli^ellams  que  j'ai  trouvés  veut-il 
dire  qne  les  flagellâtes  peuvent  les  rentrer  et  les  ressortir  à  volonté  'f 
On  bien  est-ce  une  espèce  différente  ? 

Elles  habitent  la  partie  inférieure  de  l'intestin  grêle  et  la  premiÎTe 
partie  du  gros,  c'est-à-dire  les  endroits  ou  se  trouvent  des  matières  fé- 
cales pultacées  ou  presque  liquides  :  la  réaction  de  ces  matièn 
alcaline  -et   les    Bactéries  y  pullulent.  On   en    trouve  fort  peu 

ArtàiMê  il  Bioleçii.  —  T«Bo  11. 
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les  jeunes  souris  et  beaucoup  chez  celles  qui  sont  très-vieilles.  Dan& 
la  partie  inférieure  du  gros  intestin,  Ton  trouve  des  matières  fécales 
solides  qui  contiennent  souvent  des  coi-ps  immobiles  que  je  crois 
être  des  Ciménomonades  mortes  en  apparence  ou  en  réalité.  Dan» 
les  déjections  spontanées  je  n'ai  pas  pu  trouver  de  Ciménomonades 
mobiles. 

Cet  automne  (et  no)i  pas  en  1879),  j'ai  souvent  trouvé  des  formes 
approchant  de  la  Cimaenomonas  hatrachorum  dans  les  coecums  des 
poules.  Cependant  il  est  à  noter  que  la  plupart  d'entre  elles  sont  un 
peu  courbées,  dans  le  sens  de  Taxe  longitudinal. 

Les  excrénients  étaient  à  réaction  alcaline;  chez  d'autres  poules  Ti- 
vaut  avec  les  premières,  la  réaction  était  acide  et  les  Ciménomonades 
manquaient.  Une  forme  identique  se  trouve  dans  les  déjections  liquides 
des  canards.  Dans  la  partie  inférieure  du  gros  intestin  de  deux  canards, 
j'ai  trouvé  en  1879  de  nombreux  exemplaires  ressemblant  beaucoup 
aux  Monocercomonades  de  l'homme.  Peut-être  est-ce  à  cette  dernière 
forme  des  canards  que  les  suivantes  sont  identiques,  mais  elles  ont  été 
incomplètement  décrites  par  ceux  qui  les  ont  découvertes. 

Monas  anatis  (Dav.)  (1874). 

Cercomonas  gallinarum  (Dav.)  (1877,  trouvée  dans  une  Perdrix). 

Cercoinonas  gallinae  (Riv.)  (1880,  chez  les  poules  et  les  pigeons*. 

Cercomonas  hepaticum  (Riv.)  (1880,  chez  les  Pigeons). 

Rivolta,  croit  que  ses  Ceroomonades  peuvent  causer  des  maux  très-graves.  H  parle* 
d'une  forme  de  croup  produit  par  la  Cerœmonas  gallinae  qui  (je  cite  ses  paroles) 
peut  vivre  et  se  multiplier,  non  seulement  dans  Tintestln  des  jeunes  pigeons  et  de» 
poulets,  mais  aussi  dans  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  Foesophage,  da 
jabot  et  du  conduit  qui  va  du  ventricule  succenturié  au  gésier.  Dans  ces  régions,  les 
Ceroomonades  s'insinuent  entre  les  cellules  épithéliales  et  au  dessous  d'elles,  peut-être 
même  dans  les  glandes  mucipares;  elles  produisent  de  Tirritation  et  forment  de  petite» 
plaques  qui  ont  le  même  aspect  que  celles  du  croup.  Selon  le  même  auteur,  le  Cer- 
comonas hepaticum  produirait  dans  le  foie  une  hépatite  caséeuse.  Évidemment  ces 
jugements  sont  fondés  sur  des  preuves  spéciales,  quoique  aussi  sur  une  prévention  théo- 
rique dont  je  parlerai  plus  loin,  c'est-à  dire  que  les  parasites  sont  toujours  la  cause 
des  maladies  qu'ils  accompagnent. 

Davaine  a  parlé  sous  le  nom  de  Trichomonas  caviae  d'une  Cimae- 
iwmonas  qui  ressemble  beaucoup  à  celles  des  Batraciens. 

J'en  ai  aussi  trouvé  un  grand  nombre  chez  tous  les  Cobaîes  que  j'ai 
examinés  ;  elles  habitent  la  partie  supérieure  de  l'intestin  gros,  là  où 
se  trouvent  les  excréments  encore  liquides  et  dont  la  réaction  est  neutre. 


SUrt   QUELQUES   PROTISTES   ENDDPAHASITES 

II!  Genre:  Plagiomonar. 

FJagiomonas  GrtfUofaJjyit!  (Miht). 

S;nonjnie§.  Retortamonas  Gr^llolalpae  (Qrani). 

Description. 

Le  corps,  vu  de  front,  à  une  forme  courbe  et  son  extrémité  ; 
est  «mincie.  La  plus  grande  longuemr  varie  de  0,515  a  0,016 
plus  grande  largeur  de  0,0033  a  0,0022.  Dans  la  moitié 
l'on  voit  une  tache  claire  que  l'on  ne  peut  colorer  au  moyen 
elle  eat  plus  près  du  côté  convexe  du  corps  que  du  côté  conca^ 
pas  su  y  voir  un  noyau  évident. 

L'extrémité  antérieure  porte  deux  (?)  flagellums  plus  Ion 
corps;  l'un  se  dirige  en  avant  et  l'autre  en  arrière.  L'extrémit 
est  plus  court«  que  le  corps,  excepté  chez  les  très-petits  exempli 
fois  elle  est  formée  par  un  amincissement  régulier  du  corps,  d'i 
elle  semble  un  petit  bâton  h  pointe  obtuse. 

Le  Fîagiotnonas  s'avance  en  tournant  sur  loi-même;  il 
lortie  inférienre  de  l'intestin  de  la  larve  de  la  Courtillère  (à  Ri 
Il  est  très-rare,  cependant  je  l'ai  trouvé  plusieurs  fois  en  1879  ;  c 
je  n'ai  pu  y  parvenir.  11  m'a  semblé  que  certains  exemplaires  t 
se  transformer  en  d'antres  formes  qui  ne  sont  pas  rares  chez 
Oonrtàllères  et  que  j'ai  comparées  plus  haut  aux  Monocercom 


IV  Genre:  Monomita. 
Monotmta  Muscarum  (Mihi). 
i^raonjmes.    Cereommaa  Muteae  domettiaie  (Stain).  —  BerpeUmon 
domeatieae  (Keot).  —  Cereotnonas  l£i4searum  (Leid;)?  —  Bodo  . 
mmlkae  (Bnrnett)? 

Descrlptloa. 

Cette  espèce  fignre  dans  l'onvrage  classique  de  Stein.  Eli 
commune  dans  l'intestin  des  diverses  espèces  de  monches;  < 
voir  des  myriades  dans  un  seul  individu  et  souvent  elles  remi 
canal  intestinal  ;  parfois  elles  se  disposent  en  globes. 

La  forme  et  la  grosseur  des  différents  individus  dans  une  a 
che  varient  beaucoup  ;  il  y  en  a  de  ronds-ovoïdes,  d'ovoîdes-al 
fnsiformes,  de  linéaires,  de  pyramidaux  (à  pointe  antérieure 
longueur  peut  varier  de  0,0033  a  0,0198  mm.  La  largeur  est 
tante  et  reste  entre  0,0022  et  0,0044  mm.  ;  elle  est  relative 
grande  dans  les  exemplaires  les  plus  courts. 
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V  Genre  :  Hetekomita  (Dnj.). 

Hcteromita  Lacertae.  (Mihi). 

SjBoiifiBe«.  —  Schedoaeercomonas  Laoertae  viridia  (Grassi 

DeMrlptlOB. 

Le  corpB  pyriforme  (dont  l'extrémité  la  plus  mince  est  pa 
ou  en  forme  de  grain  d'avoine,  etc.,  a  une  longueur  variable 
à  0,0066  mm.,  et  une  largeur  de  0,0044  à  0,0022.  Il  a  un  i 
de  leitrémité  antérieure,  souvent  deux  vacuoles  dans  la  pai 
rieore.  Chez  les  individus  tués  au  moyen  de  l'iode,  on  peut 
fla^Iloms  qui  prennent  naissance  à  un  point  commun,  à  1 
antérieure  do  corps;  l'un  d'eux  a  plus  que  trois  fois  la  loi 
urpB  étant  plus  gros  que  l'autre;  celui-ci  est  constammen' 
rn  arrière  et  n'est  pas  plus  court  que  le  précédent.  La  loi 
œw  flagelinms  est  relativement  plus  grande  chez  les  petits  ex 

Le  corps  s'atténue  dans  la  partie  postérieure  et  se  termin 
toujours  en  pointe. 

Ce  Flagellate  s'avance  en  oscillant;  après  avoir  parcouru 
^pace  presque  en  ligne  droite,  il  change  rapidement  de  dir 

Que  le  flagellum  renversé  en  arrière  puisse  servir,  conmi 
)iét«romtte3  non  parasites,  à  «  ramener  tout  à  coup  en  se  a 
l'animal  en  arrière  x  c'est  un  fait  dont  je  n'ai  pu  m'assure 

L'espèce  en  question  habite  le  cloaque  dn  iMcerla  viri 
Ijoeerta  muralis  ;  chez  ce  dernier  elle  est  rare  ;  chez  l'autr 
traire  elle  est  fort  commune.  Je  l'ai  trouvée  en  été  et  en  a 
Hovellasca  et  à  Favie. 

Hefcromiia  (?)  Catiae  (Mihi). 
f^rvonymes.  —  Monat  Cmiae  (Dar.)? 
Dewrlptiau. 
Dans  la  partie  supérieure  du  gros  intestin  des  Cobaîes,  l'on 
outre  des  grosses  Giménoraonades,  de  petits    Flagellâtes  qu' 
être  des  Ue,teromita. 

Le  corps  est  ovale  et  présente  souvent  un  étranglement  ou 
le  milieu  de  sa  longueur.  11  est  obtus  à  ses  deux  pMes  ;  i 
le  pOle  ant«rieur  est  plus  atténué  que  le  postérieur.  La  plus  { 
gueur  varie  entre  0,0066  et  0,0033  mm.  ;  la  largeur  entre 
0,0033.  Je  n'ai  pas  su  y  découvrir  de  noyau,  mais  j'ai  not< 
^llums  égaux  entre  eux.  Parfois  l'on  trouve  un  fl^ellum  q 
en  arrière  et  qui  est  plus  long  que  le  corps;  son  point  dV 


voisin  de  celui  des  autres  ;  il  est  plus  gros  que  ceui-ci.  Quelques  exem- 
plaires m'ont  semblé  en  proie  à  des  mouTements  arnéboîden. 

C'est  peut-être  à  cette  forme  que  je  dois  rapporter  un  très-petit  PU- 
gfllkte  de  l'intestin  de  la  Blatte;  je  lui  ai  découvert  trois  flagelliims 
qui  partent  de  l'extrémité  antérieure  du  corps  et  un  quatrième  qui  prend 
son  origine  (?)  à  l'extrémité  postérieure  mais  un  peu  latéralement. 
VI  Genre:  Dicercomonas  (Duj.)- 
Dicercomonas  intesUnalis  (Duj.). 
SfDOBpneB.  ~  Hexamita  mteatinaXia  (Dnj.), 
Ànnotattoiu. 
Cette  espèce  est  très-rare  à  Pavîe  et  à  Rovellasca-,  je  l'ai  cherchée 
bien  souvent  et  ne  suis  parvenu  qu'une  seule  fois  à  la  trouver  chez  U 
Baiwt  esculenla  (à  Pavie)  et  quatre  fois  chez  le  Bufo  vuïgaris  (&  Ro- 
vellasca). 

Dans  cette  espèce  aussi,  le  nombre  des  flagellums  n'est  pas  bien  dé- 
terminé; plusieurs  fois  j'en  ai  vu  cinq  et  une  fois  six;  certains  exem- 
plaires décrits  par  Stein:  mit  svei  seittichen  lîeihen  unduUrender  Fort- 
sàtseam  Vorderkib,  possédaient  probablement  deux  iiagellums  renversés 
en  arrière. 

Un  grand  nombre  de  Dicercomonades  ne  montrent  pas  d'ondulatio* 
et  c'est  un  fait  à  noter.  Quant  aux  autres  faits  cités  plus  haut  ils  in- 
.  diquent  peut-être  que  l'importance  de  ces  flagellums  rebroussés  est  re- 
lativement petite. 

Le  Dicercomomis  pourrait  être  défini  comme  étant  un  Càtuenomonas 
double;  si  deux  Ciménomonades  se  fondaient  ensemble,  de  façon  que 
leurs  extrémités  antérieures  se  touchassent  et  que  les  pôles  postérieurs 
fussent  de  même  réunis,  le  nouvel  individu  serait  égal  ï  un  Dicerco- 
monade.  L'une  de  ces  formes  est-elle  simplement  une  phase  du  dévelop- 
pement de  l'autre? 

Dkcrcomonas  Mûris  (Mihi)? 
Description. 
Corps  ovale-allongé  ou  pyriforme,  avec  l'extrémité  postérieure  (amincie) 
flexible.  Quatre  flagellums  antérieurs.  Longueur  roaxima  du  corps  :  de 
0,0064  à  0,0046  mm.;  largeur  0,0022  mm.  L'extrême  petitesse  de  ce 
Flagellate  rend  fort  difficiles  les  études  que  l'on  veut  faire  sar  lui;  il 
habite  la  partie  antérieure  de  l'intestin  grêle  du  Mm  et  de  VArvicola 
arvab's  (k  Rovellasca). 

II  est  rare;  il  habite  avec  le  Mégastome. 
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II  Famille:  MEa.^TouiDEA  (n.  fam.). 
Jusqu'à  présent  elle  ne  compte  qu'une  seule  espèce. 

Megasioina  entericwn  (Mihî). 
SjaoBlimes.  —  Dimorphue  Mûris  (Gmasi). 
Considérant  que  le  nom  de  Dtmorphus  peut  donner  lieu  à 
YOques  et  que  celui  de  Mûris,  comme  on  va  le  voir,  est  ii 
j'ai  pensé  qu'il  râlait  mieux  abandonner  ces  dénominations  don 
tais  servi  dans  ma  note  de  1879. 

Degerlptiou. 

11  est  transparent  et  incolore  ;  sa  Torme  eut  très-singulière  ; 
rait  la  comparer  à  une  poire  à  base  antérieure  et  dont  l'extrém 
rieure  est  le  sommet. 

Supposons  la  poire  divisée  en  deux  par  un  plan  unissant  h 
k  l'aie  principal  de  la  base.  Un  peu  plus  des  deui  cinquièn 
rieurs  (contigus  &  la  base)  de  l'une  de  ces  moitiés  se  monti-ei 
d('-ment  creusés.  L'enfoncement  a  la  foime  d'un  rein  disposé 
salement  à  l'aie  médian-longitudinal  de  la  poire  et  avec  le  b: 
rieur.  La  profondeur  et  l'extension  de  cet  enfoncement  sont  pai 
grands  on  moins  grands  que  je  ne  riens  de  dire. 

Le  corps  paraît  généralement  hyalin,  mais  quelquefois  il  est 
granuleux. 

11  a  une  enveloppe  chitinoïde  excessivement  fine  qui  semble 
aussi  dans  l'enfoncement,  car  elle  est  légèrement  épaissie  sur 
-de  celui-ci.  Il  forme  une  légère  côte  sur  la  ligne  médiane  I 
oale,  de  la  surface  postérieure  à  l'enfoncement.  Cette  cdte  vi 
postérieur  de  l'enfoncement  au  sommet  de  la  poire  (côte  com 
celle  que  j'ai  décrite  chez  les  Cimértontonwfes). 

Chez  un  grand  nombre  d'exemplaires  j'ai  vu  au  fond  de  l'ent 
deux  petites  taches  (vacuoles?)  claires,  elliptiques,  dont  l'aie 
est  auttiro-postérieur,  l'une  de  ces  taches  est  à  peine  au  de  là 
à  peine  an  de  çà  de  l'axe  médian  longitudinal  de  la  poire. 

n  semble  qu'il  l'endroit  correspondant  à  ces  petites  taches  1' 
chitinoïde  devienne  excessivement  mince  ou  qu'elle  soit  même  inti 

Frëfl  de  l'extrémité  antérieure  de  la  côte  que  j'ai  décrite  [ 
se  trouve  un  petit  corps  (que  l'on  voit  déjà  à  l'état  frais)  d'à 
tînotâe  arrondi  et  très-petit;  parfois  il  est  double  (?).  Entre  h 
sine  et  ce  petit  corps  partent  six  flagelhims,  dont  quatre  son 
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A  Rovellasca,  j'ai  trouvé  le  Mégastome  dans  le  corps  du  Mus  mtés- 
culuSy  du  Mus  raitus^  du  Mus  decumawus,  du  Mm  sylvaiirus,  de  VAr- 
vicola  arvalis  (chez  tous  ces  animaux,  surtout  lorsqu'ils  sont  un  peu  vieux, 
la  Mégastome  est  très-commun)  ;  je  Tai  trouvé  aussi  dans  le  corps  du 
chat  (où  il  est  très-rare),  et  dans  les  déjections  même  fort  récentes  des 
bonunes  atteints  de  diarrhée;  jusqu'ici  je  ne  les  ai  trouvés  que  trois 
fois  dans  celles-ci,  mais  je  ne  les  ai  cherchés  qu'une  cinquantaine  de 
fois. 

Chez  les  animaux  nommés  plus  haut,  il  habite  de  préférence  le  duo- 
dénum et  le  jéjunum;  il  est  rare  vers  l'extrémité  postérieure  de  l'in- 
testin grêle  et  ne  se  trouve  presque  jamais  dans  le  gros  intestin.  On 
le  trouve  toujours  en  troupes  peu  nombreuses. 

Tant  chez  le  rat  que  chez  le  chat,  on  peut  voir  que  ce  singulier  pa- 
rasite place  généralement  sa  partie  enfoncée  contre  la  superficie  libre 
des  cellules  épithelio-intestinales.  Ce  fait  signifie  que  l'enfoncement  fait 
très-probablement  Toffice  de  bouche  et  il  se  pourrait  que  le  parasite 
eût  la  mauvaise  habitude  de  vivre  aux  dépens  des  cellules  mêmes. 

Vâlkvk  pathou)0!917e,  itc.  —  Malgré  le  soupçon  que  je  viens  d'émettre,  soit  qae 
le  Mégastome  se  nourrisse  aox  dépens  de  Tépithéliom  intestinal,  malgré  ma  par£eûte 
convinction  touchant  le  &it  que  le  parasite  appliqué  sur  la  superficie  libre  des  cel- 
lules intestinales  empêche  celles-ci  de  fonctionner  rég^èrement,  je  ne  crois  néan- 
moins pas  que  Thdte  en  subisse  une  influence  nuisible. 

U  est  difficile  de  trouver  un  campagnol  qui  n'en  renferme  une  immense  quan- 
tité, n'&udrait  en  conclure:  ou  que  tous  les  campagnols  sont  malades,  chose  peu 
probable,  ou  bien  que  F  existence  des  Mégastomes  leur  est  indifférente.  Il  est  cer- 
tain que  je  n*ai  jamais  constaté  une  évidente  altération  morbide  de  Tintestin,  quoiqu'il 
f&t  rempli  de  Mégast<»ne8.  Je  dois  cependant  communiquer  quelques  détails  que  j'ai 
observés  dans  trois  cas  chez  l'homme.  Dans  chaque  selle  se  trouvaient  des  millions 
de  Mégastomes;  les  hôtes  (paysans  de  Rovellasca)  soufiraient  de  diarrhée  (deux  cas 
^taknt  chroniques  et  le  troisième  suraigu).  Il  serait  audacieux  de  Touloir  &ire  dé- 
river la  diarrhée  des  parasites. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Mégastomes  peuvent  exister  dans  l'intestin  grêle 
des  xats  et  des  chats,  tout  en  n'existant  pas  dans  le  gros  intestin,  ni  dans  les  ex- 
créments, n  me  semble  très-probable  (pour  ne  pas  dire  sûr)  que  le  même  phénomène 
se  répète  chez  l'homme  et  que  les  Mégastomes  peuplent  les  évacuations  dès  que  le* 
patient  est  en  proie  à  la  diarrhée  provoquée  par  une  affection  de  la  partie  de  l'in- 
teslbi  où  demeurent  les  parasites. 

Dau  deux  cas,  après  avoir  administré  plusieurs  fois  de  la  magnésie  calcinée,  je 
B0  vis  plus  un  seul  de  ces  parasites  dans  les  déjections  et  les  malades  se  trouvè- 
rent sensiblement  mieux,  mais  &ut-il  attribuer  cette  amélioration  à  la  disparition 
des  Mégastomes  ou  à  la  diète  sévère  imposée  aux  patients,  ou  bien  encore  au  cours- 
n'gnlier  de  la  maladie?  Le  troisième  patient,  ne  se  soumit  à  aucun  traitement;  ses 
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<V'jcctîon8  contiennent  encore  aujourd'hui  une  certaine  quantité  de  Mégastoines  et 
la  maladie  continue.  Dans  ces  trois  cas,  les  excréments  <^^taicnt  acides  et  presque 
liquides.  Notons  en  passant,  que  dans  deux  cas  leur  couleur  était  jaune,  dans  h 
troisième  elle  était  noirâtre. 

L'examen  microscopique  des  déjections  m'a  montré  non  seulement  des  Mégastomes 
mais  encore  r^uelques  Amibes,  de  nombreux  corpuscules  elliptiques  (que  je  décrirai 
plus  loin)  et  les  Bactéries  inévitables;  dans  deux  cas,  j'ai  aussi  trouvé  quelques  rari'S 
Monocercomonades. 

Je  croîs  qu'un  médecin  doit  apprendre  à  connaître  lesMégastomes  même  étant  con* 
vaincu  qu'ils  ne  font  pas  de  mal;  en  effet,  ils  i>euvent  servir  à  fournir  uncritériuiu 
dia^piostique  de  grande  importance  touchant  le  siège  d'une  affection  du  tube  intes- 
tinal. 

Pour  tous  les  faits  mentionnés  plus  haut,  je  ne  doute  pas  que  la  diarrhée  avec  à*- 
nombreux  Mégastomes  n'indique  une  affection  do  la  partie  supérieure  de  F  intestin 
grêle,  habitation  ordinaire  des  Mégastomes. 

li'immense  quantité  des  Mégastomes  <|uo  l'on  peut  trouver  pendant  plusieurs  jours 
de  suite  dans  les  selles  signifie  peut-être  que  la  liViion  de  l'intestin  est  une  drccns- 
tance  favorable  à  la  multiplication  de  ce  parasite. 

J'ai  avalé  un  grand  nombre  des  Mégastomes  et  je  ne  les  ai  pas  retrouvés  dans 
les  déjections,  même  après  avoir  pris  un  purgatif.  Il  est  possible  que  les  germes 
de  ces  parasites  arrivent  dans  l'homme  parle  moyen  des  matières  fécales  des  rats; 
en  effet,  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  ma  supposition  ([uand  Ton  saura  que  nos  paysans 
tiennent  généralement  leur  pain  <lans  les  greniers,  où  il  n'est  pas  rare  que  les  rats 
les  slisseut  de  leurs  fèces. 

III  Famille:  LoniOMoXAinnEA  (Jlihi). 
Lophottumas  hlatiarnm  (Stein). 

Annotations. 

Ce  Flagellate  est  commun  à  Rovellasca  dans  le  rectum  de  la  blatt<'. 
Je  puis  confirmer  la  description  qu'eu  fait  Bûtsclili. 

J'ajouterai  cependant,  qu'il  ne  vit  pas  seulement  de  matières  amyla- 
cées, mais  qu'il  introduit  aussi  des  mycéliums  et  des  spores;  la  quan- 
tité de  la  nourriture  absorbée  peut  être  abondante,  au  point  d'occuper 
tout  l'intérieur  du  corps  à  Texception  d'une  mince  zone  périphérique  et 
du  noyau.  Le  corps  (comme  dit  Bûtschli  et  contrairement  à  Topinion  de 
Stein)  est  généralement  pyriforme  ;  je  démontre  ceci  en  tuant  le  Protiste 
au  moyen  des  vapeurs  de  l'acide  osmique.  Je  n'ai  pas  non  plus  pu  cons- 
tater la  présence  du  cytostome  décrit  par  Stein. 

Les  Lophomonades  se  rapprochent  des  Cercomonades  par  la  position  du 
noyau  et  des  flagellums.  La  seule  différence  qu'il  y  a  entre  eux  est  dans  la 
quantité  de  c^es  tiagellums  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux  chez  les  Lo- 
phomonades que  cliez  les  Cercomonades. 
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rv  Famille:  Tricbomonadidea  (n.  fem.)  (1). 

Trichomonas  melolonthae  (Mihi). 

Deserlptlon,  ete. 

Cette  espace  est  fort  commune  dans  l'intestin  de  la  larve  du 
iontha  vuJgaris,  associée  ou  non  avec  la  Monoeercotnonets. 

L'on  en  trouve  des  myriades  dans  chaque  hôte  (à  Rovellasca 
et  en  automne). 

La  forme  du  corps  varie:  conique  (à  sommet  postérieur),  obco 
ovale,  obovale,  etc.  ;  le  maximum  de  sa  longueur  est  de  0,014  à  0,07 
ta  largeur  de  0,005  à  0,0034.  Chez  quelques  exemplaires  il  est  u 
aplati.  Son  extrémité  antérieure  est  obtuse;  l'extrémité  caudale  ii 
tante,  c'est-à-^ire  atSK-e  ou  obtuse  à  différents  degrés. 

Le  corps  tout  entier  est  homogène  ou  bien,  parfois,  il  contient  qi 
petit  grain  brillant  d'une  dimeusion  variable  ;  quelquefois  il  en  p 
ime  série  longitudinale;  l'on  en  voit,  mais  rarement,  qui  en  sont  re: 

Il  me  semble  que  la  zone  périphérique  (superficielle)  contient  un 
nombre  de  bâtonnets  rigides  qui  ont  ît  peu-près  la  longueur  du  corps 
celui-ci  n'est  pas  court,  et  qui  atteignent  il  peine  la  moitié  ou  le  ti 
sa  longueur  lorsqu'il  est  court  ;  ils  sont  donc  plus  on  moins  longs  e 
on  moins  rares  sans  règle  apparente  ;  chez  certains  individus,  le 
postérieur  du  corps  n'en  a  pas;  généralement  il  n'arrivent  pas; 
trémité  postérieure.  Leur  direction  est  toujours  dans  le  sens  de  la  Ion 
du  corps.  Us  sont  visibles  à  l'état  frais  et  restent  par&it«ment 
blablee  à  eui>mêmes  sous  l'action  de  l'aeide  acétique  ;  au  moyen  de 
ils  deviennent  d'un  jaune  sombre. 

De  l'extrémité  antérieure  du  corps  partent  au  moins  quatre  i 
âsgetloms  plus  longs  que  le  corps. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  &  démontrer  la  présence  d'un  noyau. 

Dans  une  douzaine  de  larves,  il  s'en  trouve  toujours  au  moins  un 
les  tnchomonades  présentent  cette  intéressante  particularité  :  c'est- 
que  la  superficie  du  corps  semble  épineuse  par  la  présence  de  4  —  6  o 
plus  grand  nombre  de  bâtonnets  semblables  &  ceux  qui  sont  dans  1 
seur  de  ta  ztne  périphérique  ;  ces  tiâtonnets  font  saillie  dans  différen 
reetioDs.  On  peut  supposer  qne  les  bâtonnets  en  question  soient  d 
mations  comparables  aux  trichocystes  des  Ciliata  ;  l'on  peut  encore 

(I)  I«  Trichomonas  vaginalù,  appartient  probablement  aiud  k  cette  I 
e'cft  U  la  nÛMD  d«  U  nomenclatare  qne  j 'ai  adoptée,  ifalgré  des  recheiches  m 
je  n'ai  jamaù  va  cette  forme. 
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les  comparer  au:  corpuscules  tricbocystomorphes  trouvés  par  Merescli- 
kowBki  chez  un  Flagellate  {Merotricha  bacilîata  [Mer.]). 

Sûtscbli  a  suggéré  que  mon  Trichomonas  pourait  être  semblable  au 
Mallorrumas  de  Perty  pour  les  bâtonnets,  mais  la  récente  description  des 
Mallomonas  faite  par  Kent  me  semble  exclure  la  possibilité  de  ce  rap- 
prochement. 

J'ai  TU,  chez  quelques  Trichomonades,  un  étranglement  transversal  qui 
peut  être  considéré  comme  le  commencement  d'une  division  transversale. 
Parfois  l'appendice  caudal  semble  double.  Les  individus  dont  la  partie 
ieure  est  bilobe  oa  trilobé  ne  sont  pas  rares.  Quand  les  lobes  sont 
nbre  de  denx,  l'un  est  souvent  plus  développé  que  l'autre  ;  lorsqu'il 
trois,  les  deux  latéraux  sont  plus  petits  que  celui  du  centre.  II  y  a 
mes  dont  les  lobes  sont  à  peine  évidents  et  d'autres  où  ils  sont  pro- 
lent  marqués.  Toutes  ces  formes  sont  probablement  les  différentes 
:  du  processus  de  multiplication. 

V  Famille:  Trypanosomata  (Kent). 
Genre  :  Trtpanosoma 
Trypanosotna  sanguinii  (Gruby). 
,  8fiiOii;meB.  —  Undalina  ranarum  (Lank) 

'es  :  Cette  espèce  n'avait  été  trouvée  que  chez  la  Rana  esculmta  ;  je 
incontrée  souvent  diezVHyla  viridis  et  le  Bufo  valgaris,t&ui  k  So- 
ja qu'à  Pavie. 

is  le  sang  de  la  .Ranacwufertfttj'aidécouvertdesformesqui pour- 
être  déjeunes  Trypanosoma.Ce  sont  des  corps  globule»x;unepetite 
rane  très-étroite  prend  naissance  sur  l'un  des  côtés  delà  superficie 
be;  cette  membrane  est  ondulante  et  finit  libre  dans  un  âagellun. 
endant  je  ne  puis  tout  à  fait  renoncer  à  un  doute,  c'est  à  dire: 
Heu  d'être  de  jeunes  Trypanosoma,  ces  formes  ne  soient  de  jeiœs 
necioïdes  (V.  plus  loin). 

Genre:  Parahecioïdes. 
■actères:  Présence  d'une  membrane  ondulante  sans  aueunrudimetU 
lellum, 

comprends  dans  ce  genre,  outre  le  Trypanosotna  Eberthi  Kent  (1) 
ine  le  nom  de  P(a'amcd<yides  au  lieu  de  Trypanosoma),  uneesp^ 
ai  rencontrée  dans  le  sang  de  la  Eana  eaculenfa  à  Rovellssca, 
e,  et  à  Pavie  ;  je  la  nommerai  : 

A  «[^MÔtiaB  de  Kent  ne  me  Bemble  pu  »cceptaU«;  il  n<oit  qus  ce  Trypimo— 

berthi  est  le  Bpermaton>(de  d'an  Amphibie. 
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Parwnecioides  cosiatus  (Mibi). 

Mon  ParamécioîdeB  a  l'aspect  d'un  Faramécium  ou  d'un  rein  dont 
le  hile  serait  déplace.  Comme  dans  le  rein,  j'y  reconnais  deux  bords,  deux 
faces  et  deux  eitrémités,  dont  l'une  peut  se  nommer  antérieure  et  l'autre 
postérieure. 

L'un  des  bords  est  convexe  et  l'autre  est  concave,  ou  plutôt  il  est 
fourni  d'un  hile;  celui-ci  est  plus  voisin  de  l'extrémité  ant<^rieure  que  de 
la  postérieure. 

Généralement  les  Paramécioïdea  ont  la  forme  d'un  ràn  dont  les 
faces  sont  légèrement  convexes  et  parcourues  par  des  sillons  étroits,  qui 
restent  encore  visibles  et  reconnaissables  lorsqu'on  a  tué  l'individu  au 
moyen  de  l'acide  acétique.  ILs  ont,  pour  la  plupart,  une  direction  des- 
cendante, d'une  extrémité  à  l'autre.  Les  parties  relevées  (ou  côtes)  qui 
alternent  naturellement  avec  les  sillons,  sont  relativement  grosses  et  gia* 
nuleuses.  J'ai  compté  environ  huit  côtes  sur  une  face.  La  longueur  (ma> 
ximum)  de  ces  faces  varie  entre  0,026  à  0,033  mm.,  et  leur  plus  grande 
largeur  est  environ  le  tiers  ou  un  peu  moins  que  le  tiers  de  la  longeur. 
La  distance  qui  existe  entre  les  parties  centrales  de  ces  deux  faces  est 
inférieure  à  la  largeur  en  question. 

L'extrémité  antérieure  est  obtuse,  la  postérieure  peut  être  presque 
pointue.  Le  corps  du  Paramécioïde  porte  une  bordure  étroite  et  ondu- 
lante, ù  peu-près  sur  son  bord  convexe;  elle  commence  à  l'extrémité  an- 
térieure et  finit  peu  après  la  moitié  du  même  bord;  elle  parût  se  prendre 
sur  l'une  des  faces.  Cette  bordure  montre  cinq  festons  chez  les  indt< 
vidus  morts.  Le  ftagellum  (que  j'ai  toujours  vu  chez  les  Trypanosoma) 
manque  tout  à  £ût  che  les  Paraméetoides,  ou  plutôt,  je  dois  dire  que, 
malgré  tous  mes  efforts  pour  le  voir,  je  n'ai  jamais  pu  le  trouver.  Je 
n'ai  pas  vu  non  plus  de  noyau  ni  de  cytostome. 

L'on  remarque,  dans  l'intérieur  du  corps,  quelque  grain  brillant  dont 
la  position  varie  chez  les  différents  individus.  Pour  ce  que  j'ai  observé, 
cette  espèce,  de  même  que  le  Trypanosoma,  n'avale  jamais  d'aliments 
solides. 

Le  Paramécioïde  tourne  incomplètement  sur  lui-même  ;je  ne  l'ai  jamais 
vu  marcher  dans  un  sens  quelconque. 

J'ai  déjà  nommé  son  habitation;  je  dois  ajouter  qu'il  est  très  rare; 
par  ex.,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  demi  kilogramme  de  grenouilles 
je  n'ai  pu  en  trouver  qu'une  quarantaine  d'exemplaires  ;  dans  certaines 
localités  (à  Rovellasca,  par  exemple),  toutes  les  Raaa  escuknta  en  oré- 
sentent  quelqu'un.  Il  manque  toujours  chez  les  crapauds,  les  rai 
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chez  la  Rann  fetnjMrarki,  même  Ior5ique  ces  Batratùens  soat  pris  dans 

àe-i  endroits  où  les  Rana  eseulenUi  sont  infestées  de  Farantédoides. 

Le  Paramêcioïde  que  j'ai  décrit  ne  peut  être  considéré  comme  une 

phase  adulte  ou  de  Jeunesse  du  Trypaiwsoma,  car  ce  dernier  est  trëe- 

commun  chez  certains  Batraciens  chez  lesquels  le  Paraméciofde  ne  se- 

trouve  jamais. 

Chaussât  (cité  par  Davaine)  a  parlé  en  1850  d'un  parasite  du  sang  de 

louille,  dn  nom  de  Paramccium  costahim.  Ces  noms  me  font  sDp- 

qu'il  a  dû  voir  le  parasite  que  j'ai  décrit,  Malheureusementleseiem- 

!  de  l'ouvrage  de  Chaussât  sont  excessivement  rares  ,  et  je  n'ai  pu 

3iilter. 

rarement  j'ai  découvert  qnelqae  Ceroomonade  dan^  la  cavité  de  la  boDch«; 

lal  et  Bappio  les  identifient,  peut-être  avec  raisoD,  avec  le  Monocercomoruu 

ts,  cependant  il  tant  avoaer  que  les  descriptions  de  ces  antcnTS  sont  trop  impav- 

oar  les  exigences  actaelles  de  la  science. 

Pla^llata  trouvés  par  Kannenberg  et  d'autres  cliniciens  dans  la  gangrtne 

taire  sont  peut^tre  aussi  des  Monoetreomonas  Homini». 

Chapitre  II. 
Classe  :  Lobosa. 
Famille:    Amoebea. 
Genre:  Auoëba. 
Amoeba  coU  (LOsch). 
es  historiques.  —  Le  fait  que  l'on  trouve  des  organismes  amé- 
dans  les  déjections  de  l'honime  a  été  prouvé  par  Lewis  et  par 
ngbam  à  Calcuta  en   1870-71.  —  Lôsch  en  1875  décrivit  des 
smes  semblables  dans  un  cas  d'affection  du  gros  intestin;  il  les 
a  Amoeba  Coli  et  les  crut  coupables  d'avoir  causé  la  maladie  daos 
le  il  les  trouva.  Dans  ma  note  préliminaire  de  1879,  j'écrivis  que 
trouvé  cette  Amibe  dans  six  cas,  mais  toujours  à  peu  d'exem- 
I,  et  je  continuais  en  ces  termes:  «  je  ne  puis  leurs  accorder  une 
pathogénique  pour  ce  que  j'ai  pu  voir  ». 
iB  le  récent  ouvrage  de  Gunningham  cette  idée  est  fort  appuyée, 
1  peat  y  lire  une  description  étendue  de  l'Amibe  en  question  ; 
description  ne  concorde  pas  sur  tous  les  points  avec  celle  qui  suit 
a  été  faite  sur  des  Amibes  humaines  à  Bovellasca. 
Description. 
ps  de  forme  changeante;  protoplasme  plutôt  dense.  Ectoplasme 
loplasme  visibles,  dèi  que  l'individu  devient  arrondi  &  l'état  de 
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dyssentériques.  Elles  peuvent  aussi  bien  se  trouver  seules  qu'avec  â*autres 
Protozoaires  parasites  du  tube  intestinal. 

Dans  les  excréments  éliminés  depuis  vingt-quatre  heures  elles  ne  sont 
plus  reconnaissables. 

Dans  les  fèces  (rhoimnes  sains  oa  malades  Tun  peut  trouver,  avec  ou  sans  Amibesà, 
certains  iietits  corps  spéciaux  (1)  que  Cnnningham  croit  Otre  des  Sporoïdes,  c'est^- 
dire  des  <:ermes  d'ATnib»»s.  Co  sont  de  petits  corps  arrondis  ou  elliptiques:  leurs  di- 
mensions sont  un  pt'tt  inconstantes:  dans  \en  formes  rondes,  le  diamètre  varie  de 
0,0055  à  0,00>^8  mm.;  dans  les  formt.'s  elliptiques,  le  plus  grand  axe  est  de  0,00^ 
à  0,010:  le  plus  petit  est  de  0,0066  à  0,0088  m  n.  Ils  se  composent  d'une  capsule 
délicate  ordinairement  remplie  d'un  contenu  hvalin  ou  incolore;  entre  la  capsule  et 
son  contenu  il  parait  \  avoir  un  interdît ice,  peut-rtre  occupé  par  un  liquide  ;  de  pins, 
il  arrive  si»uv«*nt  (sourtout  aux  ]mM»'s  dans  les  corpuscules  elliptiques)  de  rencontx«r 
de  petits  grains  déjà  visibles  à  l'état  frais.  Le  cont«^nu  des  corpuscules  en  question 
jaunit  et  subit  un  retrait  sous  l'influence  d»?  l'iode;  par  Tacide  acétique  il  déviait 
finement  granuleux.  Parfois,  sans  aucun  réactif,  on  trouve  au  centre  de  ce  contenv 
plusieurs  grains  grussiers  (ou  même  des  vacuoles  selon  Cunningbam).  Quant  à  moi,  j*ai 
trouvé  des  petits  corjis  tout-à-foit  sembbibl«*s.  mais  dont  le  caitenu  est  légèrement  toint  d« 
jaunf.'  (a  KovelliLS<a)  dans  les  coecnms  de  ])r«*sque  toutes  les  poules  et  en  très-grande 
quantité;  parfois  <»n  les  voit  même  dans  k-urs  déj ••étions.  Il  est  certjiin  qu'à  l'autopsie 
je  les  ai  à  peine  trouvés  dans  le  coecums  en  question  ou  ils  vivaient  indifféremment 
ave<:  ou  sans  (Mméiiomonados. 

Les  i'xiT''iin'nts  daiH  lo-;t|U«'ls  ils  pullulaient  étaient  acides  ou  neutres.  Aprt'<  vingt- 
quatre  heun.'s  <lo  cultun*.  es  lorpusrub's  montraifut  dtî<  sign».'s  évidents  «le  «corruption. 

Coninn'  jr  lai  dit.  Cnnningham.  assure  qu*  ov  sont  df.s  sporoïdes  d'Amibes  ;  il 
dit  les  avoir  vus  se  forin<.'r  des  Amibes  et  so  transformer  en  Monocercomonades. 

.Te  n'ai  pu  parvenir  à  i-')ntrôler  ees  observations  quoique  j'aie  suivi  si.Tupuleas^ 
ment  la  méthoile  iju'il  prescrit. 

Dans  la  cavité  de  la  bouche,  l'on  trouve  assez  souvent  de  petits  ct>rps  que  je  ik' 
puis  définir  avec  a-^surance  «'omme  éUinl  des  Amibes.  c(?  i)ourraient  être  simplement 
des  corpuseules  salivaires  un  peu  différents  des  autres. 

Dans  ma  Notice  préliminaire  j«'  les  ai  c*onsidérés  comme  des  Amibes  parce  que  j'avaÛJ 
foi  dans  la  description  des  corpuscules  salivaires.  telle  qu'elle  est  donm^e  dans  Icr* 
livres  ordinaires;  maintenant,  après  un  examen  plus  mûr,  je  crois  que  ces  descriptions 
sont  insuflisantes. 

On  trouvera  peut-être  mon  doute  ridicule!  Cependant,  le  grand  maître  Leuckart. 
écrivait  en  1*^70  <[ue  les  Amibes  tlurch  Hnn  nn'l  lji*heiw'ins><erinigcn  tien  TeUigtn 
Klemcnturlhniln}  dey  hi'thrren   Orfianisint'n   ru  m  rcnrerh^eln  nhnlirh  seU'n. 

Amocha  Maris  ((.îrassi). 
Description. 

Ijlle  est  très-semblable  à  celle  de  rimmnie  dont  elle  ne  dittïre  presque 
que  par  sa  i^randeur;  les  plus  grands  exemplaires  ne  sont  guère  plus 


0  )  Dejii  déerits  par  ^^\vavue.  Drittau  et  Ilallier  dans  les  évacuations  des  cholériques. 
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et  un  eonteaa  granuleux,  sauf  danà  sa  partie  centrale  où  il  est  hyalin; 
comme  Ta  remarqué  Bûtschli,  ils  peuvent  être  pointus  à  Tun  dés  pôles. 

II  faut  aussi  noter  que  parfois,  Ton  ne  trouve  pas  de  noyau  chez 
des  individus  parfaitement  vifs;  dans  des  préparations  faites  avec  tontes 
les  précautions  désiderables  Ton  voit  souvent  un  grand  nombre  de  noyaux 
isolés,  c*es^à•dire  hors  des  Amibes.  J'ai  vérifié  bien  des  fois  ce  fait,  et 
crois  pouvoir  le  considérer  comme  un  fait  physiologique;  serait-ce  un 
moyen  spécial  de  reproduction? 

UAmoeba  blattae  se  nourrit  de  corpuscules  amylacés,  de  spores,  de 
mycéliums,  de  bactéries  de  différentes  espèces,  etc. 

a)  Amoeba  Cliaetognathi  (^lihi). 
Synonyme.   Amoeba  Sagittae  (Grassi). 

b)  Anioeba  Pigmeniifera  (Grassi). 

Habitation,  —  Ces  deux  Amibes  (1)  se  trouvent  chez  les  chétognathes, 
on  le  voit  souvent  en  essaims  et  il  est  aisé  de  les  rencontrer  quand 
les  hôtes  ont  atteint  le  développement  entier  du  sexe  masculin  ou  lorsqu'ils 
sont  près  de  l'atteindre  ;  avant  cette  époque,  ces  parasites  ne  sont  jamais 
présents. 

Leurs  habitations  de  prédilection  sont  la  cavité  caudale  et  les  voies 
par  oii  sort  le  sperme;  on  les  voit  plus  rarement  dans  le  coelome  du 
tronc.  Il  est  à  remarquer  cependant  que,  quand  elles  se  trouvent  dans 
le  cœlome  du  tronc,  elles  ne  manquent  presque  jamais  dans  la  cavité 
caudale. 

La  raison  de  l'absence  des  Amibes  chez  les  individus  jeunes  est  pro- 
bablement le  manque  d'une  voie  de  communication  entre  la  cavité  cau- 
dale et  le  milieu  ambiant.  Comment  s'y  prennent  les  Amibes  pour 
passer  de  la  cavité  caudale  dans  le  cœlome  ?  c'est  difficile  à  deviner, 
cependant  l'on  peut  supposer  que  la  mince  cloison  qui  sépare  ces  deux 
parties  peut  être  facilement  traversée  par  les  Amibes. 

Après  avoir  fixé  mon  attention  sur  ces  Amibes,  je  n'ai  pu  pêcher  que 
quatre  espèces  de  Chétognathes  adultes  ou  du  moins  à  peu  près,  soit: 
la  SjKidella  inflata  (Mihi),  la  Spadella  bipunctata  (Quoy  et  (îaimard), 
la  Spadella  serratodentataJiJK.xo\m)  et  la  Sagitta  Claparedi{)&M)\  toutes 
quatre  avaient  des  Amibes.  Quant  à  moi,  je  suis  convaincu  que  les 
six  autres  espèces  de  Chétognathes  qui  fréquentent  le  détroit  de  Mes- 
sine doivent  en  être  également  infestées. 


(1)  Je  dois  remercier  ici  M.  le  prof.  Klbikixbbro  qui  a  beaacoap  &dlité  mes 
rniierèhes  sur  ces  Amibes  en  n'aidant  de  ses  conseils. 
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DetK*rlptioii. 

Ces  Amibes  prennent  les  formes  les  plus  varices,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  deux  beaucoup  plus  communes  que  les  autres  :  la  forme  ar- 
rondie et  la  l'orme  digitée. 

La  dimension  varie  aussi  beaucoup  entre  individus  adultes;  en  les 
mesurant  lorsqu'ils  sont  h  peu  près  ronds,  l'on  peut  établir  un  diamètre 
moyen  d'environ  trente  a;  il  n'est  cependant  pas  rare  de  voir  des  exem- 
plaires plus  îijrands  et  môme  beaucoup  plus  petits. 

On  distingue  très-nettement  un  ectoplasme  et  uu  endoplasme  ;  il  n'y 
a  aucune  trace  de  mésoplasrae.  L'ectoplasme  est  mince  et  hyalin  ;  Ten- 
doplasîue  contient  un  noyau,  un  <:^rand  nombre  de  granules  et  parfois 
des  vacuoles.  Le  noyau  ne  se  trouve  sûrement  que  chez  les  exemplaires 
colorés  artificiellement;  il  est  au  contre  de  Tendoplasme,  il  est  arrondi 
et  a  uu  diamètre  moyen  de  quatre  a.  Les  granules  sont  ronds,  très 
réfringents  et  ont  un  reflet  Jaunâtre  ;  s'ils  sont  un  peu  gros,  leur  cou- 
tour  est  brun.  Leur  grosseur  est  indéterminée,  même  parmi  les  granules 
d'un  même  individu  chez  lequel,  d'ailleurs,  ils  ne  sont  jamais  unifor- 
mément répandus.  Les  vacuoles  sont  contractiles  et  arrondies;  leur  grour 
seur  varie  autant  que  leur  nombre. 

Quand  la  figure  de  l'Amibe  est  plus  ou  moins  arrondie,  elle  donne 
souvent  naissanre  à  un  grand  nombre  de  pseudopodes  menus,  courts, 
obtus  et  liyalins;  dans  ce  cas.  Ton  peut  dire  que  l'Amibe  ne  chaude 
presque  pas  de  [dace;  elle  émet  et  retire  ses  pseudopodes  excessivement 
lentement.  D'autres  fois  l'Amibe  digitiforme  a  (ou  n'a  pas)  un  ou  plu- 
sieurs pseudopodes  longs  et  larges;  alors  ses  mouvements  sont  vifs  et 
ont  toujours  lieu  ainsi  :  dans  la  direction  où  l'Amibe  veut  aller,  apparaît 
d'abord  une  sorte  d'excroissance  de  l'ectoplasme;  elle  s'allonge  immé- 
diatement, tandis  que  l'endoplasme  y  entre  ;  en  même  temps  ou  à  peu 
près,  le  côté  opposé  de  l'Amibe  se  retire  généralement  vers  la  partie 
oïl  se  forme  le  pseudopode. 

Chez  les  Amibes  de  Vinflafa  et  de  la  Inpuncfakh  l'endoplasme  con- 
tient toujours  ù,  sa  périphérie  et  près  du  noyau,  une  sorte  d'ocelle  noir 
à  sa  périphérie  et  à  peine  noirâtre  au  centre;  cet  ocelle  est  générale- 
ment plus  grand  que  le  noyau.  On  le  trouve  toujours  chez  les  Amibe? 
appartenant  aux  deux  espèces  de  Chétognathos  ci-dessus,  et  il  ne  se 
trouve  jamais  chez  les  autres.  Il  est  formé  par  du  pigment  granulé  et 
non  par  des  aliments  absorbés  par  T Amibe,  car  l'on  ne  trouve  pas  de 
substance  de  ce  genre  autour  de  l'animal. 

Pour  quitter  le  chaos  dont  le  système  des  Amibes  est  enveloppé,  je 
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dirai  que  les  deux  espèces  que  je  viens  de  décrire  méritent  des  noms 
spéciaux  et  je  propose  celui  d'Anweba  chaetogitati  (Mihî)  pour  celle 
qui  n'a  pas  d'ocelle  et  celui  à'Amoeba  pigmentifera  (ilihi)  pour  celle 
qui  en  est  pourvue. 

Si  nous  continuons  nos  recherches  sur  la  morphologie  de  ces  êtres, 
nous  trouverons  quelques  caractères  des  granules  en  question  qui  sont 
di^es  d'attention;  ces  granules  deviennent  noirs  par  refifet  de  Tacide 
osmique,  et  ils  ne  se  colorent,  ni  avec  Thématoxyline,  ni  avec  les  àxt- 
férento  carmins  que  l'on  peut  employer  ;  même  lorsque  les  Amibes  sont 
conservées  au  moyen  de  l'acide  picrosulfurique  ou  de  la  solution  ma- 
cérante des  frères  Hertwig. 

L'aspect  et  les  propriétés  de  ces  granules  portent  à  croire  qu'ils 
soient  de  nature  adipeuse.  De  semblables  granules  ont  été  reconnus 
dans  le  protoplasme  de  divers  protozoaires;  chez  les  Amibes,  je  vois  par 
mes  recherches  littéraires  qu'ils  ont  dû  être  signalés  un  grand  nombre 
de  fois  sans  que  l'on  en  ait  jamais  démontré  la  nature  adipeuse.  Dans 
notre  cas,  il  est  aisé  de  constater  l'absence  des  granules  dans  les  en- 
virons de  l'Amibe,  et  par  conséquent  Ion  peut  conclure  qu'ils  ne  sont 
ni  absorbés  ni  éliminés  tels  quels,  d'où  je  conclus  qu'ils  sont  une  sorte 
de  sécrétion  de  l'Amibe;  peut-être  aurais-je  raison  de  supposer  qu'ils 
représentent  un  matériel  (combustible)  de  réserve. 

Il  me  reste  à  indiquer  le  procédé  de  reproduction. 

Je  dois  dire  dabord  quil  est  impossible  de  suivre  une  Amibe  dans 
les  phases  successives  de  son  développement,  car  les  Chétognathes,  conmie 
on  le  sait,  sont  excessivement  délicats,  meurent  pour  un  rien,  deviennent 
opaques  et,  presque  immédiatement  leur  mort  est  suivie  de  celle  des 
Amibes  qu'il  contient. 

11  faut  donc  abandonner  la  voie  directe,  pour  en  prendre  une  indi- 
recte que  voici. 

L*on  commence  par  se  procurer  un  grand  nombre  de  Chétognathes 
d*âges  différents,  depuis  ceux  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  de  jeunes 
masses  spermatiques  à  ceux  dont  le  sperme  a  déjà  été  émis  et  chez 
lesquels  la  période  d'activité  sexuelle  masculine  est  déjà  passée. 

En  partant  du  fait  fondamental  que  je  considère  comme  sûr,  cest- 
à-dire  que  plus  Taniinal  est  adulte  et  plus  les  Amibes,  ses  hôtes,  le 
sont  aussi,  du  moins  en  grand  nombre,  si  l'on  cherche  avec  patience  les 
phases  intermédiaires.  Ton  arrive  à  une  ferme  convinction  de  la  réalité 
des  faits  décrits  ici. 

Les  jeunes  Amibes  sont  petites,  ont  des  granules  très-fins  et  remuent 
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très-lentement;  en  avançant  en  âge  ellss  grandissent  et  montrent  un 
nombre  considérable  de  granulations  relativement  grosses.  Les  individus 
acquièrent  aussi  une  plus  grande  vivacité;  cependant  il  vient  une  époque  où 
ils  redeviennent  paresseux,  et  enfin  peu  à  peu  parfaitement  immobiles.  On 
les  trouve  alors  fixés  aux  parois  du  cœlome  ou  de  la  cavité  caudale  de 
leurs  hôtes. 

Chez  certains  individus  (peut-être  ceux  qui  sont  au  moment  de  devenir 
immobiles),  le  noyau  prend  la  forme  d'un  huit,  comme  s'il  tendait  à  sa 
diviser.  Ceux  qui  deviennent  immobiles  n'ont  pas  tous  la  même  dimension. 

Quand  les  mouvements  ont  complètement  cessé,  les  Amibes  prennent 
la  forme  ronde;  Tendoplasme  se  sépare  nettement  de  Tectoplasme  et  ses 
contours  deviennent  nettement  marques  comme  si  une  couche  périphérique 
très-mince  était  devenue  beaucoup  plus  denseî  Plus  tard,  chez  quelques 
unes  d'entre  elles,  Tocelle  devient  jaunâtre;  chez  d'autres,  cette  teinta 
jaunâtre  s'étend  sur  tout  Fendoplasme  de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  dis- 
tinguer l'ocelle. 

Plus  tard  encore  il  disparaît  entièrement  chez  certains  individus,  et 
l'endoplasme  tout  à  fait  incolore  contient  un  nombre  restreint  de  petits 
granules. 

Plus  tard  encore.  Ton  voit  apparaître  (tant  chez  les  Amibes  qui  ont 
Focelle  jaunâtre  que  cliez  celles  qui  n'en  ont  plus)  une  foule  de  corpus- 
cules ovoïdo-arrondis,  uniformément  répandus  ;  leur  plus  grand  diamètre 
est  de  trois  jx;  ils  contiennent  plusieurs  granules  d'un  aspect  semblable 
à  ce  que  j'ai  décrit  chez  l'Amibe  adulte.  Par  la  suite,  toute  l'Amibe  (à 
l'exception  de  l'ocelle  chez  les  individus  qui  le  possèdent)  se  transforme 
en  une  agglomération  de  corpuscules  pareils  à  ceux  décrits  plus  haut.  Tous 
les  individus  arrivent  à  cette  phase,  de  sorte  que  le  périodes  précédentes 
peuvent  être  considérées  comme  des  intermèdes. 

Souvent  aussi  deux  ou  plusieurs  Amibes  s's^régent  et  subissent  une 
transformation  semblable  à  celle  que  nous  venons  d'observer  chez  des 
Amibes  isolées.  Dans  ce  cas,  l'on  voit  des  globes  plus  ou  moins  grands, 
selon  le  nombre  d'individus  qui  ont  contribué  à  les  former  ;  quand  cette 
période  n'est  pas  très  avancée,  l'on  voit  un  globe  rempli  d'une  foule  de 
petits  globes  qui  représentent  chacun  l'endoplasme  d'une  Amibe.  Entre 
ces  petits  globes  se  trouve  une  matière  à  peine  granuleuse  et  à  reflet 
jaunâtre  ;  le  contour  général  du  globe  est  généralement  à  peine  indiqué  ; 
parfois  cependant  il  est  double  en  certains  endroits. 

Il  me  paraît  que  la  substance  qui  unit  les  petits  globes  et  forme  le 
contour  général,  doit  être  le  résultat  de  la  fusion  de  l'ectoplasme  des 
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■diverses  Amibes.  Les  petits  globes  qui  représentent  chacun,  comme  je 
l'ai  dit,  Tendoplasme  d'une  Amibe  peuvent  se  présenter  dans  différentes 
phases  de  multiplication  ;  Ton  pourrait  donc  croire  que  ces  Amibes  a<]fré- 
gées  conservent  ime  indépendance  relative. 

•Quoiqu'il  en  soit,  il  vient  un  moment  où  ces  globes  sont  remplis  de 
-corpuscules  (1)  semblables  à  ceux  des  Amibes  isolées  et  parfois  ils  ne 
sont  pas  tous  égaux  en  grosseur. 

Plus  tard,  tant  les  corpuscules  des  Amibes  isolées  que  ceux  des  Amibes 
agrégées  se  séparent  les  uns  des  autres,  grandissent  et  parviennent  quel- 
quefois à  la  dimension  de  sept  m  en  longueur  et  trois  en  largeur.  Ils  con- 
servent leur  forme  irrégulièrement  ovoïdale.  Tous  ces  petits  corps,  une 
fois  séparés  les  uns  des  autres^  sont  évidemment  si  aplatis  que  leur  épais- 
seur est  peut-être  à  peine  d'un  m.  Un  flagellum  part  de  lun  des  deux 
p&les  de  Tovoïde  ;  il  est  aussi  long  que  deux  fois  Taxe  principal  de  To*, 
voîde  même  ;  grâce  à  ce  flagellum  le  petit  corps  est  susceptible  de  mou- 
vements. Comment  se  forme  le  flagellum?  Je  n*ai  pu  Tobserver.  Au  centre 
des  corpuscules  isolés  Ton  trouve  encore  les  granules  que  j'ai  signalés 
quand  ils  étaient  ensemble.  Plus  d'une  fois  il  ma  semblé  évident  que 
ces  éléments  flagellifères  se  conjuguaient  deux  à  deux. 

On  peut  les  conserver  par  le  moyen  des  liquides  de  Hei*twig;  en 
cherchant  à  les  colorer,  une  zone  périphérique  relativement  large  s'est 
légèrement  teintée,  tandis  que  la  masse  centrale  restait  incolore,  comme 
si  c'était  une  vacuole  au  milieu  de  laquelle  se  trouvaient  les  granules 
déjà  mentionnés.  Chez  les  individus  vivants,  cette  espèce  de  vacuole 
se  trouve  aussi,  mais  sous  la  forme  d'une  tache  claire.  Il  faut  remar<- 
qmr  l'absence  constante  d'un  noyau. 

Je  puis  donc  conclure  que:  les  larves  de  nos  Amibes  sont  des  élé- 
ments flagellifères  sans  noyau,  très  semblables  à  certaines  monades  et 
à  certains  zoopores;  on  pourrait  regarder  ces  phases  du  développement 
•des  Amibes  comme  phases  citodulaires  ou  monériques;  de  semblables 
phases  ont  déjà  été  observées  chez  d'autres  Protistes. 

Considérations  morpholoi^qnas. 

L  Les  Amibes  sont  comparables  ontogéniquement  à  la  Profotnyxa 
anrantiaea  (Haeckl):   en   d'autres  termes,  il    n'est  pas  douteux  que 


(1)  Je  ne  puis  taire  cependant  qae  j*eas  on  instant  le  doate  (ou  le  scrapole)  que 
les  petits  corps  en  question  ne  fassent  les  parasites  des  Amibes;  je  n*ai  pas  tardé 
à  me  convaincre  qa*il  n*en  était  rien,  car  je  n*ai  trouvé  aacan  indice  à  Pappoi  de 
cette  hypothèse,  et  j*ai  taivi  le  procédé  de  développement  plosieurs  fois,  sans  jamais 
.remarquer  cet  irré^palaritéf  que  Ton  voit  tonjonrs,  lorsqa^on  a  afbiro  à  des  parasites» 
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l'histoire  du  développement  rapproche  les  Amibes  des  Monères.  Cependant 
ces  faits  ne  suffisent  pas  à  justifier  la  fusion  des  Monères  et  des  Lo- 
bosas,  fusion  que  Bûtschli  a  aussi  cherché  à  faire  récemment  et  qui  ne 
sera  possible,  selon  moi,  que  lorsqu'on  aura  pi*ouvé  qu*il  existe  un 
noyau  dans  chaque  Monère. 

II.  Si  une  partie  des  observations  de  Cunningham  est  exacte 
(comme  je  le  crois),  Ton  peut  considérer  comme  certain  que,  par  leur 
cycle  évolutif,  les  Amibes  des  Chétognathes  ont  beaucoup  des  rapports 
avec  le  Protomyxomyces  coprinarius  (Cunn.). 

Cet  être  singulier  (qui,  à  mon  avis,  n'a  rien  à  faire  avec  les  Cerco- 
monades  ou  Amibes  parasites  du  tube  intestinal)  est  polymorphique  : 
parfois  il  se  reproduit  avec  un  sporange  pourvu  d'un  capillitium  rudi- 
mentaire  et  d'autres  fois  par  des  sporanges  rudimentaîres,  c'est-à-dire 
exactement  conmie  les  Amibes  des  Chétognathes. 

Le  fait  fondamental  qui  fait  la  différence  entre  le  Proiomyxomyces 
et  les  Myxonicèfes  est  ceci  :  les  êtres  amiboïdes  qui  forment  le  sporange 
(plus  ou  moins  parfait)  ne  se  fondent  pas  l'un  avec  l'autre  de  façon 
à  former  un  plasmodium  commun,  mais,  quoique  étroitement  unis  ou 
plutôt  adossés  lun  à  l'autre,  ils  n'en  restent  pas  moins  deux  individQ^« 
distincts,  en  tant  que  chaque  unité  amiboîde  se  transforme  en  un6^ 
masse  indépendante  de  spores. 

Ce  fait  se  répète  tel  quel  chez  les  Amibes  que  j'ai  étudiées. 

III.  L'Ontogénie  des  Amibes  donne  peut-être  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  la  position  des  Flagellatas  dans  une  classe  inférieure 
à  celle  des  Lobosas. 

CHAPITRE  m. 

Classe:  Sporozoa. 
Famille:  Coccididea  (Leuck.). 

À  Rovellasca  j'ai  trouvé  des  Coccidies  chez  le  chat,  chez  les  Mus,  le- 
lapin,  le  porc,  la  taupe,  le  canard,  les  crapauds  et  la  CoroneUa  austriaoa. 

Je  n'en  parlerai  pas  en  particulier  à  l'exception  de  ceux  du  chat  que 
je  décrirai  d'une  manière  détaillée  et  de  celui  de  la  Coronella  dont  je 
dirai  quelque  chose. 

Dans  l'intestin  (et  jamais  dans  le  foie)  du  chat  l'on  trouve  un  Co(x 
4Mdie  différent  du  Coccidtum  aviforme  (Leuck.)  et  que  je  nomme: 


I 
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Coccl/liwn  Rivolfa. 

On  le  trouve  adulte  dans  les  matières  contenues  dans  la  partie  in- 
férieure de  rintestin  grêle  et  dans  tout  le  gros  intestin;  c'est  un  corps 
ovale  ou  elliptique,  dont  Taxe  principal  est  de  0,0308-0,027  mm.  et 
le  plus  petit  de  0,024-0,022.  Il  a  une  capsule  lisse  et  mince  qui  peut  f 

être  pourvue  à  l'un  de  ses  p51es,  (celui  qui  correspond  à  la  partie  la 
plus  pointue  de  Tovale),  d'une  sorte  de  spiracule  ou  micropyle.  Cette  ca- 
psule contient  une  boule  granuleuse  de  grandeur  variable  et  presque 
centrale.  Sur  aucun  point  elle  n'  est  contiguê  à  la  capsule,  et  elle  en 
reste  plus  éloignée  que  partout  ailleurs  à  Tendroit  qui  correspond  au 
spiracule.  L'interstice  qui  se  troirve  entre  la  capsule  et  la  boule  cen- 
trale est  occupé  par  un  liquide  excessivement  transparent.  La  boule 
n'est  jamais  d'un  diamètre  inférieur  à  0,010-0,020.  Une  tache  claire 
et  hyaline  (noyau)  est  visible  au  centre. 

Par  tous  les  caractères  mentionnés  ci-dessus,  le  Cocddiuni  est  sem- 
blable à  Vovifortne.  Il  passe  plusieurs  phases  de  son  développement  dans 
l'épithélium  de  l'intestin  grêle;  c'est  là  que  je  l'ai  trouvé  pendant 
les  périodes  suivantes:  une  phase  (1)  pendant  laquelle  on  voit  une 
simple  masse  ovale,  à  peu  près  de  la  dimension  d'un  Coccidie  adulte  ; 
cette  masse  est  formée  de  granules  ronds,  trèe*petits  et  très  semblables 
les  uns  aux  autres;  une  autre  phase  (2),  pendant  laquelle  une  très- 
mince  capsule  se  trouve  adossée  à  cette  masse  ;  enfin  une  autre  phase  (3) 
où  la  capsule  est  presqu'aussi  grande  que  chez  un  adulte.  Au  plus  petit 
pôle  se  trouve  un  spiracule  micropylaire  :  au  pôle  principal  elle  présente 
un  dédoublement  que  l'on  peut  comparer  en  gros  à  celui  de  la  mem- 
brane de  la  coquille  d'un  œuf  de  poule  là  où  se  forme  la  chambre 
d'air.  Cette  capsule  contient  un  globe  de  substance  granuleuse,  beaucoup 
plus  ^ros  que  celui  de  l'adulte,  si  bien  que  le  pôle  principal  touche  presque 
la  capsule.  L'interstice  qui  exi;)te  entre  celle  ci  et  la  boule  centrale  est 
occupé  par  un  liquide  transparent,  comme  chez  l'adulte. 

Dans  le  centre  du  globle  granuleux  l'on  voit  pendant  cette  troisième 
période  une  tache  hyaline  plus  ou  moins  distincte  (noyau)  ;  pendant  les 
deux  phases  précédentes  elle  est  au  centre  de  l'ovoïde  granuleux. 

La  troisième  période  se  trouve  non  seulement  dans  l'épaisseur  de 
l'épithélium  intestinal,  mais  aussi  libre  dans  les  matières  des  intestins 
grêles  et  gros,  avec  les  adultes  que  j'ai  déjà  décrits  comme  habitants 
de  cet  endroit. 
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Avec  ces  formes  arrivées  (ou  près  d'arriver)  au  développement  complet, 
^n  trouve  aussi  dans  les  matières  de  l'intestin  gros  certains  individus 
chez  lesquels  Ton  voit,  à  la  place  du  globe  granuleux,  deux  spores  ;  c'est- 
à-dire  que  la  boule  s'est  divisée  en  deux  splières  plus  petites.  Le  plan 
diviseur  suit  Téquateur  du  Coccidie. 

Si  Ton  met  les  matières  du  gros  intestin  dans  de  l'eau  de  source, 
un  certain  nombre  de  Coccidies  reste  parfaitement  comme  avant;  d'au- 
tres dépérissent;  chez  d'autres  enfin  les  boules  centrales  se  divisent 
ni  sitpra  en  deux  petites  masses;  d  autres  fois  encore  la  structure  des 
spores  subit  une  profonde  transformation  tout  en  conservant  sa  forme 
arrondie.  Voici  les  caractères  des  spores  ainsi  transformées  :  ce  sont  des 
splières  du  diamètre  de  0,0143,  entourées  par  une  délicate  capsule; 
dans  chacune  d'elles  apparaissent  quatre  «?)  embryons  (les  demi-lunes 
de  Schneider)  plus  longs  que  le  diamètre  de  la  sphère,  minces,  hyalins, 
^roncaves,  semblabes  enfin  à  ceux  qu'a  décrits  Ximer  chez  les  rats:  ils 
sont  rapprochés  l'un  de  l'autre  comme  les  doigts  de  la  main;  la  con- 
cavité regarde  lïntérieur  de  la  spore  et  embrasse,  pour  ainsi  dire,  une  sphé- 
rule  de  granulations  (nucleus  de  reliquat)  à  contours  simples  mais  bien 
distincts. 

Ce  cycle  d'évolution  des  Coccidies  s'accomplit  lorsque  les  matières  fé- 

'Cales  sont  depuis  quelques  jours  sous  l'eau.  Si  l'on  prolonge  cette  im~ 

mersion,  les  Coccidies  meurent  et  se  décomposent.  Supposant  que  leur 

développement  dans  la  vie  libre  était  achevé,  j'en  fis  avaler  un  grand 

nombre  à  deux  jeunes  chats  mais  cela  ne  les  infesta  pas  de  Coccidies, 

Cette  histoire  partielle  du  développement  du  Coccidium  Rivolta  a  une 
^eiliaine  valeur  à  plusieurs  points  de  vue.  Elle  montre  qu'il  ne  faut  pas 
identifier  comme  l'ont  fait  Leuckart  et  d'autres  auteurs,  les  Coccidies  des 
Mammifères  (excepté  ceux  des  rats)  avec  le  Coccidium  om'fortne  Leudu  du 
foie  du  lapin. 

Après  les  recherches  que  j*ai  faites  il  me  semble  que  Ton  ne  peut 
plus  croire  aveuglément  que  le  lapin  est  le  grand  dépôt  de  Coccidies  et 
que  l'homme  en  est  infesté  accidentellement;  il  faudrait  d'abord  démontrer 
^ue  le  Coccidie  de  l'homme  a  un  développement  semblable  à  celui  du  Coc- 
cidium  oviforme.  La  ressemblance  entre  les  formes  adultes  ne  suffit  pas 
.à  démontrer  l'identité  d'espèce,  le  Bivolta  a  beaucoup  d^analogie  avee 
Toviforme,  si  bien  que  Leuckart  qui  les  connaissait  tous  deux  les  a  con- 
fondus; quant  à  moi,  en  suivant  une  partie  de  leur  développement,  j'ai 
pu  les  distinguer  d'une  manière  parfaitement  sûre. 

Ces  êtres  qui,  adultes,  ne  peuvent  se  distinguer  les  uns  des  autres 
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et  qui  cependant  différent  pendant  leur  développement,  ces  êtres  qui  ne 
peuvent  être  divisés  franchement  en  espèces  lorsqu'on  ne  connaît  pas 
leur  embryogénie  me  semblent  dignes  de  considération  car  il  nous  font 
«oiipçonner  que  d'autres  Protistes  (Foraminifères,  Radiolaires)  dont 
Tarrangement  systématique  a  été  cru  jusqu'à  présent  impossible,  pour- 
raient peut-être  se  classer  aisément  si  Ton  employait  le  critérium  onto- 
génique. 

Chez  nne  Coronella  tuée  depuis  plusieurs  heures,  j'ai  trouvé  en  septembre  dernier, 
de  nombreuses  spores  d'un  Coccidie,  qui  mérite  probablement  un  nom  spécial. 

Elles  étalent  daas  la  partie  inférieure  de  l'intestin  et  toutes  au  même  degré  de 
déreloppement.  Un  grand  nombre  d'entre-elles  étaient  isolées,  parfois  Ton  en  voyait 
deux  se  touchant  sur  un  point  et  l'on  apercevait  les  traces  d'une  membrane  com- 
mune; d'autres  fois  il  se  formait  un  groupe  de  quatre  ou  cinq  Amibes  et  même  da- 
Tantage.  Quelques  unes  se  trouvaient  évidemment  enchâssées  dans  les  cellules  épithé- 
Uales. 

Elles  ressemblaient  un  peu  à  celUs  du  Coccidiitm  Rivolta,  étaient  ovales-ellip- 
tiques, et  avaient  un  contour  simple,  Taxe  principal  était  de  0,007  mm.  ;  le  plus 
petit  de  0,0045.  Chacune  d'elle^!  contenait  au  moins  deux  embryons  hyaUns  et  un 
nucUu8  de  reliquat  granuleux  ;  celui-ci  n'avait  pas  de  contour  net;  sa  forme  était 
subelliptique  avec  un  axe  égal  au  plus  grand  de  la  spore;  les  embryons  étaient  en 
demi-lune,  disposés  selon  Taxe  principal  de  la  spore  et  plus  longs  qu'eUe. 

Chez  le  crapaud,  à  Rovellasca,  on  trouve  un  Coccidium  à  divers  états  de  déve- 
loppement jusqu'à  celui  de  la  segmentation  en  deux  spores;  celles-ci  ne  montrent  jamais 
d'embryons. 

Ces  spores  du  Coccidium  du  crapaud  sont  de  dimension  semblable  à  celles  que 
je  viens  de  décrire  à  propos  des  Coronella, 

Comme  le  crapaud  est  la  nourriture  habituelle  de  la  Coronella j  j'ai  eu  le  soupçon 
que  cette  dernière  s'infectait  de  Coccidies  eu  nuingeant  les  crapauds,  mais  je  n'ai  pu 
pToityer  ce  (ait  par  mon  expérience,  ainsi  :  rem  in  medio  relinqmam, 

CHAPITRE  IV. 
Classe:   Ciliata. 

Je  n'ai  que  deux  brèves  observations  à  communiquer  sur  les  Ciliatas. 

A  Rovellasca  j'ai  trouvé  chez  le  Vote  le  Balantidium  Coh\  comme  je  l' ai  déjà  dit 
daas  ma  notice  préliminaire  (1879). 

J'ai  beaucoup  cherché  le  Balantidium  ches  l'homme  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  le 
découvrir.  P  us  heureux  que  moi,  le  docteur  Graziadei  l'a  décrit  après  l'avoir  trouvé 
chex  un  anémique  du  Gothard  (1880)  (1). 

A  Pavie  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  dans  l'intestin  du  Triton  cristeUus  une  Tri- 
chodina  dont  je  n'ai  pas  suffisamment  observé  les  caractères  spécifiques. 

(Ir  Leuckart  a  oublié  de  noter  qu'il  a  aussi  ét<'*  trouvé  en  Cochinchin«.  Voyez 
TiiWLLt,  Areh,  Méd..  nov.  1877,  t.  Il,  p.  122-133. 
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CHAPITRE  V. 

SUH  QUELQUES  FORMES  DOUTEUSES. 

1'  Jfonh'c  (les  RainctUs,  —  Avant  tout  je  remarque  un  singulier 
parasite  d\i  sang  de  V  Hyla  fu'n'dis,  que  j'ai  obseiTé  un  peu  à  la  hâte,  à 
Pavie  en  1879.  A  Itovellasca,  malgré  le  grand  nombre  de  Rainettes 
(fue  j'ai  sacrifiées,  je  n'ai  pu  le  retrouver,  et  n'ayant  plus  eu  roccasion 
d'en  lairo  de  nouveau  la  reolierche  à  Pavie,  je  dois,  bien  malgré  moi, 
me  limiter  à  quelques  indications  fort,  incomplètes. 

C'est  un  corpuscule  arrondi,  dont  le  diamètre  varie  de  O.V>034  à 
0,003S  mm.;  il  est  finement  granuleux,  multinidié;  les  rayons  sont  obtuj 
et  mobiles,  tous  de  même  grosseur  et  de  même  longueur  chez  *ièi  in- 
dividu, mais  non  chez  tons. 

Je  ne  sais  si  les  rayons  couvrent  tout  le  corps,  de  manière  à  le  rendre 
semblable  à  une  châtaigne  avec  son  écorce.  ou  s'ils  se  limitent  ù  une 
certaine  zone.  Je  n'ai  pu  voir  ni  la  formation  <le  nouveaux*  rayons-,  ni  la 
disparition  d'anciens. 

L'on  voit  tous  les  rayons  en  mouvement  pendant  un  moment,  oscil- 
lant tous  dans  la  même  direction. 

Je  n'ai  jni  tlocouvrir  de  noyau. 

Telles  sont  les  courtes  oi)servations  que  J'ai  jki  faire  sur  ce  parasite, 
qui  mériterait  d'être  étudié  en  détail  no  fut-ce  que  ]»our  voir  s'il  n'a  pas 
de  «grandes  analoi^ies  avec  celui  que  Lavéran  a  découvert  dans  le  san? 
d'individus  souffrant  d«!S  fièvres  palustres. 

2*^  (^(trp((scAilcs  spf'clatu  <h.>  v.arvmruis.  —Eu  1878  j'avais  parK'* 
de  Ct3rtains  corpuscules  spéciaux  et  multiformes  que  Ton  trouve  dans  les 
excréments  humains. 

Mes  études  successives  m'ont  «lémontré  (|ue  les  jdus  grandes  formes 
sont  des  Amibes  (piiescentes.  11  reste  cependant  d'autres  formes,  sur 
lesquelles  je  suis  loin  de  m'être  formé  une  idée  nette,  et  que  je  décrirai  iri 
avec  une  incertitude  encore  ]dus  grande  qu'en  1878. 

J'en  distingue  deux,  qui  n'ont  i-ortainement  aucune  juirenté  entre  elles. 
Prcmirrc  formo  :  Ce  sont  des  corpuscules  elliptiquesdont  la  dimension 
dilVère  peu  de  celle  des  Moifocrrcfmfdt/ns  ItnmitNs,  gvoi^  et  ovales;  ils  ont 
une  capsule  bien  distincte,  un  contenu  liyalin  et  très  réfringent:  daib 
ce  contenu,  se  trouvent  de  minces  bâtonnets  ou  crochets,  brillants,  jau- 
nâtres, apparemment  chitinoïdes;  leur  nombre  et  leur  direction  varie. 
Quand  les  excréments  ne  sont  plus  frais,  le  contenu  paraît  granuleux 
et  \m  ]»eu  ratatiné  a-i  lieu  d'être  byalin.  L'iode  teint  en  jaune  le  con- 
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tenu,  mais  non  la  capsule.  Je  n'ai  pu  découvrir  par  aucun  moyen  la 
présence  d'un  noyau  dans  ces  corpuscules. 

Je  n'ai  trouvé  ces  organismes  que  chez  l'homme  atteint  ou  non  de 
diarrhée;  ils  étaient  en  grand  nombre  dans  les  trois  cas  de  Mégastomes 
rapportés  plus  l^aut ,  mais  d'autres  fois  je  les  ai  trouvés  non  accom- 
pagnés d*autres  parasites.  Il  est  des  individus,  qui,  pendant  de  longs 
mois  éliminaient  journellement  dinunenses  quantités  de  ces  corpus- 
cules, puis  tout  à  coup  ils  disparurent  pour  réapparaître  quelque  temps 
après.  11  est  difficile  de  formuler  une  hypothèse  raisonnable  sur  leur 
nature. 

J'ai  pensé  un  moment  que  c'étaient  des  spores,  mais  j'hésitais  à  le 
croire,  parcequejen'en  avais  pas  trouvé  un  seulen  germination  et  je  n'avais 
pas  découvert  de  mycélium,  quoique  j'eusse  cherché  avec  le  plus  grand  soin. 
Bientôt  je  pus  me  convaincre  que  ma  supposition  n'avait  aucun  fon- 
dement et  j'en  fus  persuadé  par  les  cultures  (essayées  de  plusieurs  ma- 
nières et  suiiout  en  changeant  les  conditions  de  température  et  d'humi- 
dité); en  effet  je  ne  vis  pas  germer  un  seul  corpuscule.  J'eus  alors  un 
autre  doute;  ne  se  pouvait-il  pas  que  ces  objets  fussent  des  spores  tuées 
par  l'influence  des  sucs  digestife  et  peut-être  même  déformées?  Pour 
m*éclairer  je  fis  manger  à  Un  chien  de  la  crème  vieille  de  plu- 
sieurs jours  et  dans  laquelle  VOidimn  lactis  abondait;  l'animal  émit 
des  excréments  où  l'on  trouvait  les  mycéliums  et  les  spores  inaltérés  ; 
ces  spores,  de  quelque  manière  que  l'on  prit  la  peine  de  les  cultiver, 
avaient  déjà  germé  après  12-14  heures. 

Je  me  suis  assuré  que  ce  n'était  pas  non  plus  des  éléments  intro- 
duits avec  les  aliments,  les  boissons  ou  les  médicaments. 

Je  crus  pendant  quelque  temps  que  c'était  des  Mégastomes  en- 
kystés, mais  ne  les  ayant  pas  trouvés  chez  les  autres  animaux  qui  ont  des 
Mégastomes  et  les  ayant  rencontrés  non  accompagnés  de  Mégastomes  même 
chez  rbomme,je  dus  renoncer  à  cette  interprétation. 

En  conclusion^  je  ne  puis  décider  ce  que  sont  ces  singuliers  corpuscules; 
peut-être  ont-ils  une  parenté  avec  les  Coccidies  (1). 

Deuxième  forme:  L'autre  espèce  de  corpuscules  se  trouve  assez  sou- 
vent dans  les  déjections  de  l'homme,  mais  encore  plus  souvent  dans 
celles  des  vaches.  Ils  sont  généralement  ronds  et  leur  diamètre  ne  dé- 


(1)  Dans  le  2k>ologi8ches  Jàhresbertcht,  de  Cabus,  BOtsohli,  m'attribue  ropinion 
que  oesont  des  Gocddies,  poor  avoir  le  plaisir  d'igouter,  qae  selon  le  Rif.,  cela  est  bis 
Jetst  noch  giemUch  zweifélhaft. 
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passe  guère  le  iiiaximiim  des  Monocercomonades  :  îl  est  souvent  infé- 
rieur à  ctate  dimension,  et  même  très-iiiférieur;  ces  corpuscules  nont 
pas  de  capsule,  mais  bien  un  noyau  excentrique  et  roud  ;  ils  contiennent 
plusieurs  granules  dedift't^rentes  formes,  bien  apparents  après  raction  de 
Tacide  acétiiiue,  et  qui,  au  moyen  de  liode  prennent  une  teinte  jaune  de 
café,  tandis  que  le  reste  du  corpuscule,  y  compris  le  noyau,  devient 
jaune.  Parf«iis  ces  granules  n'existent  i»as;  parfois  sous  Taction  de  l'iode 
l'on  voit  ajjparaître  à  leur  place  un  grain  en  forme  de  noyau  ,  mais 
«•gaiement  couleur  de  café;  d'autres  fois  encore  Ton  voit  k  peine  ces 
granules  et  le  noyau  reste  invisible. 

Je  pensais  que  c'était  peut-être  des  Amibes  devenues  immobiles  à  cause 
de  la  température  trop  J)asse  ;  je  les  chauflais  au  moyen  de  la  platine 
de  Schultze,  mais  je  n'eus  pas  le  plaisir  de  les  voir  remuer.  Je  ne  puis 
croire  que  ce  soient  des  si)ores,  car  je  ne  suis  pas  parvenu  à  les  faire 
germer.  (A  snivrej. 


Keuomcui  prodotti  dall'applicazioiie  délia  eorrcnte  elettrica 
sulla  dura  uiadre  o  iiiodUle^izione  del  polso  cérébrale, 

jHtl    J)utt.    EziO    ?5(IAMAXNA  (1)    (COll    tluC    taVolc). 

Kn  faisîiiit  J^•'>i  njcherohes,  l'Auteur  si'ost  jiroposc  do  njstmdro  Li  (|Uosti<jii  .si  IVrci- 
tatiini  (lu  cerveau  elu'z  rhoiiinn'  donnr  Ifs  luêiiius  résultats  i^uo  ceux  «juo  Von  ubtiont 
chez  les  uniiuaux  «-t  particulièrement  «liez  le  siinj^e. 

L"indivi«lu  ^jui  lui  a  st^rvi  dVxi>éri«'iic»'  est  1»?  iioiumé  Kinalducci,  eiitr/*  daus  *ia 
servie»'  le  2.'»  mars  lHf^'2  pour  une  fracture  du  pariétal  «Iruit.  La  tn'pauiilion  fut 
jujrée  mVessjiire,  et  il  en  résulta  uu«'  ouverture  nnulv.  ayant  .'$5  nini.  de  diamètre. 
<.Vtte  ouverture  est  des>in«''«»  par  la  lijrne  poinlillée  de  la  ti^'.  I.  La  dure  iiivro  restn 
Ijiir  «-onséqu^'Ut  à  dérouvt-rt  :  <'l  «m  «lut  se  c^uitenter  d'exciter  le  cerveau  à  travers 
cette  membrane. 

L'autopsie,  pratiquée  quatre  j«»ui>  ajjrès  l'entrée  du  nuiladi'  à  l'hopit^il.  révéla  le- 
]Miints  exacts  du  cerveau  «^ui  furent  excités  pendant  la  vie  :  ces  iHunts  furent  inariué^ 
tîn  noir  sur  la  dure  mère  peu  de  temps  après  la  mort,  et  servirent  de  point  de  reiKTi- 
à  l'autopsie"  pour  les  localiser  sur  le  cerveau  mémo  (V.  fi«r.  Il,  a,  B,  C.  r/,  K,  /",  G), 

Deux  mots  sur  la  nr'-tliode  d'excitation.  L'A.  a  fait  usaj?e  du  courant  faradl^U'- 
et  du  courant  galvani'[ue.  Faute  d'espac»-,  l'auteur  a  préféré  les  applications  unipo- 
laires ;  r«-lectrode  jMisitif  (ou  nciratif?)  était  tenu  tixe  ou  sisur  un  i»oint  d»j  la  dur- 
mèr»',  inexcitable  {a.  ti<r.  II),  ou  bien  en  dehors  de  l'ouverture,  sur  le  bregina,  jxir 
exemple,  ou  sur  le  -sternum  ;  on  déplaçait  au  contraire  l'élei'trode  négatif  (ou  positifVi 
«ur  la  dure  uière.  et  on  notait  les  phénomènes  de  mouvement  que  ces  déplacement^ 

(1)  K.  Accademia  «lei  Lincei,  vol.  \iii.  25  îriuiru'»  l'SS2. 
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prodoûoieni    L  aatear  aarait  trouvé  que  si  on  changeait  de  place  Télectrode  posi- 
tif, en  tenant  fixe  le  négatif,  les  effets  étaient  nuls.  L' intensité  du   courant   était 
appréciable  an  bout  des  doigts.  L'individu  n  était  pas  endormi  :  une  seule  fois,  mais 
inutilement,  Tanesthésie  chloralique  a  été  tentée. 
Voici  maintenant  quels  furent  les  résultats  obtenus. 

1.  Courant  faradique  :  électrode  positif  à  large  surface  sur  le  bregma  :  électrode 
négatif  eo 

B.  (Dans  le  tiers  moyen  de  la  circonvolution  frontale  ascendante)  :  mouvements 
de  fermeture  de  la  bottcl^  :  chaque  tnassétère  est  en  contraction  tétanique  :  quel- 
quefois celui  de  droite  (côté  de  Texcitation)  semblait  plus  contracté  que  V  autre  : 
ce  phénomène  se  répéta  quatre  fois  consécutives» 

Le  reste  de  la  dure  mère  se  montrait  indifférent  au  courant  faradique,  ou  ou  n*obtint 
que  faiblement  les  phénomènes  produits  par  Texcifation  du  point  B. 

IL  Courant  gcdoanique,  —  Pôle  positif  sur  le  bregma:  électrode  négatif  en: 

B.  Aucun  phénomène  de  mouvement. 

C.  (Partie  inférieure  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante).  Mouvements  d'élé- 
vation de  la  narine,  et  de  la  lèvre  supérieure  ;  rétraction  en  haut  de  Fangle  buccal  ; 
toujours  du  côté  opposé  :  les  muscles  restant  quelque  temps  contractés  après  que 
Ton  a  cessé  l'excitation. 

d.  (Partie  inférieure  du  tiers  supérieur  de  la  circonvolutiou  pariétale  ascendante). 
Lt'gera  mouvements  d'abduction  du  pouce  gauche. 

IlL  Courant  galvanique.  —  Electrode  positif  fixe  sur  la  dure  mère  en  a  (point 
inexcitable).  On  déplace  seulement  Télectrode  négatif  et  on  obtient  : 

C.  Les  mêmes  phénomènes  notés  plus  haut 

E.  «Point  d'union  du  tierr  supérieur  et  du  tiers  moyen  de  la  circonvolutiou  pa- 
riétale ascendante)  mouvements  d'extension  de  la  main  gauche,  surtout  des  trois 
premiers  doigts  ;  extension  plus  marquée  dans  l'index  :  légers  mouvements  de  flexion 
de  l'avant  bras:  le  sourcil  se  soulève  en  même  temps. 

En  déplaçant  le  catode  de  B  en  F  on  obtient  les  mêmes  effets:  seulement  le 
pouce  est  quelquefois  tiré  en  adduction. 

En  G  (partie  inférieure  de  la  circonvolution  pariétale  inférieure  :  portion  antérieure)  : 
mouvements  de  rotation  de  la  tête  à  gauche  :  soulèvement  du  sourcil,  de  l'orbiculaire  de 
la  paupière,  et  de  la  langue:  on  voyait  cette  dernière,  la  bouche  étant  entr'ouverte, 
agitée  par  des  mouvements  de  va  et  vient,  comme  si  elle  voulait  se  montrer  au  dehors. 

Les  mouvements  se  produisent  toi^ours  à  la  fermeture  du  courant,  et  du  côté  op- 
posé, si  on  fait  abstraction  des  massétères  droits.  Ces  mouvements  avaient  lee  caractères 
de  ceux  que  l'on  obtient  en  électrisant  directement  les  muscles  :  ils  étaient  peut^tre 
plus  lents.  —  On  ne  constata  jamais  de  mouvements  choréiques  (Burthalaw)  ni  par 
tieooosses   comme  Charoot  pouvait  en  obtenir  chez  ses  histériques). 

D'après  ces  expériences  l'A.  se  croit  autorisé  a  conclure  : 
L  Que  les  effets  positifs  étaient  toujours  dûs  aux  déplacements  de  l'électrode 
négatif,  et  jamais  à  ceux  de  l'électrode  positif. 

IL  Bien  qu'il  eût  été  obligé  d'exciter  le  cerveau  à  travers  la  dure  mère,  il  croit 
pouvoir  attribuer  au  cerveau  même  les  effets  obtenus  par  le  courant  &radique  : 
1.  parce  que  certains  points  seulement  se  montraient  excitables;  2.  parce  que  les 
pointa  de  la  dure  mère,  qui  se  montrèrent  excitables,  présentèrent  à  l'autopsie  des 
léflotts  dé&vorables  à  l'excitabilité  d'un  tissu,  favorables  à  la  conductibilité  électrique. 
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m.  Quelques-uns  de  ces  points  sont  identiques,  ou  se  rapprochent  beaucoup  des 
zones  excitables  chez  le  singe  «schéma  de  Ferrier).  Ces  points  correspondent  aux  en- 
droits qui  produisent  des  paralysies  chez  les  animaux^  ils  sont  détruits  expérimenta* 
lement,  et  chez  Thomme,  s'ils  sont  lésés  par  maladie  (voir  surtout  les  résultats  de 
Exner).  L*auteur  a  f&it  une  série  de  recherches  sur  le  pouls  cérébral.  Nous  ne  fai- 
sons point  le  résumé  de  cette  seconde  partie  du  travail  parce  que  les  tracés  publiés 
par  lui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  L*auteur  s*est  servi  de  la  même  méthode 
déjà  employée  par  Mosso  (1),  il  fit  des  tracés  et  ne  s'est  permis  aucune  interpré- 
tation physiologique.  M. 

Sal  pigmenti  délia  bile.  —  Nota  di  A.  Morioiîiâ 
(Ace.  dei  Lincei,  Transunti,  vol.  vi,  série  terza>. 

L'auteur  démontre  que  la  bile  agitée  quelques  instants  avec  le  chloroforme  acquiert 
une  grande  facilité  à  prendre  sous  l'influence  de  la  lumière  une  coloration  verdâtre. 
Ainsi  de  la  bile  de  chien  agitée  avec  le  chloroforme,  exposée  au  soleil,  verdit  en  quelques 
secondes  :  exposée  à  la  lumière  diffuse  elle  verdit  en  4  ou  5  heures,  tandis  que  ren- 
fermée dans  Tobscurité  il  &ut  attendre  50  heures  pour  la  voir  verdir.  Le  même  phé- 
nomène se  produit  pour  la  bile  de  bœuf:  elle  verdit  en  moyenne  en  3  secondes  au 
soleil,  en  six  heures  à  la  lumière  diffuse,  et  en  79  heures  à  Tobscurité. 

La  bile  fraîche  verdit  beaucoup  plus  lentement. 

La  présence  de  Tair  n'est  pas  nécessaire  pour  ce  changement  de  couleur  :  il  a  lieu 
tout  aussi  bien  dans  des  tubes  fermé?  hermétiquement;  si  on  mêle  la  bile  au  chlo- 
roforme sans  agiter,  la  coloration  verte  ne  se  produit  qu'au  point  de  contact  des  deux 
liquides,  mais  en  agitant  elle  se  propage  instantanément  à  toute  la  masse. 

Le  chloroforme  agité  avec  la  bile  présente,  une  fois  séparé,  une  coloration  qui  or- 
dinairement est  rose  pâle:  examinée  au  spectroscope,  on  y  remarque  deux  bandes  d'absor- 
ption, une  moins  large  à  la  ligne  £,  l'autre  plus  large  immédiatement  à  gauche  de  b. 

L'auteur  n'a  pas  pu  isoler  ce  composant  de  la  bile. 


G.  Câttaneo.  —  Le  colonie  Unearl  e  la  morfologla  del  mollasohi. 

(Bibîioteca  scientifica  internazionale,  vol.  xxxiu) 
Milano,  Dumolard,  1883,  in  8**,  420  p.  avec  une  planche. 

Le  livre  de  M.  Cattaneo  se  partage  naturellement  en  deux  parties,  qui  toutefois 
ne  sont  pas  séparées  l'une  de  l'autre.  Dans  une  première  partie,  l'auteur,  s'appuyant 
sur  ses  publications  précédentes,  traite  de  la  métamérie  des  organismes.  Dans  la  deuxième 
partie,  il  analyse  les  caractères  de  l'organisme  des  mollusques,  afin  d'établir  si  le  corps 
de  ces  animaux  présente  effectivement  des  traces  d'une  métamérie  atgourd'hui  perdue. 

Quant  au  premier  point,  Cattaneo  partage,  presque  entièrement,  les  vues  que  M.Perrier 
a  développées  dans  son  livre  sur  les  Colonies  animales.  Les  organismes  segmentés 
dérivent,  selon  lui,  de  colonies  linéaires  d'organismes  simples  ;  d'abord  tous  les  indi- 
vidus de  la  série  devaient  être  identiques,  mais  plus  tard,  grftce  à  la  division  du  travail 


(1)  MoBBO,  Sulla  circolaxione  del  sangue  nél  cervello  deiruomo,  R.  Aocademia 
dei  Linoei,  1879-1880. 
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physiologique,  il  so  sont  différenciés  les  uns  des  antres,  le  premier  acquérant  les  at- 
tributs de  la  tête  avec  la  bouche  unique  de  la  colonie,  les  suiyants  s'abaissant  au 
degré  de  simples  segments  du  tronc.  Les  noms  que  Cattaneo  a  donnés  aux  unitéi^ 
morphologiques  des  divers  ordres ,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  de  Perrier,  il  dis- 
tingue donc  ;  1  des  plastiduîes  ;  2  des  plastid€S  ;  3  àesgastréides  {niérides,  Perrier)  ;  4  des 
hypergash'éides  iso'ùlest  Perrier)  ;  des  con»w«  (</c/«e«,  Perrier).  Notons  en  passant  que 
U-s  premières  publications  de  Cattaneo  sur  ce  sujet  sont  antérieures  au  livre  de  Perrier. 

Tandis  que  Perrier  attribue  tout  développement  supérieur  de  Torganisme  animal 
à  la  condensation  d'associations  coloniales  d'organismes  inférieurs,  Cattaneo  admet 
qn*nn  simple  gastréide  ou  méride  puisse,  par  un  travail  interne  de  différenciation, 
s'élever  à  un  niveau  de  complication  et  de  perfection  égal  à  celui  d'un  hypergastréide, 
itoit  d'un  animal  constitué  par  la  fusion  d'une  colonie  de  mérides;  le  perfectionnemefit 
lK*ntdonc  avoir  lieu  dans  Vnuiobiose  et  par  la  symbiose.  Pour  rester  conséquent  à 
ton  principe»  Perrier  s'efforce  de  prouver  que  les  mollusques  ont  été  originairement 
da«  animaux  segmentés,  mais  que  leur  métamérie  a  aujourd'hui  presque  entièrement 
disparu.  Cattaneo  au  contraire  rejette  toutes  les  raisons  admises  par  Perrier,  v.  Jhering 
et  Gegenbaur  pour  prouver  la  structure  métamérique  de  ce  type.  Notre  auteur  op- 
pose précisément  les  Mollusques,  comme  exemple  de  mérides  arrivés  à  une  haute  per- 
fection dans  l'autobiose,  à  toutes  les  fonnes  des  Vers  supérieurs.  Arthropodes  et  Vertébrés, 
qui  se  sont  formés  par  symbiose,  c'est-à-dire  par  la  fusion  de  colonies  linéaires  de 
mérides. 

Bref,  le  niveau  physiologique  d'un  oryinisme  ne  correspond  donc  pas  toujours  à 
son  niveau  morphologique.  Un  mollusque,  qui  n'est  qu'un  gastréide,  peut  être  phy- 
Âologiquement  supérieur  à  telle  forme  de  Ver  ou  d'Arthropode  qui  morphologiquement 
s  élève  an  niveau  d'hyperga^stréide.  Le  caractère  distinctif  des  animaux  segmentés  ou 
hypergastréides  est,  selon  Cattaneo,  l'existence,  dans  le  développement  embryonnaire, 
d'une  bande  germinative  segmentée  dorsale  (vertébrés)  ou  ventrale.  Les  animaux,  qui, 
comme  les  mollusques,  n'ont  pas  de  bande  germinative  segmentée,  n'ont  jamais  possédé 
de  segments  et  ne  s'élèvent  pas  morphologiquement  au  dessus  du  rang  de  gastréidi^. 

C.  Embrt. 

Cootrlbnzione  alla  chlmlca  del  tadore,  âel  dott.  Stefano  Caprakica. 

(BoUettino  délia  B.  Accademia  medica  di  Borna,  anno  vui,  n.  6,  1882). 

L*auteur  admet  que  la  sueur  élinmK'^e,  en  conséquence  d'un  bain  de  vapeur,  a  la 
même  composition  que  la  sueur  normale.  En  emploj'ant  cette  méthode  il  a  pu  obtenir 
450  c.  c.  (le  sueur  dont  la  densité  a  été  trouvée  égale  a  1005-1006.  Après 
avoir  énuméré  les  substances  qui  ont  été  trouvées  par  les  divers  auteurs  dans  cetto 
sôcrétion,  et  discuté  la  part  qui  est  due  aux  glandes  sébacées,  il  annonce  qu'il  a 
découvert,  dans  la  sueur,  du  soufre  (réaction  au  spectroscope)  et  de  la  créatinine.  La 
recherche  de  cette  dernière  a  été  faite  au  moyen  de  la  réaction  de  Weil  (Ber.  d.  d. 
chem,  GesseLf  11,  2175.)  avec  le  nitroprussiate  de  soude  et  une  solution  d'hydrate 
de  sodium.  L'auteur  feit  des  calculs  h3rpotéthiques  pour  établir  la  quantité  de  créa- 
tinine contenue  dans  la  sueur,  qui  serait  égale  à  0,04  OOioo.  La  méthode  de  recherche 
consiste  à  évaporer  la  sueur  dans  le  vide  à  basse  température,  ajouter  de  Tacool 
absolu  (filtré),  évaporer  et  chercher  la  réaction  colorée  dans  le  résidu. 
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La  gravure  sur  bois  ci-joinfo,  nicntionnêe  dans  l'article 
do  M.  EmoiT  è  pa^  141  du  toiiii,'  ii,  ftac.  h,  n'a  pu  (tr.- 
insL^rûc  <Lins  le  teiU:  lo  clichi'  tio  noaN  étout  pas  pairena  à 
temps. 

Li  Rëdictiom. 


Schéma  du  rein  (fn»  emhrijnn    mûr  de  Zoareex  riripnnu. 


l»,  proncpliTofl; 

mn,  inet*nephro8i 

gl,  gloniéniks  du  iironephrosi 

o,  orifice  d'Émiasion. 
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NoiiK  saluons  avec  plaiair  le  premier  fascicule  de  ce  nonvenn  périodique,  que  non; 
venons  de  recevoir. 

Ce  jonmal  contiendra  des  mémoires  originaux,  des  tradnctions  des  nieillenrs  travauï 
faits  à  l'étranger  et  principal  'ment  des  résuniéw  des  articles  les  plus  importants,  puljliw 
dans  les  joamam  frantai»,    lleiuands  et  anglais. 

Les  applications  de  la  cliimie  à  la  physiologie,  4  la  pathologie  et  ù  la  cliniqne  ont 
att<'inf  les  plus  omplefi  proïKirtions;  c'est  pourquoi  nous  voyons  paraître,  dans  d  autre* 
[lays,  dcH  jonmaui  8i>éeiauï  de  ces  matières,  tandis  que  de  nouvelles  chaires  s'oam-nf 
|>onr  elles,  dans  les  Tlniversités.  Il  un  est  de  même  de  la  chimie  ph.armaceutiquc 
et  toxicologiquc,  qoi  a  pris  aujourd'hui  nn  caractère  vraiment  sciontitique. 

I,a  pharmacologie,  dana  l'i  cception  la  pln£  ample  dn  nom,  c'est-à-dire  l'iitade  de 
l'action  physiolopque  et  tht-rapeutique  des  médicaments,  est  derunue  anjourd'liui  une 
véritable  science,  fondée  sur  la  connaissance  de  la  physiologie  et  de  la  chimie, 

L'Italie  manquait,  jusqu'à  ce  jour,  d'un  jonnial  spifial  pour  ces  sciences,  si  inti- 
mement liées  entri'  elles;  c'est  là  ce  quiadécidé  les  rédacteurs  à  entreprendre  cette 
nouvelle  publication.  Noos  leur  souhaitons  le  meilleur  succès. 

Ll   litMACIIOK. 


BKRl.ESE  Polymorphisme  el  partliénogénèi 


''^  Mil 


i 


■M-  im  n^i 


■»ti^ 


•  • 


•  • 


•  • 


•  •• 


fc  •>  b 


b     w 


>o 


\ 


\   ' 


) 


\ 


y 


> 


5 

C9 


I 

0. 


0, 


I 


V      / 


;/3 


-r 


/ 


L 

I 


•a 

5 


J 


I 


V 


^  -s 


^ 
-* 


,^:i  '*'  >'  P'i  fcT>f  1%-] 

o  ,J:  ,î-  h  N  y 

>  J   '*.  :♦'  L:  <î5  I*. 


.  A- 


T     ■\ 


i        r 


^ 

^ 


0^ 


»      •        ^X 


\ 

•3 


/ 


y 


-x. 


t 


■■\' 


\ 


\ 


\ 


N 


\ 


I^> 


^N 


/ 


V 
■K 


v^ 


-       \ 


^ 


^-       -.-      ^ 


U. 


•  •   • 


••  •• 


Z    •  •   •  •    * 

•  •   *  •    •    • 
•••    •   •  •  • 


•  • 


;     •••••• 


•  •  •  • 

•  •     • 


J 


l^^ 


'•      • 


•"•  •         • 

•  »  « 


*    y 


H^_K 


\  M   '  )-' 


^, 


'f-J 


/ 


^  1  -,  _;  v--^ 


Délia  Valle-Analomie 


il-'  'c^a    )  /; 


\ 


<:"  Ci: 


^  \ 


1 .  »  -t-,- . 


0- 

"Si  I 


■i  I 


/?g^/a  r'„//t  ,A.t. 


:-,.:  Aicidies  composées 


Pin 


•=   'j  1 


I: 


\ 


'^- 


;>i^-r  .  - 


JhMjj 


(.:-". 


V 


"?\'  l^^ 


tJ\ 


r 


•     «  • 


•    •  • 


^       ^ 


:•/.. 


■'.'X       ..^' 


'    •         " 


Archives    italiennes    de  ïtioloqie  .  Vol.II.fasc.il. 


***4l^.*) 


iti 


}n 


4^  ■  *. 


«s*,?^« 


TARTUFERI-  PL.I. 


-^'^  ■  .^ 


7' 


<  /-/ 


y- 


'/ 


/ 


f  •* 


^/' 


/" 


/î' 


h'h 


^y» 


^^/ 


/y 


t 


.-T-vf'^ 


^^:' 


^// 


*'  /^/^ 


H 


/'j 


t  •'  ■H 


*^-irj 


"^    ^^^  ^^ 


f  ff 


/  y 


^R^' 


^"^1»  « 


«I 


(*'^  ^ 


•I» 


^•-*.   ^ 


'  < 


f  ff 


y' 


//y 


t  II 


.        '>" 


>k«^ 


/ 


ff/ 


/// 


y- 


/■/ 


/A 


,///        /^'" 


*    -  * 


X- 


// 


'<r 


fit     .V 


t  rr 
fff 


••  <•«••%  •*,>*' 


.••• 


•/;••#  .•■••» 


TmrtK»,  L^t    S«Um**^iim 


Archivep   ilalieimes   de   Biologie  .  le/, //./à^'^.// 


«  ...  *.. 


'    :^.^f 


TARTUFERI-PI>  II. 


y:* 


'■/ 


rr 


f'f 


</ 


À 


*^\^  ■■^■<: 


(. 


^ffik» 


\^ 


r 


% 


3 


«  * 


%* 


#*% 


fc> 


.^    ■% 


Z^*^  ff  ^^ 


--^-u. 


'//' 


^     /  - 


r" 


!■-      -f 


-^^ 


k 


Archives  italiennes  de  Biologie  .  VoI.B.  Fasc.H. 


Fig.S. 


OIACOMINI  . 


F 

kl 

r^ 

*■. 

v 

X  ^ 

t?" 

hb: 

^\  i 

à. 


4> 


• 

•  •  • 

• 

:•-• 

•• 

•••  • 

-•••;. 

(> 

^^^^^^^^^^B 

i 

^^^^^^^1 

n 

^^^^B*"  ' 

t^ 

^^^^H 

C 

^^^^^H 

O 

s 

u 

z 

o 

3 
o 

< 

co 

n 

o 

r» 
n 


'o 


J 


*  •  •  •  I 


•     • 


'•■_  • 


t 


•  • 


•••..• 
V.... 
•..% 


•  •••' 


'■^2%:%M. 


34^ 


1 

'"^ 

.•• 


•m    • 


v.-.V 


••..• 


Archives   italiennes   do   K\o]orjfie  .  Ihf.//. 


/■y</.  / 


tuf.    2 


\ 


/y 


l'iu 


'((,'       f 


/■)'</ 


/•'(/.  h 


f/ 


-V 


l 


J 


tf 


(■ 


3 


/ 


/;;./.  .f 


l'Wf.  M 


\ 


n 


>  "',' 


<'/ 


»  f   ,    ; 
/■ 


/  ' 


:/ 


c  . 


it 


» 

« 

;.[../      --       -■        1-. 


BtZZOZERO 


•    • 


•      • 


•••  •• 

•      •   • 


>•      • 


•   • 


•  •• 

•  • 

•  •  •• 


«.1 


.■A 


I 


•  • , 


•  • . 


•    • 


•  •  •  •  • 

•  •  ••  • 


•  •      • 
•-  •       •  • 


•• 


•_  -  •  • 


•  •  :   •  •  . 


•  «  * 


T0IIAINES.M1CII.it. BIOLOCJl  GUARESCHI    ET  uosso.n.  I. 


^\^^^^ 


1  -  ■» 


.•^♦n?    .♦ 


r 


•"■It  i 


-  A  '  -• 


STANFORD  UNIVERSITY  LIBRARY 


To  avoid  fine,  this  book  should  be  returned  on 
or  before  the  date  last  stamped  below 


UBRARY  OF  THE 
SCHOOL  OF  BioioCY 


\M^^'- 


-v'M  - 


^r..<vi 


k 


il 

■  >, 


f    m<^ 


"%•/: 


